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La Répnbrique française et la Saine. Révolution en Suitie.— Envabiiseinent de la 
Suisse i»ar Tarinée française.^ Bapinat et Forfait. — Soleure, Fribourg et Berne au 

pouvoir des Français. --- Les cantons primilirs refusent d'arccptcr le joug. — Aloys 
de Reding se rend niaiire de Lucerne. — Succès des cantons primitifs. — Directoire 
Jielvélique. — Combats de Nidwald. — bunaparle Premier CousuL — L'idée de centra* 
lîstf la Suisse aux dépens de sa liberté naît dans quelques espriis de Renie.— Aloys 
de RiB^ng dbasse le directoire jusqu'au delà de Lausanne. — Le courage et l'amour 
des cantons primitifs pour l'indépcndaaee amènent Bonaparte à cottsaorer leur 
liberté. — Son acte de ni(*<ltniion. — La Suisse pendant le règnederemperf'nr Napo- 
léon. ~ Le congrès de Vienne. — Le pacte de 1815. — Défiance des cantons prinniits. 
— Ils veulent sauvegarder à tout prix leur foi religieuse ei leur foi démocratique. — 
Riète de Zurieb. — Esanen du pacte de idIïS, — Avantage qu'il offre à la Suisse. 

«S. 

La République française de 1793 s'était arrogé la mission de broyer 
les rois et de régénérer les peuples. Elle marchait les pieds dans le 
sang à la conquête de la liberté, de régalité et de la fraternité, déce- 
mtes çbimëres. que, sous le oouteati de la guillotine, la mort fit si 
justement expier à eeox-là même qui les avaient poursumes avec le 
plus d'enthousiasme. La République ne faisait, elle ne pouvait faire 
la guerre qu'aux rois. Les Vtànes qu'elle avait prétendu briser sont 
encore debout; mais les républiques auxquelles cette nouvelle sœur 
8*imagina d*accorder un de ses terribles sourires moururent à Tinstant 
même empoisonnées par cette caresse. Venise et Gênes loml)èrent sous 
c« fatal niveau qui passait son unité, son indivisibilité sur le monde, 
et qui, sans tenir compte des différences de religion, de mœurs, de 
climats et de langage, asservissait TËurape sous prétexte de Taffran- 
cfair. Venise èt Gênes, vieux gouvernements républicains, que le luxe, 
le commerce, les arts, la volupté et les ambitions rivales avaient 
encore plus rapidement usés que le despotisme, subirent sans se phûn* 
dre la condamnation à mort prononcée contre leur indépendance par 

TOM. I. '1 
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la Révolution frannaisc. Ces deux puissantes cités du moyen âge ont 
disparu du livre des nations. Elles ne seront plus qu'un souvenir, 
qu'une ombre de leurs splendeurs passées. 

II n'en fut pas de même pour les cantons helvétiques. La Révolution 
française évoquait bien, là eomme partout, des ferments de discorde, % 
des haines sourdes, des jalousies aveugles, des admirations irréflé- 
chies. Elle exaltait des mécontents besogneux, des cœurs irrités par 
mille désirs non assouvis, et qui, dans un bouleversement social, ne 
cherchaient qu^une plus large place au soleil des jouissances maté- 
rielles. L*idée démagogique devait avoir action sur ces natures que les 
corruptions et les sophismes du dix huiUcaie siècle avaient gangre- 
nées. Ce fut à ce foyer d'ardentes convoitises que la Révolution vint 
demander des allies : elle en trouva. En vertu du principe qui, pour ^ 
arriver plus sûrement à la souveraineté du but, autorise tontes les 
trahisons, légitime toutes les révoltes, admet toutes les contradictions, 
honore tous les vices et glorifie tous les crimes, quelques centaines de 
républicains suisses, sortant d*achever leur éducation antisociale dans 
les clubs de Paris, se mirent à Tœuvre. Ils renversèrent les gouverne- 
ments de Genève, de Bftle et de SaintrGall; ils portèrent au sein des 
villes et dans le fond des campagnes la terreur que le drapeau et Tar- 
bre de la liberté précédaient comme une sanglante ironie. Sous les < 
Inspirations de Pierre Ochs, chef des corps d'arts et métiers de Bâie, ' 
ils révèrent de transformer la vieille Suisse en annexe de la République 
une et indivisible. 1/Europe, abandonnée par des princes qui lais- 
saient à leurs mmislres et à leurs courtisans le droit de les trahir ou 
de les déshonorer, s'aiTaissait sur elle-même comme un moribond. Elle 
ne savait ni réunir ses efforts contre Tennemi commun, ni préparer 
une de ces glorieuses résistances qui sauvent les peuples. Â Taudace 
toujours pleine de jactance des révolutionnaires, il fallait opposer une 
témérité raisonnée; c*était, ce sera toujours le seul, Tinfaillible moyen 
d*en triompher. On se contenta d*agîr par voie diplomatique et d*é- 
changer quelques coups de canon, comme pour Tacquit de la con- 
science monarchique. 

La buisse était envahie, mise au pillage par conséquent (i). Elle 

(I) Divers écrivains suisses ou atlemands, tels que Mallet Dupan , Sismondi , PustoU 
et quelqaes autres évaluent à près de deux cents millions les sonraies tirées de la Stiisse ^ 
tant en argent qu'en munitions de guerre. Nous bornant à prendre les aveux du Di- 
rectoire, dont les comraissau es Lecarlier, Forlaii ei Kapinai avaient exécute les ordres, 
nous dirons que, dans les quatre premiers mois qui suivirent l'entrée dçs troupes 
françaises, on eniera sur dnq cantons seulement quarante-deux millions ite francs. ^ 

TlngtHiixmillionsItarenl prit dans le trésor de Lucerne (Moniteur du 8 floréal an vi), 
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mit ùB&iy elle donnait l*bospitalité à des proscrits, à des émigrés 
français qui» dans les Taltées hehéliqoes, s'abritaient contre la fra- 
ternité de réebafand. Cette hospitalité fut un crime aux yeux de la 
révolation qui» elle, lorsque la Tictotre ne seconde pas ses comi^ots, 
impose à l'Europe ses réfugiés, ses dupes, ses martyrs, ses porte-Yoix 
surtout. Ils sont Taineus, mais ils rentreront dans l'arène. La Ré?o1u- 
lion, toujours prévoyaiile, les place sous la sauvegarde du diuiL cani- 
inun avec tinc de ces arrogances que les esprits caudides prennent 
pour unr lm tin euse pitié. La Suisse n'osait pas renoncer u ses vertus 
traditionnelles qui deveuaient une religion. 

Au 10 août 1 792, le sang de ses fils se mêla au sang des derniers 
défenseurs de la monarchie expirante. Cet héroïsme était un crime 
qu'il fallut expier. Deux commissaires, dignes de leur nom, Rapinat et 
Forfoit, furent envoyés à la suite des armées de Brune et de Schauen- 
bourg. La République française offrait son amitié à la République des 
cantons; celte amitié se traduisit en exactions de toutes sortes, en 
misères, en tortures de toute espèce. Berne et ses confédérés, sous la 
conduite de Louis d'Erlach, leur général, avaient essayé de résister à 
i oppression. La discorde se mit dans le camp suisse; elle paralysa le 
dévouement. Soleure, Fribourg et Berne tombèrent au pouvoir de 
l'ennemi, dont quelques défaîtes partielles ne firent qu'exciter le cou- 
rage. Les i'Vançais avaient vaincu ; les commissaires de la Révolution 
souillèrent cette victoire en organisant le pillage. U fut affreux, et ce 
sovrenîr, après plus de cinquante années, yit encore dans les âmes. 

En iace de tant de calamités, sous ce dâuge de lois nouvelles qui 
anéantissaient leurs droits antiques, leur liberté et la foi de leurs 
pères, les cantons primitifs comprirent que courber la téte sous le 
joug des Gessler révolutionnaires, c'était se vouer à une honte sans 
compensation ainsi que sans excuse. Au langage impérieux des géné- 
raux français, aux dé]>rédalions incessantes de RapitiaL et de Forfait, 
à la proclamation de l'athéisme qui éiaiL le dernier mot de la Révolu- 
lion, les cantons catholiques répondent par le cri de cruerre. L'arbre 
de In liberté, surmonte du bonnet rouçce, c'est pour eux la toque du 
tyran autrichien devant laquelle on les force encore à s'incliner. Cha- 
que branche de cet arbre fatal n'a produit^en France que des guillo- 
tines, la vieille fraternité suisse le repousse. L'esprit public se réveille. 

et une eniitribtttion esmordtnatre de aeiie nillioiis fat frappée sur Berne, Soleure, 

Fribourg' ei Zurieh. Le Directoire eul soin de déclarer qu'on n'admettrait pas en com- 
pensation t«s sommet saisies dans les caisses du gouvernement (Maaiuur du 12 floréal 
au VI). 
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La trompe d'Uri faii reienlir de moutague en montagae, Ue vallée eu 
vallôe, le chaut de Tindépendance. 

Toui d*an coup, de Claris à Zug, de Sargans à Utenaeh et an Gtster, 
ce peuple est debout peur défendre sa liberté OU pour mourir sur les 
ruines de la patrie. Aloys de Redtng, leur chef, pénètre dans TOber-' 
Jand par le Brûnîg, il est maître de Ltieeme. Ses Sebwytiois, «m 
leurs alliés d*Uri et de Zug, sont assaillis de tous e6tés. Chaque pas- 
sage, chaque rocher, chaque torrent se change pour eut en Thermo- 
pylcs. VaiiKjueurs à Uolhcuthurm, au Morgarten, à OEgeri, sur le 
Rii0î!)ach et au pieH du Iligi, ils arrêtent l'armée française, dont au- 
cun obslat'le ne susjK iiduil la course triomphale. Ils rarrôleot par tant 
de succès que la Ucvolulion étonnée condul avec eux une paix qui leur 
laisse leur religion, leur liberté, leurs armes et T indépendance. 

Ces événements se passaient en 179B. La République de 93 avait 
engendré des républiques à son image; elle les avait fisites turbulentes 
et féroces. Le Directoire allait bientôt disparaître sous une corruption 
pleine de honte. Il se prît à vouloir, lui aussi, créer des Hintômes qui 
auraient sa ressemblance et qui contribueraient par leurs attentats à 
rendre son nom encore plus méprisable. L'ancienne confédération fut 
anéantie malgré les efforts du haut Vallais (i). Un directoire composé 
de cinq merahrcs, qui se nommaient liay (de Berne), PlylTer (de Lu- 
cerne), Legrand (de Bâle), Gleyre (du Léman), et Oberlin (deSoleure), 
essaya de façonner la Suisse h l'arbitraire et à la servitude. On la sur- 
chargea d'impôts, afin de rétribuer les violences de la multitude de 
fonctionnaires de tout rang, de toute natuiet que Ton inventait pour 
centraliser l'administration. Impérieux envers leurs compatriotes, 
dont le courage avait été trahi par la fortune, faibles, Iftcfaes et im- 
puissants sous le regard des Français, les cmq directeurs el leur 
monde d'employés laissèrent la spoliation s'étendre sur tons les 
points. Us se sentaient l'objet du mépris public et l'exécration de Itf 
Suisse; ils rêvèrent de contraindre chaque citoyen à prêter serment à 
la Constitution helvétique sous peine de perdre ses droits. Les can- 
tons du Léman, d'Argovie, de Bâle el de Schaffhouse ne résistèrent 
. point; mais les cantons de Sœotis, de la Linlh et des Waldstetten (a), 

(0 Le nom de ce canton s'écrit laniAt avec deux II, tanUM avec an 1. On dit que la 

révoluUoii <to iSSQ a voulu complètement supprimer les doux IL' Au lieu de changer le 
drapeau rouge aux treize étoiles blanches, le radicalisme au pouvoir se décida, nou» 
aisui e-l-on, à prendre celle grande mesure» que nous ri adoptons pas. l»ar mailàfiur,ta 
révolution ne se contenta puiol d'une pareille moduicaliou orUtographique. 
(t) Le nom dn iaç de Waldsieuen atait autrefoii serfl à désigner le^ quau'e petits 
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qui devaient faire dispartiîtrc dans la ménioirp des peuples les noms 
d'Appenzell, du bas Toggenbourg, de Saun-(,all, de Gaslor, d?i 
Rheinthal, de Claris, d^Uri, de Schwytz, d'Unterwaid et de Zug» De 
iMiDsentireDt pas à prôter ce serinent. Aujourd'hui il élail une oppres- 
sion pour la patrie, demain il aérait nn fardeau pour leur conscience. 
Le senne&t fui rejeté. Les plus intrépides 4^ Schwyti et d*Cri se réu- 
niasent à leur» frères du Nîdwald. Seize cents hommes avec huit pièces 
d'artillerie seulement portent à U France nn défi que le succès ne 
pouvait jamais couronner, mais qne la défaite allait sanctifier. Pendant 
trois jours on cojnl>âtlit de part al d'aulre avec un iucioyahle acliar- 
oement, et ce ne fut qu après soixante-douze heures de lutte qj^e le 
général Schanenbour^ pénétra sur le territoire du Mdwald. 

Il était démontré à i'esprit révolutionnaire que les caulons primitifs 
n*accepteraieni jamais le joug. Berne, Vaud, Argovie et les autres 
'grands cantons supportaient le despotisme avec une de ces patiences 
qui décèle le hesoin de Tesclavage ou le désir d*étre tyran à son tour. 
Ils s^arooindrissaient aons la ipain qui les flagellait. Hs avaient des 
sourires de ceurtisanr, de serviles admirations à offrir à ces domina- 
teurs d*un instant qui passaient sur la Suisse comme des nuées de 
sauterelles passent sur une campagne. La suhlîme opiniâtreté des uns, 
l'abaissement des autres furent poussés si loin, qu'un jour on vit les 
Zuricois, les Argoviens et les Vaudois, faisant cause commune avec 
les Français, marcher de concert pour écraser les habitants (!♦' lUi';';- 
"ivyl. La foi révoltée et la téméraire nuleur de ces Suisses primitifs ne 
voulaient pas tenir compte de la force et du nombre. 

Les Autrichiens avaient pendant de longues années opprime THel- 
vétle; mois, sous le coup des tortures auxquelles la révolution la 
livrait, le souvenir des maux passés s^était affaibli. La tyrannie pré- 
sente, tyrannie qui, par la même loi, dépouillait Thomme, le père de 
famille et le chrétien, avait soulevé des tempêtes de colère. L'Autriche 
pouvait protéger les petits cantons; ils espérèrent qu'elle saurait les 
arracher à toutes ces ruines. La guerre conduisait l'armée de l'archi- 
duc Charles sur le territoire helvétique. Les Suisses en saluèrent 
d^abord les soldats du uam d'anges blancs. On s'aperçut bieniôt que 
la politique du cabinet de Vienne, tonjnurs embnrrnssée, toujours 
indécise, ne saurait jamais appliquer au proiit des principes sociaux 
les dévouements que Toppression révolutionnaire faisait naitre. La 

pays dont l'alliaoce fut ic principe de la Confédération suisse. On les appelle encore 
canloBt fonstîeM/alpeslres, et plus souvent primitifs. 
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bataille de Zurich gagnée par Masséna et le coup d*État dtt 18 brn- 
maire à Paris changèrent subileiDent la lace des choses. 
■ Bonaparte allait réfi^ner, (;ar du pieimer jour de son consulat date 
la mort delà Républnjue. Jj' iraiié de Lunéville reconnut et proclama 
l'indépendance de la Suisse; mais, à partir de ce moment, les idées 
de despotisme centralisateur que la révolution avait lait germer dans 
quelques têtes ambitieuses se produisirent. On parla de créer uno 
Suisse unitaire, c'est-à-dire de renoncer à celle coniSédëration qui 
avait traversé les siècles, qui entrait dans les mœurs, et qui, après 
rËvangile, était pour les cantons alpestres le premier besoin, la plus 
haute, la plus sainte expression de leur liberté religieuse et politique. 
Ces cantons restaient purs au milieu des corruptions que la propagande 
révolutionnaire jetait sur le monde. Us rachetaient autant par leurs 
succès que par leurs défaites l'honneur de la Suisse que des lâchetés 
sans liombre avaient compromis. Us s'étaient sacniiés dans une lutte 
héroïque, sacrifiés sans espérance de vaincre, mais dans la persuasion 
qu'un jour la France, revenue de ses égarements et délivrée de ses 
domuiateurs, honorerait par la liberté le courage qu'ils avaient dé- 
ployé en combattant pour leur indépendance. Ils croyaient que, tout 
droit à part, leurs services devaient plus peser dans hi balance que 
les théories modernes auzqudies se rattachaient pour eux des aonve* 
nirs de terreur et des pressentiments d'esclavage. Le mod^e de la 
République helvétique une et indivisible que les Unitaires leur remet- 
taient 8on$ les yeux n^avait rien de doux à leurs pensées, rien de con« 
suianl a leurs cœurs. 

On ne se battait plus qu'à coups de projets de constitution. La 
Suisse commençait à perdre ses vieilles mœurs; on lui proposait de 
les remplacer par des lois. L'armée française s'était retirée, laissant 
•les deux partis à leurs propres forces. Les Unitaires, qui désiraient 
arriver à leurs fins par toutes les voies, soumirent, en 1802, à l'accep- 
tation du peuple tme de ces constitutions que le Premier Consul 
, n*avait pas agréée lorsqu*on en présenta six ou sept à son choix. Elle 
ne put réunir qu*un nombre très*restrein( dd suffrages. Ce premier 
échec ne déconcerta point les Unitaires. La m^orité leur était opposée, 
ils se la donnèrent en déclarant que tous les absents avaient par intui- 
tion accepté leur projet de pacte. 

Aloys de Rediug paraît encore une fois à la tête de SchwyLz. l\ con- 
voque une assemblée générale; Lucerne suit l'exemple des petits 
cantons. Dans l i iroit passage du liengg, au pied du Mont-l'ilale, les 
volontaires d'Untervirald repoussent les forces que le gouvernement 
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centrai dirige contre eux. Zurich ferme ses portes aux troupes que ce 
gouvernement envoie, sous les ordres d'Andcnnatt, pour assaillir la 
\ille; Zurich est bombardé pendant quatre jours. Ce canon fratricide 
retentit au cœur de la Sui6M indépendante. Le général Rodolphe 
d*Ërlach appelle aux armes les «^pagoee de Baden. Le peuple ae 
lèfe en maase, il a'avance sur Âaraa et Oltea, il s*empare de cas villes, 
marche sur Soleure, et, de eoneert avee*le landsturm (i) de TOber- 
land, il va occuper Berne. Le geuvemement, saisi de frayeur, ose à 
peine se défendre; il se relire à Laosanne. Presque tous les cantons 
étaient alors réunis en diète à Schwytz. Le jïénéral Bachmann est in- 
vesti par celte asicmblée du conijuandement suprême; il triomphe 
sans dilliculté. De Lf^nsanne, le gouvernement, toujours fuyant, se 
réfugie sur le lac de Genève. 

Â ce moment Bonaparte comprit que 1 heure d inlervenir en Suisse 
avait sonné pour IuL 11 était peu disposé à favoriser les élans de 
liherlé, les aspirations vers rindépendance ; il connaissait bien les 
révolutionnaires, car, en les définissant, il disait d'eux : < ïab répu- 
blicains de bonne foi sont des idiots, les autres ne sont que des intri* 
gants, que des cupides ou des cmeb. » Dans toute la plénitude de 
son génie réparateur que n'avaient pas encore obscurci les aveugle- 
ments de la fortune et les bassesses de l'Europe, il s'avouait que, sous 
tant de ruines accumulées par la Révolution, do ç^minh^, «le légitimes 

satisfactions étaient dues. Par le concordat de ibOl, li en avait donné 

♦ 

d*aiissi larges que possible alors à la Vendée militaire; il entrait dans 
sa politique et dans son devoir de restaurateur de la société d'accor- 
der les mêmes garanties à la Suisse. 

Ën France, il voyait à l'ttuvre ces grands pourfendeurs de royauté, 
ces ennemis nés de la. noblesse, qui se préparaient tout doucement à 
lui constituer un trAne dont ils se destinaient^ être les premiers feu- 
dataires. Quand ces hommes,* les parvenus du crime, n'étaient que 
d'obscurs légistes, des propriétaires ruinés, des idéologues ou des 
avocats sans auditoire, des prêtres sans vertu et par conséquent cher- 
chant un nouveau culte coiiime ie juif flaire une spéculaliou iieu- 
reuse, tout leur avait été bon pour renverser la vieille société. Us 
réussirent, car la vieille société, surprise comme dans une embuscade, 
n'avait pas osé se défendre contre des ennemis qui n auraient pas su 
résister. £n traversant les antichambres des Tuileries, toujours crou- 

(0 Le landsturni) c'est la levée en masse de tout ceux qui sont en état de porter les 
anacs. 
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lant sous le poids des solliciteurs accourus de tous les camps h la fois, 

Bonaparte pouvait d'un iciiard mesurer et percer à jour ces spectres 

de liberté et d'égalité que Ton agitait autour de lui comme pour le 

neDaeer daos «es inquiétudes ou lui meitrele marché à la main dans 

sus gloires. Son esprit judicieux ne se laissa prendre ni à des effrois t 

siflaulée, ni à de flatteuses amerees. Ces Bratus incemiptibles avaient 

soif de se veodre. L'égalité était un tourment pour leur orgueil; la 

liberté, un remords pour leur conscience; la fratémité, un fanU^me 

sanglant qui« depuis le 2 septembre 1792 jusqu'au 9 thermidor 1794, 

leur apparaisssit avee ses innombrables' hécatombes sacrifiéeii entre 

ces deux dates. Us ne demandaient pas mieux que de s* exposer à Ten- 

can, que de se livrer : Bonaparte les acheta. - i 

La Vendée militaire avait généreusement lutté contre la Révolution 
pour le principe ealholique. 11 donna gain de cause à la Vendée. La 
Suisse, en restant sur son terrain démocratique et religieux» avait 
rendu témoignage à la foi de ses pères ; le Premier Consul ne voulut 
pas que tant de sacrifices eussent été faits en pure perte. Comme 
' chrétien* il les honorait; comme chef de TÉtat, il désira les récom- 
penser. Il les récompensa, le 80 février 1805, en promulguant l'acte 
de médiation. c 

Bonaparte ne détruisait que les républiques Incapables ou impos- T 
sihles. Il conserva donc celle que la Suisse avait adoptée depuis tant f 
de siècles; mais il la conserva telle que la souhaitaient les vrais, les 
senls répultlieains des cantons primitifs. Avec Tunité rêvée par les 
intrigants, c'était la discorde s'implantant aux portes de la France, 
la discorde semée, entretenue par les avocats et les professeurs, par 
conséquent la plus implacable, la plus routinière, la plus perfidement 
calomnieuse de toutes les discordes. D'un mot, d'un signe il mit fin à 
cette guerre de protocoles, de mémorandum et de tractandum. Par la 
volonté du Premier Consul, qui n'était que l'expression de tontes les ■ 
volontés des Suisses dignes de ce nom, la TÎeille Helf étie recouvra son 
indépendance. Elle fat fédérale, parce qu'dle ne pouvait, parce qu'elle 
ne voulait être que cela, et que Bonaparte avait alors un si profond 
respect pour la vertu et le courage, qu'il se faisait un devoir de le 
témoigner envers et contre tous. 

Dans cet acte de médiation sanctionné par le Premier Consul en i 
dépit des intrigants qui, à Taide de T unité, espéraient exploiter la 
Suisse, dix-neuf cantons étaient formés comme les parties intégrantes 
du tout fédératif. Le général d*Âffry, né à Fribourg, fut désigné par 
Bonaparte comme premier landammann ou président. Âprés tant de 
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secousses et de luttes, cette alliance éiaii un temps d*arrôt ; eiie serait 
devenue une consécration malgré les vices que la perspieaciié et la 
défianea des répubiîcaios tif^Dalaient dans son texte. 

Saaa U mnilmr, BoDaparta s'était déddé à faire da juste-milieu. 
Les glandes villes, tdies qoe Benia, FVlboiirg, Soleiire, Lucema, Bâle 
et Zoriefa, destioécs à ^ir siéger aUematireaient la Diète anmielle 
dans leurs mars, avalent déjà, par le nombre même de leurs habitants, 
une prépondérance marquée sur le reste des eonfêdérés. Ou aucçmenta 
cette prépondérance en accordant deux voix aux cantons de Zurich, de 
Berne, de Vaud, de Saint-Gall, d*Argovie et des Grisons : c'était porter 
atteinte à l'indépendancp, fi ré^iililé îles Étals. M;iis 1rs (^allitiliques 
sortaient d'une si longue, d une si cruelle lutte, que, dans rintérêt 
général, ils aimèrent mieux se résigner à attendre des jours plus tran- 
quilles, des temps où il leor secait permis de revendiquer leurs droits, 
lofaqn'ils a^auialent plus, ponr ainsi dire» les armes à la main. La 
Mberlé mtériattre leur était complètement gaïastio; ils sentaient qoe, 
Bonaparte régnant, il devenait presque impossible de la leur disputer. 
Quoique Tacte de médiation ne répondit pas entièrement aux vœux de 
la vieille Soisse, elte Taoeapta néanmoins comme un jour de calme an 
milieu des tempêtes. 

Dans les dix années de son empire, années si férondcs en gloires, en 
crimes, en espérances et en créations gigantesques, Napoléon ne songea 
jamais à changer la face de la Suisse, mcmc iiaur en faire un joyau 
d'une des couronnes que sa famille ou ses maréchaux se croyaient 
dues par droit de naissance. Afin d*écouler pins rapidement les pro- 
doits de sa fabrique de rois et de princes, il courait d'Austerlitz à léna, 
de Vienne à Madrid, de Milan à Berlin. Maitre de la France et de Tito- 
lie, il étendait sa victorieuse épée en guise de sceptre snr TEoiope, 
dont il te&isait la carte au profit des aiens. L*Enrope n'était plus 
qu'une dotation dont les eniknts da panvre Corse Charles Bonaparte 
ei Je Letitia Ramolini consentaient à s'arranger en attendant mieux. 
Naples arraché à la maison de Bourhon, la llullande confisquée, la 
Westphalie transformée en royaume, le Portugal envahi, l'Espagne 
tombée dans le guel-apens de linyonne devenaient coup sur coup 
l'apanage de ses Irères. il les engendrait rois aux yeux du monde, 
mais ce diadème qu'il attachait à leurs fronts, c'était pour eux le col- 
lier do la servitudo. Souverains par sa grftce, ils étaient les premiers 
esdtves de ses volontés snprèmesn Par leur incapacité, ils ne pouvaient 
étroqao cela. 

Les pins antiques monarebies, comme TEspagne; les républiques 
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les mieux organisées, comme la Hollande, crouîîiient à un signe de sa 
main. La Suisse seule lut respectée; il ne iléiacha de la Confédéraiion 
que Neucbâtei et le Valiais. On ne troubla pas les cantons dans leur 
paix mtérieare, on les laissa se gouveroer démocratiquement, comme 
par le passé. Pour tout acte d'allégeanee, l'Empereur leur demanda 
des soldats; et les Suisses, qai avaient tiré le dernier coup de fusil en 
Xaveur de la monardiie, les Saines, que la Réfofauîon anathémaiisait 
pour eette grande preuve de fidélité, purent encofe, à la veix de Napo- 
léon, mourir sous le drapeau de la France. 

Ce formidable Empire allait succomber; la main qui avait si glo- 
rieuseuieni reconstiiué le trône sembluii prendre plaisir à l'ébranler. 
Une coalition européenne marcha pour abattre rinsaliable guerrier 
dont les armées combattaient à la même heure sur les bords du Tage 
et sur les rives de la Moskowa. La Suisse était neutre ; elle essaya de 
faire respecter son territoire. Les alliés passèrent outre; mais, comme 
Tacte de médiation avait profondément modifié Texistence des can- 
idos, ceux-ci déchirèrent TcBuvre du protectorat dès que le proteetisur 
ne fut plus qu'un souvenir. 

Par le traité de Paris du 30 mai 1814, les puissances reoonnuvent 
rindépendance de la Suisse. Au congrès de Vienne, par acte du 
30 mars 4815, elles ^garantirent sa neutralité à la condition que 
l'existence des cantoiib, comme corps politiques, l'ormerait ia base du 
système fédéral; on n'en comptait alors que dix-neuf. Trois nouveaux 
leur furent adjoints : les États du Valiais, de Neuchàtel et de r.enève 
entrèrent dans la Confédciration. En portant ie nombre des cantons à 
vingt-deux et en donnant de nouvelles limites à la Suisse, on espérait 
lui assurer un meilleur avenir. 

La position de la Suisse était tout naturellement tracée. Enclavés 
comme une barrière entre les grands États européens, ces vîngtrdeux 
•cantons se voyaient condamnés, par la diplomatie et par leurs propres 
intérêts, à une sage nentralité. Us n'avaient à redouter aneone inva- 
sion de leurs voisins; on dut cherdier à les protéger contre eux- 
mêmes. Indépendants les uns des autres, ayant une religion et des 
mœurs différentes, des vues et des besoins divers, ils ne devaient 
jamais nourrir des idées de conquête. Réunie on un seul État, la Suisse 
aurait pu devenir une pomme de disrordr, attirer la i^ucrre sur Jr 
pays, et être. tût ou tard la proie de quelques brouillons ambitieux. 
Les cantons proposèrent de -faire entre eux un traité d^ailiance; la 
seule condition que les puissances alliées mirent k cette.indépendanee 
fut que la souveraineté cantonalo serait hors do toute atteinte et qu'elle 
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formerait la base du pacte à intervenir. Les représentants delà Suisse 
au congrès de Vienne déclarèrent» le â7 mai 1815, « que les conditions 
dn tnité contenu dans cette charte seraient fidèlement et loyalement 
observées* » 

Cette promesse était un obstacle insurmontable k Tagrandissement 
' de certdns cantons qui déjà rêvaient Tunlté comme moyen de domi- 
nation. Ce rêve s'éloiguait; à leurs regrets mal contenus, il était facile 
de prévoir que la lutte ne serait qu'ajournée. Il leur en coûtait de re- 
ooDcer à des espérances que le temps n'affaiblissait point; et les sou- 
venirs des guerres de religion, se réveillant dans les cœurs avec les 
haines politiques, disposèrent mal à la pacification des esprits. La 
clause de souveraineté cantonale, aussi précise qu'obligatoire, fut un 
objet de répugnance pour les cantons riches et populeux, où le Pro- 
testantisme dominait. Mais dans les États catholiques, dans ces can- 
tons alpestres où la liberté n'était ni une spéculation, ni une nouTcauté 
conduisant à la licence des mœurs par la corruption des idées, il n*en 
était pas ainsi. Là, on acceptait avec joie la pensée de FindépendancA 
absolue; on déclarait à haute voix ne consentir à une alliance avec ses 
anciens et ses nouveaux confédérés que sous la garantie formelle reçue 
par le congrès de Vienne- Schwytz, Unterwald et Uri, héritiers légiti- 
mes des Suisses du (iriitli, étaient bien décidés h ne jamais sortir de 
leurs vallées pour chercher au loin un bonheur que leurs pères trou> 
Tèrent si longtemps au sein de leurs familles patriarcales; ils préten* 
daient vivre sans cette nouvelle fédération. AUiés entre eux par la 
.communauté de leur foi et par les traditions de lenr histoire, ils ne 
voulaient être ni protecteurs ni protégés, afin de n*aToir pas è repren- 
dre un jour contre de nouTcaux maîtres les armes qui, cinq siècles 
auparavant, ftirent si fatales à TAutricbe. 

- La défiance instinctive de ces cantons vraiment démocratiques ren- 
couLrait écho et appui dans la plupart des autres. On craignait ia 
-riche aristocratie de Berne, comme jadis on avait redouté la puis- 
sante Autriche. La diplomatie du congrès de Vienne triom[i}ia do ces 
répulsions. 11 importait à la paix de 1 Europe que la Suisse fût consti- 
tuée neutre, indépendante et souveraine. Le congrès statua que le 
pacte ne serait qu'une assurance mutuelle et perpétuelle entre les 
' vingt-deux cantons, s'unissant pour former à l'extérieur seulement 
.une seule nation, en conservant à Tintérieur leur souveraineté com- 
plète, sauf les cas prévus par le pacte. 

ISur cette assurance, les États confédérés se réunirent à Zurich. 
Le 7 août 1815, les vingt-deux représentants des vingt-deux cantons 
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flignèreat le pacte, et, aQ DOm de ieurs mandants, ils jurèrent de rester 
fidèles à ce traité d'alliance selon sa lettre et les déclarations antken- 
tlqaes émanées de tous les États. Avant comme après ce jour solennel, 
le 16 mai et le 30 août i815, les denx cantons de Scliwyts et d'Uo^ 
terwald, qui redontaient Tambition bernoise (i), se firent donner 
une déclaration ainsi conçue : « A teneur de Tarticle 1®*" du pacte, 
les cantons entrent dans Talliance comme Étals souverains et se 
réunissent par elle pour le maintien de leur liberté et de leur indé- 
pendance; il s'ensuit inconleslablemenl que le pacte, loin de porter 
atteinte à la liberté, à Tijidépendance et à la souveraineté de l*Ëtat 
de Schwytz et d'Unterwald, les garantit au contraire d*nne manière 
formelle. » 

Le pàete fédéral des ving^deux cantons se divise en quinze pan- 
graphes; il a été la cause première des événements dont nons entre- 
prenons le récit; il importe à rhistoire de le faire connaître en Taïuh 
lysant^dans ses conditions religieuses et politiques. 

Ainsi que le détermine Tartiele i^^, le but du pacte est la sdreté 
commune des Étals, la conservation de leur liberté et de leur indé- 
pendance contre toute attaque de l'extérieur, le maintien intérieur de 
Tordre et de la tranquillité. Les États se garantissent mutuellement 
leurs constitutions et leurs territoires. 

Il est donc déjà avéré que la souveraineté ne repose que sur Tinvio- 
labilité du territoire et la faculté de se constituer soi-même; il est 
également démontré que Tordre dans Tintérieur des États ne consiste 
et ne peut subsister que dans Taetion libre et non restreinte des pou- 
voirs constitutionnels» Ainsi la tranquillité de chaque canton dépend 
d*une manière essentielle de Tinviolabilité du terriloin} et de Tindé* 
pendance laissée i chaque canton. 

Les articles i2 et 3 n'ont pour but que d'assurer la gai anLie du ter- 
ritoire et des constitutions. Afin de protéger efficacement la neutralité 
de la Suisse, ou, en d'autres termes, d'atteindre le double but de l'al- 
liance, une armée fédérale et une caisse militaire sont décrétées par 
les cantons. 

Toujours dans le dessein de sanctionner davantage la souveraineté 
cantonale et Tindépendance helvétique» Tartieie 4 confère à chaque 

(0 Après avoir décbiré l*aeie dé médiation de BonaiMTle, Serae., qui recoorraH sa 

liberté, laissa au même momeiil éclater les premiers symptômes de son anbllion. Le 
34 décembre 1813 cet Éial se reconslituait sur sps anciennes hases; mais, sans tenir 
compte de la liberié et du droit dos autres, ii déclara que les cantons de Vaud et d'Ar- 
gofie devaieai, comme au temps de la victoire, être incorporés à celui de Berne. 
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État particulier qai smit sous le coap d'un danger intérieur ou ex- 
térieur le droit d*iavoqaer l'assistance de ses co-Êlats; il leur fait un * 
devoir de soeonrir ce canton. L*hypothèse de troubles int^ieurs ad- 
mise, si le péril s*aceroit, la Diète, snr.h demande du gouferoement 
menacé, prend les déterminations ultérieures. Si Tattaque vient du 
dehors, la Diète a pour mission de décréter les msaurei quVxige la 
sûreté de la confédératiou. 

L'article 6 interdit aux coofédérés toute alliance particulière : « Les 
cantons ne peuvent former entre eux de liaisons préjudiciables au 
pacte fédéral ni niix droits des autres canton<ï. )> ToWa est l»i loi qui, 
évidemmeot, comme toutes les lois, fut rendue pour protéger la fai- 
blesse contre la force dégénérant en ambitieuses violences et pour 
assurer la sécurité de tous. 

It était impossible de reconnaitre d*une manière plus explicite et 
et plus absolue la souveraineté de chaque Ëtat. Tout État menacé d*un 
dat^ger intérieur, c*est4<lire d*un danger ne provenant pas d'une 
pulsmnco'étrangère, peut et doit appeler à son aide les eo-États qu'il 
▼eut; ces co-États, requis pour la défense de leurs confédérés, sont' 
ol)Ii£^és de lui porter secours. Le caulon mis en péril doit informer 
aussi le Directoire fédéral de la situation des choses; mais le Direc- 
toire, pas plus que la Diète, ne pourra ordonner des mesures ulté- 
rieures sans la demande e:cpresse du canton menacé. 

Les attributions de la Diète sont ainsi spécifiées : 

c Aux termes de Tarticle 8 et d'après les dispositions du pacte fé- 
déral, elle dirige les aiairee générales de la Confédération que les 
cBDtoDs souverains lui remettent; elle est oomposée dee députés de 
«ouste Éuu; ces députés votent d'aprèa les instruetîoiia qu'ils ont 
reçues; chaque État a une voix, b 

Cette composition de la Diète et les pouvoirs restreints qui lui sont 
attribués, en ce sens qu elle ne s'occupe que des affaires dont les can- 
tons lui oilrent Tinitiative, témoignent évidemment de la garantie que 
les contractants désiraient accorder à rhntjue Étal souverain. 

L'article 9 spécifie que, dans des circonstances extraordinaires et 
lorsque la Diète n'est pas en permanence, les représentants adjoints à 
l'autorité du canton directeur doivent être élus par le canton. 

l/artide 10 ne confère pas au Directoire d'autres attributions que 
eeUes eiereées avant 1798 par cette même autorité, c^est^è^dlre les . 
■attribntione d'un simple fondé de pouvoirs ou d'un chargé d'affaires. 
Gomme l'autorité directoriale, le président du Directoire ou vorort 
est autorité cantonale déléguée par les États et non autorité helvétique. 
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Le pacte ne reconnaît point d'antre pouvoir que celui qui émane des 
cantons souverains. 

Sous la pression des Bernois, plusieurs États de la Suisse avaient, 
de 1524 à 1556, renoncé h la religion catholique afin d'embrasser le 
Luthéranisme ou le Calvinisme. En 1815, les guerres de propagande 
polilique étaient trop à redouter pour que du moins on ne cherehAt 
pas à se préserver des guerres de religion. Le pacte fédéral s'oeeopa 
de régler les droits confessionnds. Ce paete dorait être la bise du 
droit public régissant les vingt-deux États; mais comme les Protes- 
tants étaient en majorité, comme on les savait plus forts, plus ambi- 
tieux que leurs confédérés restés fidèles au vieux culte, oii inuoduisil 
dans le traité d^alliance deux conclusions delà plus haute importance 
pour les Catholiques. 

La première pose en principe qu(^ le pouvoir lédératif comme tel 
ne doit jamais s'immiscer dans les rapports confessionnels, et que tout 
ce qui se rattache au culte demeure en dehors de Tactiou de la Diète. 
Une seule exception est apportée à U règle générale. Cette exception 
concerne les corporations religieuses qui* établies sur le territoiro des 
Protestants ou des Mixtes, sont, à la demande des Catholiques, placées 
sous la sauvegarde et la protection de tous les ct^nfédérés. 

Pauvres et peu nombreux en comparaison des alliés et des frères 
que le pacte leur ast^i^uait, mais allacht'S à leur foi par toutes les con- 
solations qu'ils en avaient reçues, par tous les martyres qu'ils avaient 
subis, Catholiques, avec re\[)< ricuce du passé pour enseignement, 
n'entendaient pas soumettre leurs croyances à la merci d'une majorilL' 
quelconque. L'indépendance, la souveraineté politique de leurs can- 
tons étaient formellement reconnues. Ce ne fut plus sur ce point que 
leurs inquiétudes se portèrent. Ce point était éclairci à leur satisfac- 
tion. Il&n*ignoraient pas que leur repos était assuré, mais ils exigeaient 
que leur conscience religieuse fût aussi bien sauvegardée que leur foi 
démocratique. Us savaient qu'en Suisse le germe de toutes les dissen- 
sions est dans la diversité des cultes. Ils prévoyaient l'avenir; ils de- 
mandaient des sécurités contre une intolérance dont souvent ils avaient 
eu à souffrir. 

Par l'entremise du nonce apostolique, ils remirent le 7 mai 1815 à 
la Diète, qui élaborait le traité d'alliance, une note exigeant au nom 
de la justice l'insertion dans le pacte fédéral des trois points suivants : 

1^ La religion dans les cantons catholiques et mixtes est garantie; 
la liberté pleine et entière du culte et des usagei existants est as- 
surée; 
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2<> L*existence canoniqae des couvento et des chipitnse est garantie; 
ils sont placés sous la proteetion des cantons eomme avant 1798; 

5* Tous les biens ecclésiafttiques actuels ainsi que leur libre admi- 
nistration par cens à qui elle appartient sont garantis, et il est réglé 
qu'en aucun cas ces biens ne seront soumis à de plus fortes charges 
que toute antre propriété. 

A des demandes aussi catégoriques et qui aujourd'hui sont plus 
qu une prévision de l'avenir, la Diète n'avait rien de sérieux à objec- 
ter. Elle renvoya celte note à la commission diplomatique. Le rapport 
de cette commission trahit son Liii})arras. lï s'exprime en ces termes : 

« La garantie du premier point serait superilue dans les cantons 
où il n'y a qu'une seule confession. Quant à ceux au contraire où les 
deux cultes sont admis, il faut leur recommander la garantie des deux 
rdigians dans leurs contestations. Pour le deuxième et le troisième * 
point, la commission est d'accord sur le principe qoe la justice exige 
de rassurer les maisons religieuses, sur leur existence et la conserva- 
tion de leurs propriétés. » 

€e rapport concluait timidemmt; néanmoins il donna lieu à Tar- 
ticle 12 du pacte fédéral. 

(£ L'existence des couvents et des chapitres, la consen'ation de leurs 
propriétés, en tant que cela dépend des g<)iiv( riieuu nis des cantons, 
soul garanties. Ces biens sont sujets ntix impôts et aux contributions 
publiques comme toute propriété particulière. » 

Ârgorte n^avait été admis en qualité de membre libre de la Confé- 
dération que par l'acte de médiation de Bonaparte qui l'affranchissait 
du joug de Berne. Mais déjà ce nouveau canton convoitait les biens 
des ri^es abbayes situées sur son territoire, biens que les Bernois 
enx-mémes avaient respectés. Dans le premier moment Argovie ne put 
s*empécher de témoigner son regret, il protesta.^Peo de jours après, 
il se soumit et jura comme les autres de maintenir les couvents sur 
son territoire. 

C'était un succès partiel que venaient de remporter les cantons pri- 
mitifs. Le point le plus essentiel et le plus délicat consistait dans le 
règlement du vote, dans le système fédératif d'équilibre, il fallait 
•faire déeider qu'en vertu du droit historique et de la volonté des puis- 
sanoes, ne laissant à la Suisse sa liberté qu*à cette condition, les can- 
tons étaient égaux au sein de 1a Diète* égaux malgré la différence de 
population et d*étendue. Sans cette déclaration, la souveraineté, Tin- 
dépendance, Texistence même des États ne smient tôt ou tard qu*un 
leurre. En effet les petits cantons' auraient mille fois préféré ft ui^e ' 
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aiiiaoce illusoire leur liberté absolue, ils n'auraient jamais mis eo ba> 
laDce âTee la soufenineté dont ils étaient si jaloux oeile unioD qui les 
inquiétait et qui les neutralisait ea lee absorbant. 

Le nouteau pacia n*adinit que trois cantona directeurs ou ^ororts, 
Zurîeè, Berne et Uieeroe* C'était là le viee saillant de^'èrgnîsalieii 
fédérale. On accordait aux trois cantons directeurs une prépondé- 
rance dont ils devaient presque néoessatrement abuser. La Suisse, 
toujours déiante et ombrageuse eotnne les républiques, ne tarda pas 
à s'apercevoir que leur aiiibilion ouvrait une source iiit;u îssable de 
troubles, de luttes et d'empiétements. Ainsi, lorsque le cimton de 
Berne cessait d'être directeur, il cessait, selon les circonstances, 
d'obéir à la loi commune, et refusait de se soumetttre à Zurich ou à 
Liiceme. Par un morcellement plus intelli(içeDt du territoire, il fiillait 
chercher à équilibrer les populations et à ne pas laisser- une trop 
grande force à côté de la faiblesse. 

En Saisse les Catholiques ne sont anx Piotestants que a/s à a/s. Si 
donc lee vingt-deux cantons eussent été représentés h la Diète en 
raison de leur population ou qu'ils se fussent soumis à un gouverne- 
ment central, il est évident que, par le fait même, une majorité pro- 
testante se déclarait. Les tendances de cette majorité n'étaient un se- 
cret pour personne. Coniurnxément au principe adopté, on établit de 
la manière suivante les droits confessionnels dans le sein de la Diète, 
(/est l'équilibre entre les deux religions. 9 ik voix eaiholiques lurent 
opposées à 9 i/s voix protestantes; 3 voix mixtes délermioèreat le 
vole. 

Les suffrages catholique élaieni eenx des cantons entièrement ou 
en inajenre partie catholiques, Lucemet Uri, Schwytz, Unterwald, 
Zag, Frtbourg, Solenie. Vallala, Tessin et Rhodes ultérieur d'A^ 
penzell (i). Ceux des cantona protestants appartinrent à Berne, Zuifeh, 
Btie, Schaffhouse, Grisons, Thu]|;ovie, Vaud, Neuchilei, Genève et 
Bhodes extérieur d*Appenze11. 

Par suiie des traités particuliers, les voix mixtes furent attribuées à 
Saint- Gall, Arpovie et Glaris. 

Le partacre des voix ain^i rép^lé laissait toute liberté d'action aux 
Ktat& confédérés qui ne voulaient ni ne pouvaient se soumettre à un 
canton ou à une nuijorité en dehors des points convenus. Entièrement 
îndépendanu les uns des antres, comme k Pmsse Tcat de rAutricfae, 

'i) Chaque canton avnil un nom particulier pour designer sa circonscnpUun inlc- 
riLtire. Les Grisons a'appelaieal Lhjuc; Zug, Cercle; Appcuzell, Rhodes i>U Iflufden» 
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ils n'avaient consenti à accepter les décisions de la Diète que pour 
léi matièreft et les m prévus dans le traité. Aucune cousidération, 
aucun lien ne les engageait au delà. ^ 

Gooinie ]a France, nalgré lea actes de Vienne, ne reeennaitrait 
jamais à une majorité formée par la Russie et TAngleCerre le droit de 
lui imposer une détermination eontratre à ses intérêts ou à sa gloire, 
ainsi Luceme, Sehwyts et les antres ne se regardaient pas tenus à 
accepter la majorité que, sur des points non signalés par le pacte, il 
plairait à Berne et à Argovie de faire. Entre Etats souverains, il n'y a 
ni majorité ni minorité, c'est une aiiiance qui existe. £lle n'existe 
que pour les cas stipulés. 

D'après le pacte de 1815, les Confessions s'équilibraient donc avec 
une sage égalité. C'était une garantie nouvelle offerte à la paix de la 
Suisse et aux droits des divers cantons, le seul moyen peut-être de 
prévenir la violation de ces droits dans un État où les dissemblances 
de cultes, de mœurs et de caractère forment un perpétuel contraste. 
Le pacte de 4815 était nn progrès réd. Il constituait la véritable 
Suisse démocratique, selon le texte et resprit des anciennes alliances-. 
11 ibt te droit commun qui régit les vingt-deux États de la Confédé- 
ration dans leurs rapports internationnaux. Le pacte approuvé, scellé 
et juré, les puissances, ù la date du ^0 novembre 1815, garantirent à 
la Suisse sa neutralité perpétuelle. 

Le but esseniiel des alliances helvétiriues, depuis celle de Brunnen, 
du 15 novembre 1507» jusqu'au pacte de Zurich, du 7 août 1815, 
consiste dans la réunion des États pour le maintien de Tindépei^ 
dance suisse à Textérieur et de la souveraineté des États à l'intérieur. 
Tous les diplomates, tous les juriseonsulles, tous les hommes politi- 
ques n^ardeni cette fédération comme une .assurance mutuelle de 
vingt-deux gouvernements souverains s'unissant pour former à Texté- 
rienr, seulement seloo la définition d'un professeur de droit publie à 
Genève, une seule nation en conservant leur souveraineté à peu près 
complète à l'iniérieur. Le but qu^ se proposaient les puissances et 
les cantons a-t-il été atteint? C'est h l'histoire à le dire. 

Après tant de secousses, la Suisse, comme le rcsic de TEuropc, 
sentait le besoin de repos. Les plus coupables, les plus sanglantes 
passions avaient été mises en jeu par l'esprit révolutionnaire. De 1790 
à 1800 elles avaient débordé sur le monde, et Bonaparte qui, au 
commencement de sa carrière, sut les comprimer avec une si heu- 
reuse audace, les laissait, en 1815, toujours prêtes è propager Tin- 
cendie. Consul on empereur, Bonaparte, dans Tespace^de quelques 
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années, avait accompli des prodii^es de guerre et de sage administra- 
tion. Ce qu'il avait conçu cl réalisé peut-élrc dans les intérêts de son 
ambition personnelle tournait à l'avantage des trônes et des peuples. 
Napoléon ne comprit pas que le maintien et la sanction de tant de 
bienfaits le plaçaient dans l'histoire ainsi haut qu*un nom mortel 
peut 8*élever. Il condamna sa gbiie à descendre jusqu'à la complicité 
d'nn coup de main. Par son retour de TUe d*Elbe/le plus grand 
crime social qui ait jamais été commis, il anéantit tous les gages de 
salut qu'il avait lui-même offerts à TEurope contre les idées démago- 
giques. La ilévolulion trouvait un levier dans les humiliations drama- 
tisées d'une défaite militaire. Les souvenirs de Waterloo, évo(iués au 
foyer des familles, étaient pour les agitateurs et les mécontents le 
glas funèbre sonnant la mort de toutes les libertés. On s'apprenait à 
maudire les traités de 1815, et au milieu du calme, ramenant dans 
chaque royaume les prospérités matérielles, on s'ingéniait à chercher 
le point vulnérable de Tordre moral. 

Placée en partie sous un nouveau régime, en partie ramenée i ses 
anciennes formes de gouvernement, jouitaant d*une administration 
intérieure plus habilement organisée, la Suisse avait recueilli, dans les 
traités de 1815, des avantages réels. Avec la constitution libre qu*il 
s'était volée, ehaque canton vivait sous le protectorat du iKicle ïadé- 
ral. La nation formait bien encore, comme au temjjfs de .Montesquieu, 
une société de sociétés; miiis celle (lilïérence de ]aijp;age, de mœurs, de 
religion et de lois cantonales qui, ailleurs, eut amené la confusion, de- 
venait là un état normal et sanctionné par les habitudes de la vie. 
!t,éanmoins, quelques éclairs signalaient de distance en distance au 
pilote attentif de lointains orages. La liberté illimitée de la presse, les 
doctrines nouvellee en fiitt d*éducation publique, les empiétements 
partiels de quelques cantojis sur les droits de l'Élise, les luttes que^ 
le Saiot-Siége eut à soutenir pour rérection des évèchés de Goire, de' 
Saint-Gall et de Bâie, tout cela présageait encore h la Suisse des jours 
mauvais. La Révolution de Juillet 1850 en accéléra la venue. 
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CHAPITRE II. 

Révoluiioa de Juillet 1830. — De quelle manière el par qui elle fui amenée. — Le Li- 
béralisme sous la Restauration. — Il e^ploile les passions mauvaises et les préjugés. 
— Politique de ce parii. — Il perd la France el compromet l'avenir de l'Europe. — 
Louis-Pliilippe d'Orléans roi des Français, comme expression dernière du Libéra- 
lisme. — Le roi des barricades en 1830. ^Attitude des putssaDces en face de celte 
rérolution. — L'empereur Nicolas.— Louis>Phllippe, pour se préiicrver des insur- 
rections qu'il redoule et de la guerre étrangère dont il se croit meunor, fait insurger 
la Belgique, la Pulogne et l'Italie. — La Suisse reçoit le contre-coupde la Kévoiulion 
de Juillet. — Révolution à Fribourg. — Cbangemcnt de gouverhemenL — Le Libé- 
ralisme au pouvoir. — L'aneieDiie et la nouvelle Couslitution de Fribourg. — Les 
lib^aux veulent enchaîner les turbulences des radicaux qui ne prennent point part 
à la curée- — Révolution à Berne. — Facilité avec laquelle se laissent tomber tes 
gouvernements aristocratiques. — Révolution à Solouro. — Les libéraux de Fribourg, 
surpris de leur triomphe, ont laissé intacts les droits du peuple. — Dans les autres 
cantons, ils ue suivent pas celle marche. — Révolution à Lucerne. — Sa Société 
d'agricnlture fayer d'insurrection. — Eévolutlon d'Argovie, de Tburgovic, de Zurich 
et de Saint-GaU. — La révolution échoue à Bftle. — Le Libéralisme divise ce canton 
en deux parties qui doivent s'annuler l'une par l'aulre.— Le district de Porrenlruy 
demande le même privilège A Borne. — Porrnnirnv r-st rai}ioli(|ue et conservateur.— 
Le district est occupé militairement. — KevoluUon ù IN'euchâiel. — Principes de ce 
gouvernement. — Il résiste à l'émeute. — Accusé d'être rétrograde. — Ce n'est pas 
seulement au pouvoir politique qué le Libéralisme a déclaré la guerre, c'est surtout 
à la religion. — L'aristocratie se retire des affaires. — Le juste milieu, en Suisse 
comme en France, est la négation el l'absence de tout pouvoir et de tout bien. — La 
Kévoiulion de 1830 n'a point accès dans les cantons primitifs. — Leur' démocratie 
pure. — Forme de ces gouvernements. — Leur auiuur pour l'indépendance. — Leur 
piélé. ^ L'arbre de la liberté. — Les Suisses démocrates. — Ils sont si fiers et si 
heureux de leur liberté qu'ils repoussent l0Llbéralisme.^LaBévoltttion cherche às'y 
introduire. — Ab Yberg et les petits cantons s'y opposent — On propose la révision 
du pacte de 1813. — Motifs al!<'^'uôs pour cette révision. — î^erne veut déjà centra- 
User. — Opposition des cantons pi imilils. — La Diète accepte cette proposition. — 
M. Rossi nommé rapporteur de la comml^ion. — Son travail. — M. Rossi incline 
vers le radicalisme. — Le projet de pacte soumis à l'acceptation des cantons. — Sept ' 
cantons radicaliséâ se réunissent à La ngentbal pour amener une crise. — Les cantons 
primilils s'assemblent à Sarnen afin de contre balancer les calamités dont la confé- 
rence de Langeniha! mfnace la Suisse. — La voix du peuple de Lucerne tranche la 
question de révision du pacle. — La Diète de Zurich rejelto le projet Rossi. 

Par le triste privilège qoe possède la France de donner à ses capri- 
ces un air d^éréûemeiit européen, la Réroltitîon de Juillet 1B30, 
dont celle de 1848 est la conséquence logique, reste dans Thistoire 
comme le type des journées de dupes. Sous le règne de Taimable 
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vieillard, qui avait la coquetterie d'être chéri de la France entière 
parce qu'il croyait les peuples reconnaissants, la fortune publique 
s'était élevée avec une rapidité inouïe. Charles X n entendait autour 
de lui que des vivat enthousiastes; sur son passage, il ne recueillait 
que des bénédictions* Ses ennemis mêmes confessaient à la tribune 
que le roi ne pouvait pas avoir d^ennemis (i). La surface de cette so- 
ciété était tranquille, rien au dehors n*en troublait ki sérénité, rien 
n'en altérait les joies* Le drapeau blanc, signe de délivrance pour les 
princes et de terreur pour les corsaires, flottait sur les murs de Cadix; 
il allait bienti^t ombrager la mer d'Afrique de ses plis vielorieux. Le 
■trône était fort et respecté à Textérieur; au dedans il tombait pièce à 
pièce; il se laissait miner jjar k.s faiblesses du pouvoir et par les am- 
bitieuses tuibulences de l'opposition. 

De toutes les fractions de partis qui avaient dévoré la République en 
se dévorant < Iles-mêmes, il ne restait que des invalides du crime, cha- 
marrés par i Kmpereur de titres et de décorations, lis avaient tant 
aimé l'égalité, qu'ils s'étaient laissé improviser ducs, comtes ou ba- 
rons; la liberté était pour eux une fille si chère qu'ils l'avaient mise 
m sevrage sous la garde de Tépée impériale. Les tribuns dont l'élo- 
quence ne s'escomptait plus comme une marchandise, les généraux 
qui n*avaient plus l'Europe pour payer leurs prodigalités, les muni- 
tionnaires enrichis par le vol, les écrivains que la police de Fouché et 
de Savary façonnait à une indépendance future en leur imposant les 
stigmates de la servitude, les censeurs émérites qui avaient rogné les 
ailes à la liberté, se voyaient délaissés p.ir le Roi et méprisés par le 
Peuple. Enfants bâtards de l'orgie révolu iiounaire, ils avaient passé 

(f) Extrait du '\Jnnitmtréa tt avril 18i8. Séance de la chanbiedes députés, page 

« M. SmtEYs oe MAïRixuAr :0n nous a parlé de complc»!'^ f nntre les liberlcs publiques; 
quant à moi, je crains les complots contre la monarchie. Je ne f iringe pas l'opinion 
de l'orateur qui, (laos une séance précédente, vous a dit que le roi n avait pa$ d'ennemie- 
Non» sans doute, coaine particulier» comme bon prince, le roi D*a pas d'ennemie; mais 
comme roi, tt en a beaucoup en France. 

(Ces mots excitent un vif mouvement dans la partie gattdie de l'aMomblée. Des cris : 
A l'ordre ! à l'ordre ! se font entendre avec force). 

MM. DE CuAUVELi?!, DE ScHONEx et âuires membres se levant : Monsieur le président, te 
règlement vous donne le droit de rappeler l'orateur à l'ordre. Nous demandons le rappel 
k rordre.' A l'ordre, à Tordre! 

M. LK Présidkxt : L'uratcur demande h s'expliquer. 

Voix acauchp. : Il n'y a |)a8 d'explic^ition possible. 

Sur la motiun de la gauche qui, deux ans plus lard, déclarait avoir joue une grande 
comédie, et sur celle de M. de bcboncn, alors membre très-actif des stK ieics secrète», 
Toraleur, qui venait de latre étendre oo cri d'alarme et un mut plein de vérité, fut 
rappelé à l'ordre. • . 
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sîMis transition de la licence à resrlavage. Ils avaient battu des mains 
au sacre de l'Empereur, applaudi à sa chute de i814, salué avec de« 
cris d'amour la restauration du principe héréditaire, et, àêUê rimise 
du bonheur, demi>ndé à la France royaliste de diriger encore ses nou- 
velles destinées. Ce souliait ne fol exaucé qu*en partie. Les dédaignés* 
les oubliés se retirèrent sur le mont Aventin des souvenirs de TEin* 
pire; là, en cberchant à recrépir à leur profit la popularité usée de 
Napoléon, ils échafaudèrent leur boutique d'égoïsme dans le Isniple de 
la gloire. 

De cet atelier de iiiéconlculcmcnls ci de conspii niioDs sortit le Li- 
béralisme, le Libcrnlisme avec ses chaiisonuiers qui, après avoir cor- 
rompu la morale publique par des obscéQités, se linindaieiit jusqu'au 
lyrisme pour poétiser la redingote grise et le petit chapeau du grand 
homme; le Libéralisme avec ses banquiers et ses avocats délaissant 
leur caisse ou la barre de leur tribunal pour s'essayer au métier de 
courtisans des peuples; le Libéralisme, inintelligente négation qui ré- 
pudiait l'élément démocratique tout en le développant, el qui préten- 
dait s*appuycr sur le tr^ne constitutionnel tout en le sapant par la 
base. Après ses longues tourments, la France ne demandait pas mieux 
que de goûter quelques années de calme; TEurope faisait entendre le 
même vœu : c'était le cri du pan ioiisme et de l'intérêt général. La 
France, épuisée par une flévreuse secousse de vinc!:t ans, sullu itait le 
repos comme le réclame un malade aiTaibli par T insomnie. Le Liljéra- 
lisme n'eut pas ce respect du silence que l'indiiférent lui-même s'em- 
presse de témoigner. 11 fit argent et bruit de tout : de Jean-Jacques 
Rousse.au et des tabatières Touquet, des missions et de la contempo- 
raine, de la mort du maréchal Ney et du champ d'asile au Texas, des 
bûchers du Saint-Office et des vainqueurs de la Bastille, de la frater- 
nité rouge de feu ce bon M. de Robespierre et de la terreur blanche 
de 1815, de Tintolérance du clergé et des droits féodaux, des quatre 
sergents de La Rochelle et du désintéressement des avocats, du Vol- 
taire des chaumières el de la Congrégation, de la aiouslache du soldat 
laboureur et de l oi iho ioxie de l'abbé Grégoire, du mariage des prê- 
tres et de la censnrt>. Il s'arrangea pour donner au Tartufe un air 
d'opposition et pour enseigner à Bossuetles maximes de l l^giise gal- 
licane. Avec la même pincette il ramassa dans la fange du dix-huitième 
siècle les turpitudes du régent Philippe d'Orléans et l'athéisme plâtré 
de philanthropie des sophistes, pub il étendit tout cela au soleil de ses 
admirations marchandes. On le vit prendre à forfait Tentreprise des ab- 
surdités; 4 ce commerce de mensonges, il ga^na une coupable fortune. 
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Par ses douleurs hypocrites, par ses regrets msUuits à feindre, par 
ses mots sonores d huoneur national froissé, par cette inccssnnîp pro- 
clamation lies droits que Ton affichait sans y attacher la nioiiuli e idée 
des devoirs, ou repassait sur tous les chemins battus depuis 17B9; on 
reprenait une à une toutes les étapes révolutionnaires. 

Partis du point monarchique ayant pour base la charte de LouisXVIII, 
les libéraui arrivaient sans étonnement à la limite extrême de la dé- 
magogie. Us Fenceosaient dans leurs discours ; ils Tembaumaieni dans 
leurs ouvrages; ils la glorifiaient dans leurs journaux comme Tapogée 
des fi^icités humaines. L'histoire chantée, Thistoire écrite même avec 
quelque sérieux, Thistoire gravée sur la toile ou sur le marbre, le 
pamphlet, la caricature, l'enthousiasme et la moquerie, tout tendit à 
la perversion imellectuelle; tout aboutit au triomphe du mensonge 
sur la vérité. 

On fît à la religion, h la monarchie, aux bonnes mœurs, à la ma£;is- 
trature, à Tadministration une de ces guerres à coups d'épingle qui, 
en France, tuent plus sûrement que les coups de canon. La calomnie 
s*aida du sarcasme» elle n'épargna ni le mérite ni les services rendus. 
Des mains révolutionnaires exigeaient qu*à elles seules fût confié le 
soin de fermer Tabime qu'elles avaient creusé. On leur déniait la puis- 
sance et la volonté d'accomplir l'œuvre de réparation. On leur disait 
que, lorsqu'on a allumé rincendie, ce n'est pas seulement avec les 
larmes d'un repentir ambitieux que 1 on parvient à l'éteindre; ce sen- 
timent de justice distribuLive ne fut pas compris. Ceux qui se voyaient 
écartés du pouvoir firent de la révolution. Charlatans qui ne croient . 
pas un mot de ce qu'ils disent et n écrivent pas un mot de ce qu'ils 
pensent, les tribuns d'écritoire, d'Athénée et de Barreau se délectè- 
rent en imprimant à la jeunesse une éducation prétendue progressive. 
Ils courtisèrent ses vices, ils boursoufièrent ses vanités en même temps 
qu'ils exaltaient jusqu'au paroxysme patriotique les égoïstes instincts 
de la bourgoisie. Us délivrèrent à tout venant des brevets de grand 
citoyen. Il ne fallait, pour obtenir ce titre, que souscrire au profit de 
la presse libérale, s'enrégimenter dans les sociétés secrètes, savoir à 
propos se créer un piédestal de deux ou trois mois de prison, se trans- 
former en commis voyageurs des idées constitutionnelles, a^sourdii- 
les passants des eris de : Vive la Charte! ou travailler d'une manière 
même indirecte à la réhabilitation des lAches et des coupables qui 
trempèrent les mains dans la sanglante épopée de 1 795. 

En épelant un sombre passé, on s'imaginait préparer à Tavenir des 
siècles d'idéale prospérité. En rajustant le calque de la Terreur, on se 
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flattait qoe la Hédée de 93 ne jetterait plua dans la chandière du vieil 
£6on les membres mutilés de la France. Par esprit d'opposition au 
pouvoir établi, par des préjugés qu'entretenaient les vanités froissées 

et les ambitions non assouvies, on glorifiait les hommes et les prin- 
cipes mauvais sans vuiiluii coaipreiuire qu'une génération nouvelle ne 
s'arrôterait pas à ces admirations de commande. On louait les vieux 
conventionnels dans leur vie sanglante, on les exaltait dans les impé- 
nitences de kur mort. On croyait ne s'attaquer qu'aux remparts» 
c'était le cœur môme de la place que Ton minait. On avait corrompa 
resprit littéraire, on abâtardissait Fesprit public. On dégoûtait des 
règles, ce dégoût engendra le mépris des lois. Sur les fondements à 
peine assis de la société» le Libérdisme inoculait ranarchieauz intel- 
ligences. En corrompant les mœurs du pays» il le forçait à accepter 
le cbAtiment de-ses victoires et la peine de son ingrutitnde. 

La révolution qui allait sortir de ce chaos devait porter Tempreinte 
de son origine. Née sans vertu, sans règle, sans initiative autre que 
celle de la destruction, elle était la confusion des systèmes, le relâche- 
ment des âmes, l'abâtardissement des idées, le sacrifice d'un grand 
peuple traîné vers la décadence par des sophistes qui le galvanisaient 
de mille chimères de gloire. 

£n i793, la France fut vaincue par Teffroi. Elle n'avait jamais par- 
donné le viol fait à son honneur. Ce viol restait gravé dans son âme 
comme le souvenir d*un outrage et d*un assassinat. Il se rencontra 
des historiens» des poblieistes et des orateurs qui la débarrassèrent 
de ce saint remords. Avec des apologies sans conviction, mais que le 
besoin de conspirer propageait dans les masses, on panthéonisa les 
théoriciens de la Terreur. Les lyriques de la Montagne se cramponnè- 
rent à toutes les épaves révolutionnaires, et, à peine érliapp«''s au nau- 
frage, ils chantèrent des hymnes en l'honneur de la teiiipiHp. 

Ces symptômes étaient alarmants. Les esprits exercés au maniement 
des a£Esires et des hommes sentaient qu'un orage grondait autour du 
trône : ils voulurent le conjurer. Mais, en politique, les maux que pro- 
duit la faiblesse sont plus terribles et plus durables que ceux qu*en- 
luile la méchanceté. Un royaume qui veut vivre et grandir se trou- 
vera beaucoup mieux d*un Louis XI que d'un Louis XVL Charles X 
refusait d'ajouter foi à tant de perverses machinations. On lui disait 
que le peuple avait pour lui et pour sa dynastie une tendresse filiale. 
Son orgueil de Bourbon, sa plus douce félicité de monarque, consis- 
tait dans la certitude d'être populaire. 11 était roi par Tamour, par la 
bienfaisance comme par. la grâce de Dieu. 11 ne put jamais se persua- 
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der que lei Français n^amntatiaient pas ses vertus à la Hiveiir des pros^ 
pérités de son r^e. Ce fut une noble, une touchante erreur; il Tex* 
pia dans un dernier exil, dont les ordonnanees de juillet i830.ne 
furent que le prétexte. 

Le Libéralisme arrivait aux affaires; il y arrivait avec le collège de» 
idées désorganisatrices dont il fut Tapôtre. Sur les ruines de la mo^ 
narchie héréditaire, il leur laissa prendre toutes les satisfactions qu'il' 
leur plut d'exic^er. Les uns rêvaient un Napoléon 11, les autres évo- 
quaient un fantôme de république. Ceux qui se crurent les plus ha^ 
biles allèrent au Palais-Royal offrir à Louis-Philippe, duc d'Orléans, 
une couronne alors déposée entre deux pavés des barricades. Louis- 
Philippe Taceepta* Nous nous servons de ce mot qui ne rend pas toute 
notre pensée, car ce n*est point ici le lien de rechercher la part que 
ce prince s*assigna dans ces lamentables événements qui en présa» 
geaient de plus lamentables encore. 

Depuis son enfance, le roi de juillet c'était toujours placé, toujours 
Uûuvé dans de fausses positions. Les allures de son esprit, les ten- 
dances de son caractère le disposaient admirablement à un double 
rôle dont il paraissait ne pas prévoir les suprêmes conséquences. Il 
crut que le Ois du régicide avait des droits au trône populaire que les 
niaiseries du vieux La Fayette et du banquier Lalitle essayaient d'en- 
tourer d'institutions républicaines. Sa téte avait été longtemps coiffée 
du bonnet rouge, il sVJbrça de le cacher sous un diadème usurpé. On 
le vit, pour flatter un ridicule besoin d*égalité bourgeoise, mettre la 
majesté des rois à la suite d*une patrouille de garde nationale. Jadis 
la royauté était un sacerdoce, il en fit une industrie et transforma le 
trône en boutique. Chanteur ambulant, il se condamna, pour mendier 
quelques applaudissements, à njotluler devant le peuple les refrains 
sauvages de la Marseillaise, que ce méoie peuple, dans un jour de 
justice, avait voués à l'oubli. Pour se préparer à rt in{)l]r ses devoirs 
de roi, il continua son ancien métier de révolutionnaire. Le duc d'Or- 
léans prenait la place de Charles X, prince honnête et pieux, au 
témoignage de M. Thiers. Louis-Philippe, qui affichait la prétention 
d*ètre le dernier voltairien, s*eff(»rça de ne ressembler que le moins 
possible à j5on prédécesseur. Il fut asses malheureux pour réussir au 
delà même de ses espérances. 

Pendant ce temps, son Palais-Royal devenait le réceptacle de toutes 
les hontes. Sous les yeux de la nouvelle reine, on étalait les plus lubri- 
ques images. Des calomnies d un cynisme sans exemple retentissaient 
aux chastes oreilles des princesses ses filles. Le dévergondage de la 
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haine révoIationDalre fut poussé si loin que, dans ee même palais, on 
entendit des voix Immaines jeter le blasphème aux venus Je la liiie de 
Louis XV! et do, rarchev^qiie de Paris. I.e roi dn juillet accepta eu 
souriant ces opprobres qne lo peuplo, son vainqueur éloriné de 1848, 
eut la dignité de lui épargner, (^e prince avait convoité la couronne; 
les républicains lui firent expier cette convoitise par d'ioésarrables 
humiliations. Il fut le martyr de son ambition, le promoteur obligé 
de toutes les ealamitésqae son avènement annonçait. Il avait la volonté^ 
le désir de museler le tigre que ses amis avaient déchainé ; il se lia 
les mains afin de ne pas exciter les défiances qni mgisaaîent «utomr 
de bit. 

Dans ces premiers moments, il ne fut roi que pour obéir à la déma- 
gogie et pour effrayer l'Kurope. L'Europe crut à cette audate sauà 
péril : dln accepta comme base de sa politique les grands airs que les 
révolulionnuires affectaient; elle se laissa intimider, lorsque personne 
ne songeait à l'nttnqner. Ses ambassadeurs avaient Irabi leur devoir. 
Avec Louis-Philippe pour partenaire, ils cherchèrent à rétablir lejea 
qu'ils venaient de compromettre; ils y réussirent à moitié. Les rois 
s'inclinèrent devant le fait accompli, comrn^ si déjà, dans leurs déses- 
poirs, ils s*avouaient qu*eux, monarques, ne pouvaient plus rien par 
la guerre, quand les révolutionnaires par leur timidité proclismaient 
que les peuples étaient impuissants par les révolutions. 

Hais, en &ee.de cet abandon des principes, Temperour de Russie 
ne se prêta point à une pareille prostitution de la justice. Seul, il com- 
prit l'étendue des devoirs que le ciel imposait aux têtes couronnées. Il 
aviijL cinq cents lieues de poltrons à traverser pour venir s'expliquer 
avec l'insurrection sur les bords du lUim. Ses alliés rabandonuaieut 
dans cette crise; il se résigna au mépris. 

Les hommes que Louis-Philippe était obligé de subir comme les 
régulateurs de sa politique extérieure ne lui cachaient pas que, pour 
vivre de cette existence précaire à laquelle il se condamnait, on était 
forcé de servir ostensiblement la Révolution, afin d*arriver plus tard 
k la dominer si elle ne triomphait pas dans la lutte. Les affiîres diplo* 
matiques se traitaient au coin de la borne. Du portefeuille des minis- 
tres elles tombaient dans le ruisseau, du ruisseau elles rejaillissaient 
sur la presse quotidienne. Le royaume entrait dans une nouvelle ère 
de périls intérieurs; on chercha a ks amoindrir en suscitant à l'Europe 
des embarras imprévus. Elle pouvait s i branlor au spectacle des cala- 
mités que la France évoquait, le roi de 1850 ne lui en laissa pas le 
temps. La Ueigiquc, rEspagoe, ia l^uiugne et l'.itaUe reçurent leur 
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«onii lisent d^entremeUeurB qui avaieni pour musioQ de préparer 
les diTers peuples à accepter 1 apostolat démagogique. Ces peuples 
obéirent plus ou moins témérairement à Timpulsion donnée. Ils furent 
ravaiiL ^arde d'un corps d'armée que Louis-Philippe réservait pour 
des éveuiuaiiiés dynastiques, et la démagogie, momentanément chassée 
de Paris, alla porter ses désastres dans des États dont elle surexcitait 
les passions insurreclionuelles. On avait volontairement mis le feu aux 
quatre coins de la France. Pour prendre le temps de Péteindre, on jela 
des braodoQs enflammés sur tous les foyers extérieure d^incendie. Maral 
avait dooné sa lèpre à la Révolution; la Bévolutîon en infecta TEurope. 

Gomme la Pologne et rUalie, la' Suisse dut subir le contre-coup de 
ce machiavélisme. Les mécontents que le pacte de 181$ avait faits, les 
turbulents qui achevaient leur éducation anarchique sous la férule des 
professeurs du Libéralisme, les esprits aventureux dont les espérances 
avaient été déçues saluèrent avec des cris de joie Paurore de ce boule- 
versement. La Suisse n'avait pas de princes à détrôner, pas de cou- 
ronne fi flétrir, elle s'insurgea contre elle-même. Le principe de la 
souveraineté du peuple n'avait jamais été formulé dans ce pays de 
démocratie pure, on se révolta pour le graver en toutes lettres au 
frontispice des constitutions. La Suisse libérale faisait la conquête du 
nom, elle perdit la réalité. 

Antérieurement à 1830, PHelvétie était aussi souveraine, aussi libre 
qu*n peut être accordé à un État de le devenir. Ëlle s'enrichissait par 
le commerce et ragriculture,; elle vivait tranquille sous des lois pa- 
triarcales. Les envoyés de Louis-Philippe portèrent la discorde dans 
son sein, car il ne fut pas difficile de persuader aux libéraux helvéti- 
ques qu'en bouleversant leur pays*ils allaient travailler à son affran- 
chissement et à leur forlune, lorsqu'en réalité ils n'étaient que les in- 
struments d'un prince étranger. Ces libéraux se mirent à Pœuvre sous 
l'impulsion de M. de Rumigny. Pour échapper à l'anarchie qu'il ravi- 
vait dans l'intérieur de la France, Louis-Philippe la déchaîna sur ses 
.voisins. 11 écrivait, il faisait dire à tous les rois que sa première règle 
et son premier besoin étaient le maintien des traités de 1815. Sous 
main, sa diplomatie apprenait aux peuples à en secouer le joug. La 
Suisse fut la victime de cette politique à double face. C'est à dater de 
ce moment que s'ouvre pour elle Père des malheurs et des disconles 
intestines. Soos )*égide du Libéralisme arrivée à la puissance par 
Pémeute dans les esprits comme dans la rue, la Révolution, fièrc de 
sa victoire du mal, se prit à marcher de ce pas rapide des fléaux qui 
met en défaut toute prudence bumaine. 

s 
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Fribourg fut le premier Etat qui subit Tinfluence du gouvernement 
français. Cette précipitation dans Tobéissance au mot d'ordre révolu* 
tionnaire ieut pour ce canton d'heureux résultats, car le libéralisme 
suisse, encore peu aguerri aux coups de main démagogiques, n*avait . 
pas encore atteint le degré de ruse auquel il parviendra plus tard sous 
le nom de radicalisme. Le 2 décembre 4830, quatre ou cinq cents 
émeutiers 8*enrégîmentent dans les villes de Bulle et de Morat, puis 
ils demandent la révision de la Constitution cantonale. C'était celle 
qui avait régi Fribourg pendant plusieurs siècles jusqu'à l'invasion 
française de 171)8, et qu'en 4814 les Fn bourgeois avaient adoptée 
comme un souvenir et une espérance de bonheur. D'après cette Con- 
stitution, le pouvoir souverain résidait dans un Grand-Conseil composé 
de cent quarante-quatre membres nommés à vie, mais cependant sus- 
ceptibles de révocation. Cent dix-huit membres de ce Crand-Conseii 
devaient être pris dans les plus anciennes familles bourgeoises du can- 
ton; les trente-six autres appartenaient à la campagne. On appelait ce 
gouvernement aristocratique mixte. 

Les pouvoirs exécutif, administratif et judiciaire s*exerçaient par 
vingt-huit membres tirés du Grand-Conseil. Treize de ces membres 
que présidait l'avoycr en charge formaient le conseil d'État. Les treize 
autres, sous la préi^ideuce de Tancien avoyer, composaient le tribunal 
d appel, première autorité judiciaire du pays. Les deux avoyers, élus 
à vie, étaient chacun alternativement pendant un an à la tête du (Jrand 
ou du Petit-Conseil. Sous la direction du conseil d'État, douze prélels 
ou lieutenants du gouvernement administraient les douze prélectures. 
Les membres du Crand-Conseil n'étaient jamais rétribués; ils devaient 
posséder en propriétés foncières et libres de dettes la valeur de 30,000 
francs. 

Dans un État où les principaux fonctionnaires se faisaient un hon- 
neur de n*ètre pas salariés, le nom d*impMs directs ou indirects 
n^était cité que pour mémoire. Les revenus du canton se composaient 

du produit des domaines publics, des sommes placées h intérêts et 
d'une légère contribution sur les vins étrangers. Avec ce système 
d'administration paternelle les Gnances prospéraient ainsi que le cora- 
merre, et les améliorations s'opéraient graduellement. 

En présence de l'émeute qui gronde, les magistrats de Fribourg ne 
songent pas même à tenter un simnlncre de résistance. Ils ne tenaient 
à l'autorité que par le bien qu'il leur était permis de faire. On s'in- 
surgeait pour le forcer à la retraite ; le Grand-Conseil abdique et remet 
au Petit-Conseil tous les pouvoirs. Ce Petit-Conseil gouvernera jus- 
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qu'au jour où la nouvelle Constiiution que les libéraux vont élaborer 
sera proclamée loi de l'État. Selon le vœu du Grand -Conseil, le Petit' 
Conseil, admioistration déBnitive devenue provisoire du consentement 
même des émeutlers, devait remettre â ses suceesseurs le tr^r, les 
archives, les armes et les comptes apurés. G*était une révolution faite 
en famille et à Tamiable ; elle ne coûta pas une larme, pas une goutte 
de sang, fnaîs elle fut le germe d^événements qui en firent répandre 
beaucoup. 

Élraugor aux affaires politiques, doot, par liaditioii et par recon- 
naissance, il conCait le soin à ses patriciens, le peuple fribourgeois 
n'attacha aux élections qu'une minime importance. 11 était habitué à 
respecter ces antiques races de magistrats populaires consacrant leur 
vie à Tétude des intérêts du pays, le servant sans autre espoir de ré- 
compense que la gratitude nationale. Par leur éducation comme par 
le rang, elles pouvaient frayer avec les grandes familles et la diploma- 
tie européenne. Dans la crainte de soulever un orage, le pouvoir s*a- 
bandonnait lui-même. Le peuple, ne sachant pas encore les premiers 
rudiments de la vie politique, Tahandonna à son tour. Il avait, dans 
les élections pour une assemblée constituante, à faire acte d*existence, 
il s'en dispensa. Il ne prit point la peine d'exprimer son suffrage, et 
sur ce terrain du vote où la victoire n'était pas disputée les libéraux 
triomphèrent. Cbatel Saint-Denis, district du canton, fui mieux avisé. 
Avec tous les Catholiques, il honorait les vertus sacerdotales de l'évf^- 
que du diocèse, Pierre-Tobie Yenni. Ce district désire lui offrir un 
témoignage de sa confiance et de sa foi. Le pasteur peut, dans la fu- 
ture assemblée, avoir encore :i prot/ger le troupeau. Yenni fut élu. Sa 
présence devenait un sujet d'inquiétudes pour les meneurs. Monta- 
nach, leur chef, décide que cette nomination est annulée, sous Tincon- 
cevable prétexte que, dans la constitution à fitire, les ecclésiastiques 
seront déclarés incapables de représenter le peuple. En signifiant à 
révêque cette décision, Montenach lui dit : « Votre royaume n*est pas 
de ce monde. » Yenni n'osa pas commencer la lutte, il se relira sur 
cette parole. 

La Révolution avait vaincu sans efforts; le patriciat, comnie un fruit 
mûr, s'était laissé tomber au premier souille. Pareille lusoiiciance 
donna au Libéralisme une grande idée de sa force. Il s'imagina qu'il 
resterait à tout jamais maître de la position. Personne ne faisait obsta- 
cle à ses volontés : il n*eut donc pas à chercher dans l'arsenal des 
. violences les moyens eoereitifs. La Constitution de 1831, œuvre du 
jurîseonsulte protestant Mœder, de Horat, fut basée sur un système 
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populaire. Tout en diminuant le nombre des députés, elle en remit le 
choix réel au peuple dielioeiioa, sans privilège de naisiancet de 
fortune et de lieu. Elle établît Téleeliou à deux degrék pour liMililer 
rémission du vœu. Cette charte cantonale» née dans des cenditions 
exceptionnelles» laissait au bon esprit des Fribourgeois et du dergé 
pleine liberté d*aetion ; elle préserva le pays de nouvelles secousses. 
Mais dans les autres cantons l'exemple de Fribourg servit d'expé- 
rience; on en profita pour y reslreinrlre le suffrage universel. 

Des esprits plus jeunes, plus impatients que Monlcnach et Schaller, 
promoteurs de celte révolution, essayaient bien de j)ousser plus loin 
une conquête aussi facile. Leur ambition était de bouleverser de fond 
en comble les institutions du pays. Montenach et Schaller» que Têge 
rendait plus prudents, s^opposèrent à ces excès de zèle démagogique. 
La population était paisible jusqu'à Tindifiérence en matière politique. 
Elle cultivait son cJiamp, vaquait à ses travaux et 8*oecupait de son 
bonheur avec beaucoup plus de persévérance que de ses droits. Mon- 
tenach et Schaller jugèrent quHI Importait au succès de leur cause de 
ne pas effaroucher ce besoin de calme. Pour se ménager un long 
avenir, ils voiiluri!nt bercer le peuple dans les bras de la H(^voluiion. 

'Cet habile calcul fut déjoué jusqu'fi un (*'ii:un point parles lurbu 
lences des jeunes législateurs. La population eut Tinstinct du danger 
qui la menaçait : elle se tint sur ses gardes. Elle attendit patiemment 
le jour où, aux termes de la Constitution, un tiers du Grand-Conseil 
alkiit être renouvelé. La première leçon des révolutionnaires avait été 
bonne; ils forçaient le peuple à s^immiscerdans la politique; ils Tap- 
peldent à exprimer son opinion. Armé de ses votes, le peuple, à cha- 
que renouvelleinent par tiers, les exclut du Grand-Conseil; eux qui, 
sûrs de se perpétuer par l'élection, n'avaient pas marchandé à la mul- 
titude des droits dont ils espéraient rester les usufruitiers. La majo- 
, rite accorda sa confiance à des hommes plus décidés que ses initiateurs 
à mettre un frein aux doctrines qui propageaient l'immoralité en sanc- 
liannant rasservissement de l'Église. La volonté du pays se manilVs- 
tait légalement par la voie même que les révolutionnaires avaient ou> 
verte; elle les écartait insensiblemimt du pouvoir : la paix et la pros- 
périté commencèrent à rentrer dans le canton. 

Sur d'autres parties de la Suisse il n'en fut pas ainsi. Le vent d'in- 
surrection souillait partout; échappé de France, Il passait sur chaque 
canton en y laissant de longs ferments de discorde. Les émissaùres 
avoués on secrets de Louis-Philippe agitaient les gouvernements et 
tourmentaient les peuples dans leur repos. Le canton de Fribourg 
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avait le premier subi cette dure loi. Dans nn but (IÏ'£];oïsme secret, se 
donnant das velléités publiques de dévouement libérai, la Révolution 
de luiUet imposa la môme nécessité aux autres cantons. L^année 1851 
vit Tun après Tautre 8*écrooler les gouvernements séculaires que, à 
rorobre des traités de 1815, la Suisse enfin tranquille avait rétablis. 
Dans les lieux où dominait le patrieiat, où les constitutions aristocra* 
tiques mixtes formaient le code, la révolution s'opéra sans efforts, sans 
bruit, sans effusion de sang. 

Berne était le point de ûiire des révolutionnaires; son antique et 
fière ai islocratie avait créé l'omnipotence de ce canton. Berne devait 
tout à ses patciciens, son bonheur, ses richesses, ses lois, son corn-' 
merce. Mais enorgueillis des splendeurs relatives de leur capitale, et, 
pour conformer leurs mœurs politiques à Temblëme qu'ils s'étaient 
choisi, les Bernois voulurent trop souvent suivre, à Tégard de leurs 
voisins, Texemple de TOurs. Toute proportion gardée, ils furent en- 
vers leurs confédérés ce que TAngleterre ne cesse jamais d*étre pour 
ses alliés. Afin de maii^tenir la paix dans leur sein et d'étendre par- 
tout leur influence diplomatique et commerciale, les Bernois s'arran- 
gèrent une liiiuiature du machiavélisme britannique; ils souillèrent la 
discorde au dehors, ils l'entretinrent par toute espèce de moyens, et 
c'est ainsi (]ue peu à peu ils consacrèrent la prépondérance de Berne. 

L'arislocralie de Fribourg ne s'était pas défendue; celle de Berne 
s'anéantit devant l'émeute comme une statue de neige disparait aux 
rayons du soleil, selon l'expression du poète. Une cinquantaine de 
paysans armés et bivouaquant sur les glacis suffit pour abattre cette 
aristocratie, qui accepta Tostracisme avec une coupable résignation; 
elle laissait les affaires au milieu d*uDe prospérité toujours croissante. 
Le Trésor avait quinze millions d*économie. 

Soleure fut témoin de la même cbute; son gouvernement éprouva 
la même destinée. Mais, dans ces deux cantons, le Libéralisme triom- 
phant se i-arda bien de commettre la faute qu'il leprochait avec tant 
d'amertume à ses complices de Fribourg. Comme eux il décrétait des 
élections périodiques et successives; néanmoins, pour se maintenir à 
la direction suprême des affaires, il s'attribua un privilège antidémo- 
cratique. A la suite de Témeute et comme conséquence de la victoire, 
la première formation du Grand-Conseil devait nécessairemant être 
libérale; cependant Tavenir a de secrets justes-retours contre les révo- 
lutions. Celles de Berne et de Soleure, en prévision de leur ftiture im- 
popularité, restreignirent les droits du peuple. Le peuple ne fut apte 
qu*à nommer une partie de ses représentants; Ttutre resta au choix 
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des députés eux-mêmes, qui, de la sorte, perpétueraient Tesprit radi- 
cal au pouvoir eu confisquant, en absorbant le suffrage populaire. 
• De temps immémorial, rhonneur de participer au gouvernement 
de soD pays avait suiB à Tambition de raristocratie de naissance ou de 
service. €e désintéressement éiait an titre de gloire dans les familles; 
toutes l'enviaient, loules roblenaienl, et jamais l'Kiat n'avait eu :i 
supporter une charge pécuniaire pour rétribuer ses rnairistrats. A leur 
pouvoir pacifique et trop inHifférent peut-être se siihsiiiuaii un per- 
sonnel qui allait placer l autorité dans un cercle crintrigues et dans un 
besoin continuel de luttes. La nation perdit au change : les libéraux 
lui promettaient une félicité aussi grande que leur dévouement; la 
nation dut commencer à payer cette félicité et à subventionner ce dé^ 
vouement. La reconnaissance et Tamour du peuple formaient la seule 
liste civile des oiagistrats anciens; les nouvieaux ne se contentèrent pas 
de ce double senlimenU Leur devise était de s*enricbir à tout prix; 
ils allaient rénover ce .peu pie; il fallut que le peuple s*«idett4t pour 
escompter la rénovation promise. 

Les constitutions sincèrement démocratiques ou aristo-démocrati- 
(pu's de la plupart des autres cantons lurent renversées par les mêmes 
moyens et dans le même but. Sous le nom de Démocratie ou de Libé- 
ralisme, on y substitua une nouvelle aristocratie. Dans la pensée des 
meneurs, qui ne la déguisaient guère, le Libéralisme avait poiir toute 
signification de progrès leur arrivée au pouvoir. La nation avait 
rompu ses fers, reconquis sa liberté et doublé sa gloire à dater du 
jour qui éclairait leur avènement aux.aflbires. Cette nation B*éiait, 
comme TËurope entièris, endormie dans sa tranquillité; elle se réveil- 
lait au bruit des trènes brisés et des lois violées. Dans une coupable 
inertie, elle se contenta de regarder passer avec un sourire de mépris 
et d'incrédulité les empiriques qui se chargeaient de réi^ul;iriser son 
bonheur. Ils eurent bientôt envahi toute la Suisse, par eux ou par 
leurs séides. Le désordre les préeédait; ils implantèrent la confusion 
sur leur route. En plus d'un lieu la guerre civile ensanglanta cette 
première victoire de la Révolution. £lle descendait dans les vallées si 
calmes jusqu*]|lors, elle s*élançait au plus baut des montagnes, partout 
elle fécondait l'anaicbie. 

Dans les campagnes où les Suisses cimentèrent jadis leur union, des 
cris do mori se faisaient entendre. La concorde devait sortir de ce 
long ealuAtement du Libéralisme, ce fut le chaos qu*il produisit. Les 
nouveaux gouvernements, issus de la sédition, ofifrirent autant de di- 
versitès de nuances, d opaiioub et de .systèmes, que l'Helvéïie comptait 
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d*ÉtaU distincts. Dans plusieurs eanloos le Libéralisme, quoique 
maître de radmtDistratkiii, renemitra des entraves. Quelques soldats 
éiergiques ne se sentirent pas très-disposés à accepter Tesdafage; ils 
résistaient; cette résistance presque muette paralysa de eoupablea 
projets. Dans d'autres cantons, les hommes d*ordre espéraient que les 
puissances étrangères ne se laisseraient pas dicter la loi par une tourbe 
d*intrigattts. Cet espoir que Ton amnifestait hautement permit de 
conjurer de plus cruels désastres. La physionomie des i^'ouvernements 
varia donc à TinGni. Ce sont ces résistances et cet espoir qui donnent 
la clef des contradictions, des écarts et des retours vers uu ordre meil- 
leur que l'on signale dans ces esprits emportés par leurs passions. Au 
lieu de se condenser dans Tombre, de se fortiGer contre les opposi- 
tions sérieuses qu*eUe s'attendait à rencontrer, la Révolution s^opéra 
à peu près partout sans bostOités trop prononcées. Elle s*évapora ati 
grand air, et, fière de son succès, elle oublia, dans la plupart de ses 
constitutions, de se ratifier elle-même par le despotisme. 

Le Libéralisme n^vait pas encore imprimé une marche uniforme 
a\ix pouvoirs qu'il instituait. D'invincibles obstacles naissaient tantôt 
au sein des po|>uIaii(ins, tantôt par la suite des inlérôts locaux; mais 
le canton où la llévoiulion bissa prendre sa mesure fni sans contredit 
celui de Lucerne. Lucerne était alors canton directeur ou vorort. Le 
uoncc du Pape y résidait comme dans la capitale catholique : on 
choisit celte ville pour convaincre les plus incrédules du sort que la 
démagogie réservait à l'Église. 

Depuis de longues années, il existait dans le canton une société 
fondée pour améliorar ragricolture.Xe but de cette association avait 
son côté utile et louable. Le Libéralisme s*en empara. Gomme il ap- 
propriait à ses vues tout ce qui était populaire, la société d'ac^ricul- 
lure devint bientôt une succursale des clubs, une académie auLireli- 
gieuse qui s'organisa militairement, s'arma, se divisa par sections, 
reçut des chefs, accepta des mots d'ordre, prit des signes de rallie- 
ment et imposa sa volonté au pays. Elle dominait dans le canton, elle 
y répandait la terreur, et, au jour choisi, le gouvernement disparut. 
Révolution, élections, Constitution, elle Gt tout par elle-même au nom 
do peuple» dont la liberté fut acclamée sur les plâces publiques et dont 
le suffrage se vît repoussé comme absolument inutile. Un semblable 
mode de consacrar Tindépendance d'une nation entrait bien dans les 
goftts despotiques des hurleura de liberté, mais il déplut aux Lueer* 
nois, qui se permirent de sonméttre leurs scrupules aux Spartacus 
venant briser leurs chaînes imaginaires. Les Lucernois proposaient 
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d'introduire dans la nouvelle Consiituiion quelques poiuts lavorables 
aux principes d'ordre, quoiqu'il ne fût pas bieu démontré que Tan- 
cienae eût f«it 8oa temps. Cétait un aueniat : U société d'agriculture 
eotirut aux trnieft pour le pvnir. Bahler, Bamnaïui et le doetear Ro- 
bert Steiger se mirent à sa tète. lU dlapersèrent les oppoeants, qui* 
eomme les honnêtes gens de tous les pays, ne savent jamais s'organi- 
ser contre les méclianta et .se laissent prendre au dépourru lorsqu'il 
leur serait si fedle d*éeniser le mal ft son origine. 

La Révolution avait de Taudace, elle en usa. Un peu de terreur lui 
(Hait nécessaire, on la décréta. Baumann, Steiger et Buhler avaient 
besoin de complices, ils en trouvèrent dans M. Amrhyn et dans Casi- 
mir et Edouard PfifFer, qui, reniant le glorieux passé de leur famille, 
se soumirent à n'être que les chefs du mouvement insurrectionnel. 
Luceme avait conquis son indépendance en i35â ; après six cents ans 
de liberté, ce canton courbait la tète sons le joug de quelques factieux. 

Ils rencontrèrent une me opposition dans nn petit nombre d*hom- 
mes énergiques qui, comme Joseph Leu d'ÉbersolI, s*eflbrçaient de 
rester dignes de leur patrie. Ces courages isolés ne manqueraient pas 
t6t ou tard de se réunir; alors une défaîte était imminente pour tes 
révolutionnaires. Ils se hâtèrent de la conjurer en détruisant en quei> 
ques années l'œuvre de plusieurs siècles. Le peuple n'avait pas eu le 
droit de nommer ses représentants; mais la Conflit ut ion imposée lui 
laissait la faculté de révision en 1841, s'il le ju|;eait convenable. Le 
peuple se résigna au silence et à la douleur en attendant son Ma- 
chabée. 

. Ârgovie, Targovie, Saint-Gall et Zurich furent les témoins et les 
victimes de la même insurrection qui se colportait dans les cantons 
comme la panacée bonne à cicatricer toutes les plaies. Quelques Ëtats 
cependant eurent la sagesse de la réflexion ou le pressentiment d'une 
mystification politique. On les conviait avec des hurlements de mort 
à se proclamer frères et citoyens; ils se défièrent d^une fraternité qui 
marchait ayant toujours la menace à la bouche. Avant de renoncer au 
bien réel dont ils jouissaient, ils inventorièrent les bonheurs futurs 
que le Libéralisme leur promettait, et aussitôt ils fermement l'oreille 
aux séductions révolutionnaires. Le canton de Bàle lut de ce nombre. 
Son gouvernement ne s^était pas laissé abattre par une émeute; il * 
avait résisté aux foetieux dont le quartier-général était à Liestall. Ces 
l^tlenx venaient d^envahir un territoire ami, d*y porter la désolation, 
la ruine et la mort sous le nom de liberté progressive et eonstitution- 
acUe. Ce fut à eux que Luccrne, alors vorort, s*empressa d*offrir son 

t. 
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roncours. Les Liestallois attaquaienl la ville de liàle à force ouverte; 
leur projet d'asservissement était ajourné par leur défaite. Les troupes 
fédérales marchèreol sur BÂle sous prétexte de juger le différend, 
mais en réalité pour protéger les insurgés et leur dooner gain de 
cause. La Diète se trouvait alors assemblée; elle ne se sentit pas «i- 
core asseï révolutionnaire pour.imposer sa loi an canton de BAle qni, 
' après s*étre défendu contre les Ltcstallois, ne parlait pas moins que 
de se défendre même contre Tarmée fédérale. Placé à Teitréme fron- 
tière de la Suisse, Bftie pouvait invoquer l*appui des princes signa- 
taires du traité de Vienue. Cet appui ne lui aurait peut-être pas été 
refusé; Tarmée fédérale reçut ordre de ia Diète de ne pas engager de 
coiiiiit. 

!l falliiit punir Bàle de son immobilité et offrir une prime d'encou- 
ragement aux séditieux. Bàle conservait le gouvernement de sa prédi- 
lection : le Lil>éralisme en Diète lui enleva une partie de son territoire, 
son influence politique et jusqu'à son vote. BAle-viUe restA libre, pois- 
se ses habitants Tavaient voulu; mais, sous le nom de Bâl»'Campaglie, 
on constitua un nouveau canton dont Liestall fut le chef-lien. Ce double 
canton n*eut qu'un suffirage à eiprimer. Afin de Tannuler à tout ja- 
mais, la Diète décida que la voix de Bftle*vihe ne serait comptée 
qu'autant qu'elle se trouverait conforme à la votation de BÂle>cam- 
pagne. Or, la seule instruction notifiée à ses députes par Bâle-cam- 
pa^^ne a toujours été de prendre le contre-pied du vote de Mie- 
Ville. 

La dérisoire liberté que la Révolution tendait à acclimater en Suisse* 
par ce nouveau système de divisions cantonales, menait tout droit, 
dans un court espace de temps, à l'annulation dés votes. Aussi la Ré- 
volution ne consentit-elle pas à rappliquer en favenr du parti conser- 
vateur de Tordre et du pacte. En voyant de quelle manière le Libéra» 
lîsme s'y prenait pour scinder un canton, Porrentruy, ancienne partie 
de Févéché de Bàle, cédée au canton de Berne par les traités de 1815, 
demanda à jouir du môme privilège. Porrentruy était catholique, tout 
français par la foi, le langage et les mœurs. 11 proposa de se séparer 
de Berne, de se ré^ir comme Leistall, et, dans les questions fédérales, 
de voter conjuinieiueut avec les l'ornois, mais selon le vœu de sa po- 
pulation. Les droits que le Libéralisme avait accordés aux révolution- 
naires de Liestall furent déniés aux Catholiques de Porrentruy. Berne 
les déclara coupables au premier chef du crime d'isolement e^ d'éman* 
cipation; ils avaient osé songer à être indépendants quoique faibles : 
une dore occupation militaire répondit à leur désir. Des gouverneurs 
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bernois viaraiàt, par mille tracasseries consUlutiouoelies, leur faire 
«3q)ier le courroux de TOurs indigné. 

Célaiiaiosi que procédait le Libéralisme. Lonqu'il ne lui avait pas 
été pennla de révolutienner par l*émettte, il arrivait aux mômes fins 
par Tastaee. La souveraineté de Bàle-ville se voyait anéantie; on tenta 
le même coup de main sur Neuehàlal^Ce pays avait, dans les temps 
reculés, appartenu, sous le nom de comté ou de principauté, tantôt 
aux empereurs d'Allemagne, tantôt à de f^randes familles de Hour- 
t:()2;ne. En 1512, NeuchAtel fui conquis par quelques cantons suisses 
({ui, après dix-sepl aunées d'ocoupaiion, le resliluèrenl à ses anciens 
mniiies. En 4707, Marie d'Orléans, duchesse de Nemours, étant 
morte sans descendance, les Éiats du pays en décernèrent la suzerain 
netéau Roi de Prusse. Sous Tempire de Napoléon, NeuchAtel devint 
Tapanage d'un soldat de la République française. Â la paix générale, 
cette principauté fut abrégée k la Suisse, dont elle forma le vingt et 
unième canton, le Roi de Prusse ne cessant pas d'en être le souverain 
et laissant au canton la faculté de se régir lui*méme selon ses anciens 
privilèges, ooittumea et franchises. 

D*après la Constitution, le Roi participe dans une certaine mesure 
aux nominations des fonctionnaires. Il se fait représenter par un gou- 
verneur de son choix, mais tous les autres employés civils et militaires 
doivent être Neucliàtelois et habiter le pays. 

Les dix plus an( iens iiiembres du conseil d'f^'tal, quatorze notables 
désignés par le Hoi comme les premiers, vingl-qualre chefs de juri- 
diction, trente députés âgés d'au moins vingt-cinq ans et tous élus 
par le peuple entier forment le pouvoir souverain. Tout décret n'a 
force de loi que par son assentiment. Le Roi, comme) un président de 
République, possède seulement le droit de promulgation. Des maires 
et ehètekins locaux administrent sou» la surveillance du conseil d*État. 
Avec ce gouvernement eiceptionnel, le canton vivait conteni. Une 
.idministration paternelle et amie d*un progrès raisonné offrait d*am^ 
pies satisfactions à ses besoins et à ses vœux. Les Neuchâtelois jouis- 
saient en paix de ia liberté et de raisaacc que leurs labnquei n num- 
raées d'horlogerie, de dentelles et de toiles peintes répandaient sur le 
pays. Us se choisissaient pour administrateurs des hommes probes, 
éclairés et consciencieux. Le Libéralisme, avec ses décevantes pro- 
messes, ne dut guère tenter un pareil peuple qui avait eu l'art de ne 
jamais tolérer dans son sein les fainéants et les orateurs d'estaminet. 
Il opposait une digue victorieuse au torrent révolutionnaire : les nie- 
Rfurs conspirèrent contre son indépendance. 
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Bourquio, Tun de leurs affidés, et carabinier fédéral, convoitait les 
fonctioos de gouverneur : c'était un de €es hommes dont une ambition 
loojottK mal joslifiée faisait tout le mérite. L'auUMrilé ne lui serait 
januis mue par les Toies légales ; il chercha à la craquérir à la poime 
ta eonspiratiODS. Il 8*împfovisa le chef d*iin oertaia oombra de eafa- 
bmieva fédéraux que Berae, Fribowy et Vaud dealiiiaieal à èire ravaDl> 
garde et le noyau des corpa-fraoes; puis» avee eette troupe nomade 
que dirigeaient quelques Neocbàtelois perdus de dettes et de réputa- 
tion, il vint, au printemps de 1832, apporter la guerre civile dans sa 
patrie. Tandiî^ que Bourquin cnvaliiss;ut le canton, le gros de sa bande 
s'emparait de ^cuchàiel. vSurpris par cette expédition de iliJjusiitîr^, 
le fi^ouverneiiienl ne se crut pas en mesurp (îe résister; il prolpst i et 
irn retira dans le château de Vallengin en appelant la populaliun aux 
armes. Cet appel fut entendu ; et Bourquin échoua devant le eonrage 
du peuple que soutenait TattHude pleine de fermeté du gouvernement. 
Meuchàtel ne se montrait pas mûr pour la aerviUide démagogique. 
Quoique imbu des principes de b réforme calvlniate, il saïaît être 
tolérant envers les Catholiques, il laissait aux antres la libellé qa*ii 
réclamait pour lui-même. U refusait d*aecepier la loi que des gens 
sans ateu Tenaient lui imposer; il se eonserrait dsns son intégrité 
primitive au milieu des déchirements de la Suisse; en hon confédéré, 
il savait même au besoin signaler à ses alliés les dangers qu'ils provo- 
quaient. Celte position lui attira les sarcasmes et les injures du parti 
iibérnl. Neuchâtel fui jelé aux gémonies des rétrogrades. 

l^ar les révolutions cantonales, le Libéralisme, qui ne disait pas 
encore son dernier mot, de peur d'effrayer trop vite ses nombreuses 
et candides dupes« espérait surmonter en détail les obstacles qui s*0|^ 
posaient à Tavénement des doctrines du Radicalisme, filles étaient en 
germe dans ces petites tempêtes partielles soulevées comme pour tenir 
en haleine les instincts abrutis qu*on dressait à toutes les mauvaises 
passions. Le Libéralisme était parvenu à rompre Téquilibre en Diète. 
La parité des votes entre Protestants et Catholiques n'existait plus. 
Argovie et Claris, cantons mixtes, renonçaient h leur neutralité pour 
se ranger du côté des Protestants, qui se trouvaient ainsi i \ t/a con- 
tre 9 i/â. Bàle était annulé ; la majorité passait donc sous le drapeau 
de la Révolution. Dans un temps plus ou moins rapproché, la Suisse 
allait se trouver exposée à des luttes sans fin, car ce n'était pas seule- 
ment dans une espérance de fortune et d'autorité que le Libéralisme 
se mettait en campagne. Il se servait du mot d'ordre venu de Paris 
afin de satisfaire des vanités remuantes que .la domination tentait et 
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qui, à leur tour, désiraient commaader là où elles avaient su si mal 
obéir. C^était Tesprit de coterie se portant aux affairas par ranarchie 
pour faire de l'ordre plus tard. Au fend de ees manceuvres de parti, 
il 7 avait péril; ee péril pouvait être eoojuré par le bon leos popu- 
laire, et ea Suisse, avec le suffra^ uaivenel, tout tendait à faire espé- 
rer que de sages éleetiona ramèBeraieot le calme. Mais dans les bas 
fonds de ees mouvements insurrectionnels, n'agitant encore que la 
surface, il y avait uAe question de vie ou de mort pour FÉglise. 
L'anéantissement de U loi eiait le but flnal que les iievoliilionnaires 
les plus avancés se proposaient. Le culte luthérien ne se trouvait pas 
plus respecté dans leurs rêves de nivellement que la religion de Jésus- 
Christ. On se servait de l'erreur calviniste ou luthérienne pour écraser 
plus sûrement la vérité oaiholique. Cette guerre sourde, alors seule- 
ment déclarée au siège romain, devait peu à peu arriver jusqn*à 
rébranlement du Christianisme. Les rivalités locales, dont les meneurs 
savaient si cantsleasement eiploiter Tambition, étaient leur mise en 
jeu. On flattait les nouveau-nés au pouvoir; on encourageait leurs 
tendances arbitraires. Dans un pays oét tout jusqu'alors s*était fait 
pour le peuple, on voulut que tout se fit par lui, c'est-à-dire par ceux 
qui iralernellement se proclantaienl ses interprètes jurés. De la Démo- 
cratie pure on glissa au dernier échelon de la démagogie. La souve- 
raineté populaire, qui s'exerçait sdon des fornics réi^iilières et consti- 
tutionnelles, passa à de tumultueuses assemblées sur la place publique, 
n'offrant aucune garantie, pas même celle de la nationalité. On dé- 
ckira les cbaries séculaires pour en essayer de nouvelles, et, sous la 
pression d'un sentiment d'homiéte crédulité, une partie de la Suisse 
se laissa aller à ces paradoalcs aberrttions qui caressaient ses instincts 
d*ég^]ité. 

La chute du patriciat de Fribourg et de Berne fut le canon d*alarnie 
tiré contre la vieille aristocratie suisse. Il y avait sans doute dans le 

régime établi par elle des anomalies, des abus comme toutes les 
œuvres de 1 homme en sont susceptibles; mais ce régime contepait 
dans son essence les éléments d'une réforme légale. Afin de donner 
satisfaction à des appétits nouveaux, on se jeta vers un avenir dont les 
législateurs de iB31, trop préoccupés de leur facile victoire, ne surent 
pas percer les- transparentes ténèbres. Ils ne virent pas derrière eux 
ces mains avides que le Communisme allait armer, ces cœurs débor- 
dant de colère contre la société et qui, après avoir été gangrenés, de- 
vaient porter la corruption dans tous les centres^ industriels ou 
igricolfls. 
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De SaÎDt'GaU à Genève, de Neuchfttel au Tessin, le bien-être des 
masses avait suivi jusqu'en 1850 la progression de la fortune publique. 
Ce fut une ère de quinze années de félicité entre deux tempêtes. Sans 
impôts on dotait les établissements d*utilité publique, on créait d*ad> 
mirables voies de communication, et le peuple était si bien babîtoé ao 
bonheur qu'il ne crut pas en arrêter le cours en laissant ébranler 
Tédifice politique qui protégeait ce bonheur. 

Le parti qui succéda aux gouvernements de 4815 ne rencontrait 
pas d'opposition dans rAristocratie. KHp se retirait sans laisser à ses 
fils Tautorité nécessaire pour soutenir la lutte. Les jeunes gens de 
cette classe ne s'étaient point préparés à ces éventualités par l'étude 
et par la réflexion. Ils croyaient avoir des droits au gouvernement de 
leur pays; ils apprirent par une dure expérience que c*est au mérite 
seul qu'il appartient de légitimer ces droits. Le parti de 1850 n*avatt 
donc pas de concurrents à redouter dans l'Aristocratie. Il comptait 
sous son drapeau des citoyens dont les vues étaient plus patriotiques 
que les principes, des bommes qui, par leur position sociale ou par 
leurs talents, oiïr;iient des garanties contre l'esprit de désordre. L anar- 
chie se trouvait à l'état de minorité dans les rangs de ce parti, mais la 
minorité avait des turbulences, des moyens d'agitation, des excès 
môme qui, de gré ou de force, allaient entraîner vers l'abime ces gou- 
vernements issus dû r insurrection. L'insurrection qu'ils avaient atti- 
rée sur leurs traces s'effaçait, s'amoindrissait pour leur laisser Tini- 
liative des réfoirmes. On la méprisait dans ses œuvres, on la bafouait 
dans .ses béros; mais, comparses encore obscurs dans le terrible 
drame que la Révolution préparait, ces tristes béros laissèrent plus 
d'une fois percer le* témoignage de leur audace. De temps à autre ils 
manifestèrent des vœux de destruction, des désirs de pillage, des pen- 
sées de bouleversement social avec une si arrogante crudité, que leurs 
complices de la veille, saisis d'effroi, reculaient comme d'instinct. A 
l'exemple de Samson, ils avaient aisoment enlevé les portes d'une ville 
de Gaza; mais, ces portes une fois enlevées, les libéraux, ne sachant 
plus qu'en faire, les portaient sur la montagne qui n'était pas celle 
d'HébroD. En cette occurrence, ils aperçurent l'impasse dans laquelle 
ils allaient se perdre, et ils se crurent de formidables stratégistes 
parce qu'ils se retrancbèrent tout tremblants derrière un iibpossible 
* juste-milieu. 

Louîs-Pbilippe Tavait créé dans les mêmes prévisions; en France 
ainsi qu'en Suisse il n'aboutit qu'au mdme cbaos. Le juste-milieu 

belvétique, comme celui de Paris, aimait un peu plus sa fortune et son 
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pouvoir que la patrie commiine. Après avoir tout sacrifié au mino- 
taure révolutionnaire, il essaya d^arraeher un à un des entrailles du 
monstre les membres sanglants du corps social. Le monstre les dis- 
puta, et, dans ce combat inégal, il finit par engloutir ceux mêmes qui 
Tavaient dédialaé* 

Le juste-milieu n*affeeta de propension ni vers le bien ni vers le 
mal. 11 chercha un iiiode de vivre tl après lequel les principes se subor- 
donnaient de nécessité jirtiiiiôre à l'intérêt dn moment; il inventa des 
ministres à expédients que Ton accepta pour des hommes d'État, et 
qui, sans courage, sans dignité, sans autre consistance qu'un talent 
de paroles, furent souvent tolérés par les deux partis comme une bar- 
rière impuissante. Lorsqu*en effet le Radicalisme, fortifié par toutes 
les adjonctions qu*il put enrégimenter, dessina mieux ses rêves et ses 
projets, la barrière du juste-milieu tomba devant des élections mm* 
telles qui représentaient les forM vitales du pays. Des candidats plus 
amis du bien ou plus enracinés dans le mal surgirent de tous les scru- 
tins. Le juste-milieu avait fait son temps ; il fut condamné à s'épar- 
piller dans les deux partis et à y porter ses remords inutiles et ses 
regrets plus inutiles encore. (Vêtait toujours Thistoire des Girondins 
faisant le contraire de ce qu ils es|iLraH nt accomplir. Le sang versé 
Ifur est odieux; ils incitent leur éloquence au service des assasf?ins. 
La liberté est leur idole; ils créent la tyrannie. Le régicide leur ap- 
paraît comme un crime; ils sont amenés à tuer le Roi. 

J>an8 les cantons vraiment catholiques, la Révolution de 1830 ne 
trouva aucun accès. Scbwyts, Uri et Unterwald n'avaient pas vu sans 
douleur Luceme, leur fidèle alliée des temps anciens, se mettre au 
niveau de la démagogie. Ils attendaient sa résurrection avec d'impa- 
tientes espérances, parce qu'ils connaissaient le fond du pays ; mais 
Schwytz, Uri et Unterwald, qui jadis avaient sauvé Luceme, ne con- 
senlireni pas à se laisser perdre par son exemple. 

Le 7 novembre 1307, ces trois cantons, conduits par Walter Fûrst 
(d'Uri), et beau-père de Guiilaume-Tell, par Werner Staullacher (de 
Schwytz) et Arnold de Melchihal (d'Untenvald), formèrent sur la 
prairie du Grutli ime alliance qui devînt le noyau de la Confédération 
suiise* £Ue emprunta à Schwytz son nom et son drapeau : le fond 
rouge avec la croix blancbe. Depuis ce jour à jamais célèbre dans les 
fastes de la liberté, ces trois cantons, unis par la même foi religiense, • 
unis par la même pensée démocratique, vécurent dans la plus sainte 
amitié. Les pères s'étaient connus au milieu de l'adversité; les fiU, 
qui, pendant de longs siècles, traversèrent des jours plus sereimi, con- 
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lirmèreDt celte aliiaace cimentée par le malheur et que des joies, sads 
ipélange d'amertume ou de remords, ue firent que consacrer. 

jamais peat-étre la Démocratie o*eut ud sens plus étendu que dans 
le gouvernement de ces trois cantons. G*est dans rassemblée général» 
de tons les citoyens ayant atteint leur vingtième année, et à Schwytai 
la seizième, que réside le pouvoir souverain. Ces assemblées géné* 
raies (Landtgemeinde) se réunissent périodiquement dans de vaste» 
prairies. A haute voix et par mains levées elles nomment pour chaque 
canioii le président, !e vice-président, ks officiers supérieurs, les offi- 
ciers inférieurs, le tr. soi ier, le chancelier, Tinspecleur des armes, de 
la douane, des péages, l^s députés à la Diète et les secrétaires de tous 
les emplois généraux. 

Chaque district, chaque commune a des assemblées particulières 
où cjtiaqtie citoyen élit ses autorités spéciales et règle ses intérêts 
locaux. 

Quand rassemblée générale ne si^e pas, le conseil du pays résume 
en lui le pouvoir exécutif et Tautorité judiciaire ; ce conseil se compose 
des magistrats supérieurs et de quarante-quatre membres. Chaque 
district en désigne quatre. Dans les affifres importantes, tout membre 

de ce conseil se choisit un adjoini. Alors rassemblée s'appelle conseil 
double. 

Telles sont les constitutions des trois cantons primitifs. Tout s'y 
fait véritablement pour le peuple et par le peuple, à force de sirapli- 
cité dans leurs mœurs, de piété dans leur vie et de courage plein 
d'abnégation en face des périls, ces maîtres dans Tart d'être libres^ 
démocrates purs, qui auraient forcé Platon à rougir de son utopie 
républicaine, comptèrent cinq siècles d'une paix et d*un bonheur 
inaltérables. Ils avaient grandi sans ambition; ils moururent sans voir 
une révolution. La souveraineté du peuple n'était écrite sur aucun 
parchemin, elle existait gravée dans tous les cœurs. Aucune trace de 
constitution ne formulait le principe d'égalité; chacun, par respect 
pour lesauUes, le mettait en pratique de la manière lu plus large 
ppssible. ' 

Cette Démocratie, pons8«^e jusqu'aux conséquences les plus in- 
croyables, apparut cependant aux libéraux de 1830 sous la fantasma- 
gorie d'un esclavage idéal, ils révèrent que ce peuple gémissait sous 
la servitude, et que, pour être .enfin heureux, il fallait le condamner 
au régime des constitutions écrites et des droits de l'homme, tels que 
Robesptme et Saint-Just les stipulèrenl dans leur déclaration. 

En iSiit de Robespierre el de Saint-lust, les descendants de Guil- 
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laome Tell, de Wiltor FAnt el d'Arnold ne connaissaient que Gessier 
et Landenberg, tyrans qni ne passaient point leur despotisme du 
moyen âge an Ternis démocratique de la fraternité, mais anssi qui ne 
tuaient pas pour une théorie on pour nne ombre. Ils dédaignèrent de 

recommencer la leçon. Des intolérances avinées osèrent, la menace à 
la liouclic, profaner sur leur territoire le saint nom de la Liberté. Ces 
graves paysans, qui n'avaient jamais rien appris qnv. le ratéchisme, 
qui ne connaissaient en fait d'art oratoire que l'éloquence de leurs 
curés, méprisèrent de pareilles insultes. On leur raconta que leurs 
voisins plantaient dos arbres de la Liberté (•) ; avec le laodamtnann 
Laûener ils répondirent : « Laisses-leur ces arbres stériles qu*iis 
prennent pour symbole de la Liberté. Ches nous tous les arbres de- 
viennent son emblème. » 

C'était là de la vraie poésie alpestre, de la vérité politique dans 
toute sa candeur ; Joseph Len traduisit le même sentiment par une 
image plus chrétienne. «Nous n'avons pas besoin, disait-i], de ces 
sapins sans racine surmontés d'un bonnet rouge sans léte. i'our nous 
le premier, le fseul arbre de la Liberté, c'est la croix; nous en trou- 
vons à chaque carrefour de nos chemins. » 

Le peuple d*Uri, de Schwylz etd'Uuterwald était donc peu disposé 
à échanger sa vieille indépendance contre des chimères dont la luci-* 
dité de son esprit lui permettait d*entrevoir les dangers. Le bonheur 
pour lui consistait dans Timmobilité des principes et des affections. 
Si on contraignait ces vertus sans éclat, mais enracinées dans les cœurs, 
è marcber avec leur siècle, elles aimaient mieux avoir le courage de 
rétrograder dans le passé que la folie de courir les aventures révolu* 
tionnaircs à la poursuite du progrès. Le Libéralisme échouait dans 
ses moyens de propagande publique, il espéra qu'il serait plus favorisé 
à huis-clos et que, par d'astucieux émissaires, il pourrait infiltrer sa 
corruption à quelques cœurs. On chercha dans Schwytz trois ou 
quatre citoyens à séduire. Une fois le virus libéral passé dans le sang, 
les tentateurs devaient former avec leurs concours un gouvernement 
provisoire. An nom du peuple il décréterait la déchéance du conseil 
d*État et appellerait aussitôt *à son aide les volontaires cosmopolites 
que Ton tenait en laisse pour donner aux populations un avant-goût 
de leur futore liberté. 

Ce complot eut un commencement d'exécution. Schwytz ibumtt 
quelques traîtres ou quelques dupes, et tout ft coup Lucerne, en sa 

(<) £n Suisse ce n'est pas le peuplier qui sert d'arbre la Liberté, mais le sapm. 
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qualité de vorort en exercice, résolut de soumettre le caDton à le sur- 
veillance fédérale. Malgré Pavis contraire de son gouvernement, 
Schwytz vit se précipiter sur lui des troupes et des commissaires fé- 

déraux chargés de faciliter et de développer le mouvement. Schwytz 
n'avait pas tremblé jadis devant la puissance aulrichienne; il ne daigna 
pas exnminpr si l(>s libéraux de 1851 étaient de taille à l'inlimider. 

Tii('<Mliii e Ah \berg, élu dans ces f^ravcs circonstan(*es jirt'Miient du 
canton par l'assemblée générale, déclara que Schwylz, avec l'aide de 
Dieu et de ses confédérés, repousserait la violence par la force. A ce 
cri d'indignation, prélude de la guerre civile, les libéraux deLuceme 
s'arrêtèrent. Le temps n*étaii pas encore arrivé où l'on pouvait, sans 
danger comme sans honte, porter le fer et le feu au nom du despo- 
tisme radical sur un territoire ami. Les troupes fédérales suspendi- 
rent leur marche, mais les commissaires ne se retiraient pas. 
Ab Yberg leur intime Tordre d*avotr à sortir è Tinsunt même du 
canton sous peine d'ôtre saisis et jugés dans l'assemblée tjénérale du 
peuple. Cet ordre était péremploirc, les commissaires comprirent 
qu'il ne leur restait qu'ù obéir, et la caisse fédérale acquitta les frais 
de cette mise sui pied. 

Le Vallais se trouvait à peu près dans les mêmes conditions que les 
trois cantons primitifs. 11 jouissait des mêmes droits et ne songeait 
guère à en demander de nouveaux; car, s'il en eût senti le besoin, il 
pouvait se les accorder. Heureux dans sa simplicité, il fuyait le bntit 
et Féclat. Son seul plaisir était Tobscurité; son plus grand bonheur 
consistait à ignorer les événements qui se passaient au delà de ses 
inaccessibles montagnes. On connaissait les goûts primitifs et lecoa< 
rage de ce canton; la Révolution ne jugea pas à propos de Tentamer ; 
elle se contenta de le soumettre à une propagande qui devait néces- 
sairement aboutir à des crises. 

Tandis que ces faits s'accomplissaient ou se pK p iraient un ;iiitre 
plus signiticatit révélait en pleine Diète des tendances anti fédérales. 
Le 15 mai 1831, Thurgovie fit entendre le premier cri de révision du 
pacte dans les matières dont la Diète de cette année devait s*occupw. 
C'était un nouveau brandon de discorde jeté sur le pays, une ques- 
tion Irritante offerte en pâture à toutes les déclamations des jour- 
naux, à tous les agitateurs qui, dans la curée de 1850, n'avaient pas 
trouvé asseï de satisfactions pour leur turbulence ou pour leur avi- 
dité. Maitresse des cantons les plus populeux, la Révolution avait été 
vaincue dans ses artifices et ses violences contre les petits cantons. 
Elle voulait les absorber à tout prix. La guerre civile faisait défaut à 
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9» espérances. La Révolution, qui déjà tournait au Radicalisme, s'ima- 
gina, pour parvenir à ses fins, de prêcher l'établissement d'un gou- 
vernement contrai helvétique sur la ruine des gouvernements canto- 
naux. 

La réforme du pacte fédéral de IHl o devint le mot d'ordre de ceux 
qui aspiraient à détruire. Par les clubs, par les journaux, par les so 
ciétés s<'i rèfes, on enseigna au peuple toutes les souffrances qu'il avait 
eues à endurer dans les fécondes et pacifiques années qui s'écoulèrent 
de 1815 à i83i. On lui dit que le pacte Tasservissait, que Tégalilé, la 
liberté n'existaient plus pour lui, et que, quoique valide en apparence, 
il recélait dans son sein Jtous les symptômes d'une décomposition iné- 
vitable. De pareilles exagérations, perlant avec elles leur contre-poids, 
n'émureni guère la placidité helvétique. Le« Radicaux, dont le nom et 
les théories commençaient à se répandre, s'attendaient à ces premiers 
dédains d'une sage incrédulité. Mais, en hommes qui font métier de 
tromper les autres, ils n'ignoraient pas qu'à la longue un mensonge, 
toujours audacieusemeiil produit, toujours faiblement combattu, de- 
vient une vérité. Ils savaient par de cruelles e:çpériences avec quelle 
^cililé on dispose au mal les bons instincts, Tesprit soupçonneux et 
la naïveté curieuse de la foule. Ils espérèrent triompher de ces pre- 
mières résistances qu'ils avaient pressenties et dont ils ne s'occupaient 
que pour former un nouveau levier de leur propagande. En effet, 
dans l'esprit des peuples, la loi qui règne et l'homme qui gouvemo 
ne valent pas les lois et les hommes tombés; ils A'ont jamais le pres- 
tige qu'une opposition, toujours bien dressée à saisir le point vulné- 
rable, sait faire briller en auréole d'avenir sur le front de ses ehefs. 
Avec sa surabondance de liberté et l'isolement de ses populations, la 
Suisse ne se prétait que trop à cette propagande; les Radicaux l'éta- 
blirent dans de v:isU's {)roportions. 

Battre en brèche le pacte fédéral était leur but. Us concentrèrent 
leurs efforts sur ce point. Pour . ne pas distraire l'attention publique 
qu'il leur fallait capter à tout prix, ils imposèrent momentanément 
silence aux adversaires systématiques du Christianisme et de l'Église, 
ils ne se donnaient qu'un ennemi à combattre à la fois; cet ennemi 
fut alors le pacte de 1815. 

Le pacte, disaient^ils, était né sous une triste étoile, dans une 
année fatale à l'indépendance des peuples. Il avait donc nécessaire- 
ment subi les stigiiiaies de cette époque de réaction contre la liberté. 

Ce thème fut développé sous les formes les plus saisissantes, et ce- 
pendant personne, en Suisse, ne pouvait ignorer que le pacte fédérai 
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était filmplement la reconstitution des anciennes alliances étendue aux 
nouveaux cantons. De sujets ou d*alliés des Suisses, ces cantons de- 
venaient leurs égaux et leurs confédérés. 11 y avait mieux; TAutriclie, 
SI tenace, avait, dès le 90 décembre 1813, rendu à Genève son indé- 
pendance. Ainsi le nouveau canton se trouva membre libre de la Con- 
fédération. Les puissances n'avaient exercé aucune influence sur les 
constitutions intérieures; elles s'étaient contentées de garantir la sou- 
veraineté des vingt-deux cantons en cherchant à leur attribuer par le 
pacte une forme fédérative pour Texlérieur seulement. 

Les Hadicaux, qui perçaient déjà à l'horizon révolutionnaire, 
avaient des griefs plus sérieux à faire valoir contre le pacte. Dans 
aucun de ses articles, ni implicitement ni explicitement, il ne consa- 
crait les droits de Thomme et du citoyen, les droits du peuple insur- 
rectionnel. Il ne lui conférait aucun moyen de se soustraire à Top- 
pression des gouvernements cantonaux. En d'autres termes, les 
Radicaux s'apprêtaient à déchirer le traité fédéral, parce qu*il ne pro- 
clamait pas le droit à l'insurrection, le droit dont eux seuls peuvent 
arp^uer contre la société et dont, sous peine de mort, d'exil ou de con- 
fiscation, il est interdit aux autres d'user contre ceux qui s'en Grent 
une arme pour renverser rédifice. Libéraux et Radicaux se réunis- 
saient pourtant dans une pensée commune, et alors ils étaient consé- 
quents avec leurs doctrines et leurs moeurs. Jetés hors des affiiires et 
du gouvernement, ils ne comprenaient que la révolte. Parvenus au 
pouvoir, ils n'appliquaient qpe la tyrannie. Ce qu'ils n'ont jamais 
connu, c'est la liberté. 

On ne se rend pais au dehors un compte bien exact du radicalisme 
suisse, espèce de superfétation républicaine se mettant à la recherche 
de l'utopie, lorsque depuis plus de cinq siùcles il possède la réalité. 
11 ne faut donc pas trop -rassimiler aux révolutionnaires des autres 
pays, avec lesquels il n'a eu que des points de contact. Les honntMf s 
radicaux helvétiques — et il y en eut — se firent une confédération à 
l'image de leur patriotisme. Quand ils n'agirent pas en haine d'une 
aristocratie quelconque antérieure à la leur et la précédant, on vit ces 
quelques radicaux rêver sérieusement le bien du pays, liais parti 
étroit, aveugle, exclusif, ne voulant rien faire que par saccades ou par 
bouffées de vanité, ils se crurent forcés d'en appeler incessamment 
aux masses, lorsque, comme tous les conservateurs, ils étaient per- 
suadés que cet appel recélait un danger social. Par amour-propre, 
par ambition, par un stupide égoïsme populacier, ils agitèrent le pays, 
arrêtèrent le progrès et développèrent cette (ièvre lente qui allait 
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ronger la Suisse. Le radicalisme honnête n'ouvrait pas ie fond de son 
cœur, car c'eût été trahir une pensée d'orgueil. La démagogie, liabile 
à saisir les défauts de cuirasse, deviaa celle pensée : elle Texploita. 

« Le parti radical, tel qu'il nous apparaît aojou^*bui, ainsi s*ex- 
prime M. Cherbuliez, protestant géae¥ois (i), a pour mobile, non des 
intérêts généraux et sérieux auxquels Torganisation politique puisse 
et doive pourvoir, mais des besoins individuels de licence, d*agitatton 
et de domination, qui ne sauraient être satisfaits par aucune organi- 
sation durable. A défaut de principes qui méritent ce nom, il invoque 
des formules dont Tapplicalion n'admettrait ni ménagemeals d'au- 
cune espèce, ni transaction avec les droits acquis. 

» Ce sont les barres de fer qu'il pab^e tuniiue un niveau sur toutes 
les institutions, cl qu'il a soin de rougir au feu des passions, afin 
qu'elles brûlent les obstacles qu'elles ne réussiraient pas à briser. 

» On trouve dans ce parti quelques enthousiastes de bonne foi, puis 
des esprits incultes ou bornés qui, une foi lancés dans une mauvaise 
direction, la suivent aussi loin qu'elle les mène; le reste se compose 
de renverseurs et de niveleurs pour lesquels le radicalisme n'est qu'un 
instrument. Tout homme que des passions mauvaises rendent mécon- 
tent de la société dans laquelle il vit est acquis au parti radical. Les 
médiocrités envieuses, les vanités non satisfaites, les amours-propres 
froissés, les ambitjoni refoulccs, les réputations souillées, les probités - 
équisoques, les fortunes dérangées, les existences dissolues se rencon- 
trent là et s'unissent dans un besoin commua de renverser ou de 
troubler, ne fût-ce que pour un temps, l'ordre établi par les lois et 
par les mœurs. A ces éléments divers s'associe enfin, occasionnelle- 
ment et sans parti pris, la multitude qui n*a rien à perdre, et aux 
yeux de laquelle l'émeute apparaît en perspective comme un jour de 
vacance, comme une fête où le bruit et Torgie feront diversion à ses 
travaux ordinaires. 

» Derrière les manifestations du parti radical, on chercherait en 
vain une idée politique, une conception qui pût soutenir le moindre 
examen. Les formules dont il fait usage ne sont que des symboles 
coDventioiîiicls destinés à cacher les mobiles impurs qu'il n'ose pas 
encore avouer. 

» Aussi les élénrents dont il se compose ne sont-ils propres à aucune 
nation, h aucune époque, à aucune contrée; ils existent dans toutes 
les sociétés corrompues, qu'elles soient monarchiques ou républi- 

(i) D< la Démocratie en Suiut, par M. Cherbulieii t. ii, p. 30e. 
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caines. Partool où la vie et la misère, en s^étendant et en se propa- 
geant, ont lié par un intérêt commun des hommes appartenant à 

diverses catégories .sociales, on voit se ranger sous la bannière tantôt 
d'un individu, tant Ai d'une faction, cette tourbe ennemie de tout ordre 
légal et de tout Ireiu woral qui forme le principal corps d'armée du 
radicalisme. » 

Avec de pareils éléments, on doit comprendre que ce radicalisme 
se jugeait l'arbitre définitif des révolutions suisses; il les réduisit à 
quelques théorèmes insolubles ou à une agitation perpétuelle et sans 
cause. Cette monomanie des droits de Thomme et du citoyen qui n*a 
jamais abouti qu*au despotisme et à la terreur, dernière expression 
du salut public,' était partout une utopie dans un bain de sang. En 
Suisse elle devenait une absurdité* Dans ces démocraties pures ou 
mixtes qui, par des élections régulières, accordaient au peuple sou- 
verain la faculté de se cliuiôir lui-même toute son administration, le 
droit insurrectionnel n'avait pas de ressorts. Le peuple, légaleiiHiit 
consulté, répondait léjz^aîemcnt par son suffrage. La minorité n'était 
pas plus opprimée que la majorité, car tous vivaient sous la même 
règle; tous pouvaient espérer de la raison publique le triomphe de 
leurs opinions. 

De pareils reproches adressés par le Radicalisme à hi loi constitu- 
tive et prolectrice ne stimulaient guère rindifférénr^ des Suisses. Un 
autre grief flattant les convoitises des grands Ëtats plaça la question 
sous un jour plus favorable aux révolutionnaires. L^anarchie ne se 
déchaînait sur la Suisse que pour l'amener plus indubitablement à 
l'unité, à la centralisation, c'est-à-dire à rétouiïement des libertés 
priiuit ives. Au nom de son indépendance, les Radicaux la condam- 
naient a une espèce d'ilotisme, transformant les divers États en sujets 
d'une ville maîtresse, ville qui n'aurait pas manqué de voir bientôt 
surgir dans son sein un dictateur. L'égalité absolue des vingt-deux 
cantons à la Diète était signalée comme une injustice. Berne se plai- 
.gnait tout haut de ne pas peser davantage dans la balance avec ses 
400,000 âmes de population qu*Uri avec ses 15,000. Berne, tout en 
proclamant Tégalité, s'e£Forçait de la détruire. Dans la pensée du 
Radicalisme, ce n*était plus qu'un mot vide de sens, puisqu*il dépen- 
dait du plus ou du moins et qu*il disparaissait devant un chiffre. 
Mais cette égalité formait précisément l'essence de la liberté des vingt 
et un autres États souverains qui, indépendants sur leur territoire 
respectif, ne s'étaient alliés à Berne qu'à la condition sine quâ non 
de conserver intacte leur vieille souveraineté. 
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l/ailiance n*avaît d*aotre but que la garantie de la Suisse contre 
un ennemi commun. Quoique exigu, le canton d'Un* qui n*aUéiiii 
jamais ses droits, tient à son intégrité au moins autant que Berne, et 
si toute alliaDce doit inévitablement entraîner rabsorption du petit 

par le plus graml, il s'ensuit qu'aucun iîo)aume, qu'aucun État nVst 
possible dans le niond»^ La fourmi, dans ses niicroscopiqiics propor- 
tions, a tous ses organes aussi bien que l'ours. Le guuvernt'ijii'ijt 
central, dont la Suisse avait fait l'essai, était plus dur que le joug des 
Âutricbicns : elle u'en voulait à aucun prix. Ën échange de leur 
liberté, on faisait entrevoir aux petits cantons des avantages matériels, 
de grandes améliorations industrielles et agricoles que Berne et Zurich 
promettaient de réaliser. Ces promesses ne séduisirent personne. 

D'après Téchelle fédérale, Berne, Zurich et les autres grands can- 
tons fournissaient plus d*argent et de soldats à la caisse et à Tarmée 
fédérale, mais ils ayaient à défendre et à conserver une plus large 
étendue de territoire; la couiponsatiou était donc de toute justice. Lri, 
Schwyiz et l'ulerwiild n'avaient que de faibles contingents; mais ce 
n'étaient pas des soldats dégénères qu'ils envoyaient au service de la 
patrie commune. Ces hommes vigoureux, ces montagnards agiles, fils 
des héros de Sempacli, avaient respiré l'air vivifiant de la liberté dans 
les vallées alpestres; ils le communiquaient aux cantons plus opulents 
que le luxe et la débauche conduisaient à la servitude. 

Le droit des États primitifs était évident, inattaquable; le Radica- 
lisme se fit fort de Tobscurcir. La Suisse ne vivait que sur la réputa- 
tion des admirables paysans qui lui avaient créé son indépendance 
par leur courage et leur vertu. Ces admirables paysans voyaient depuis 
cinq siècles naître dans leurs chalets des générations dignes d'eux. On 
les caluiiiiiKi. Dans les cantons qui espéraient gagner quelque chose 
au nouveau >\st( me d'unilé, on représenta les Suisses primitifs comme 
des faualiques subjugués par les prêtres, connue des tyrans qui, liers 
de leur pauvreté, n'avaient pour toute ambition que de réduire les 
cités industrielles à la même indigence, au même asservissement. On 
excita le peuple par des appels aux armes, par des idylles sur FAge 
d*or que Tunité devait réaliser. On promit de donner aux uns ce que 
les antres ne pouvaient jamais leur concéder. On se fit tout à tous par 
Taffirmation, par la négation, principalement par hi contradiction. 
Les intérêts, les mœurs étaient divers; on abusa de tous les mensonge:! 
afin de tromper toutes les crédulités. On composa des chants lugubres 
pour déplorer les malhi^urs de rilelvétie, el, par une dérision révo- 
luuunuaire, on hurtu chaque jour la Marseillaise contre les descen- 
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dants de Guillaume, au pied même de la statue du libérateur que Ton 
couronnait de respects hypocrites. 

Telle élail la situation de la Suisse lorsque Thurgovie émit en Dièie 
le vœu d'une révision partielle du pacte fédéral. C'était le 1 5 mai 1851 
que celte pro[»osiiion avait été faite. Au mois de septembre de la 
même année, les députés des sept cantons plus direclemenl soumis 
à ractioQ du Uadicalisme se réunissent illégalement à Langenihal, sur 
k territoire bernois. Le but de celte réunion n'est point un mystère. 
Ils proclament que c*est pour déterminer les bases d*une réforme 
fédérale, réforme conçoe dans Tesprit qui a présidé aui révolutions 
de canton. 

Cette réunion de Langenthal, qui dura plusieurs années sous la 
direction du docteur Casimir Pfiffer, n*était qu'une succursale pu- 
blique des sociétés secrètes. Elle ouvrait la voie aux illégalités; Berne, 

Argovie, Luccrne, Soleure, Saint Gall, Thurgovie et Bâie-carapagne 
ne se conlenlèrcnl pas longtemps d'une pareille démonstration. Violer 
le pacte de 181 le flétrir dans l'opinion, et sur ses nn'nes rhereher 
à reconstituer un pouvoir central dont le Uadicalisme aurait seul le 
monopole, tel était le vœu de la conférence de Langenthal. A Langen- 
thal, les uns se contentaient de parler, les autres se proposèrent d*agir. 

L^article 6 du paete interdisait à tous les cantons de former entre 
eux des alliances « préjudiciables au pacte fédéral et aux droits des 
autres cantons. » Les Radicaux, comme les Catboliqoes, juraient 
chaque année « de maintenir constamment et loyalement rallîanee 
des confédérés. » Les d^égués des sept cantons ne tinrent compte ni 
de la prohibition ni de leur serment. En opposition formelle avec la 
loi fédérale et les droits cantonaux, ils constituèrent à Langentbal un 
État dans l'État et contre l'État, où tout fut calculé et stipulé au 
préjudice de i indépendance helvétique. Les gouvernements de ces 
cantons déciai aient se prêter main-forle et se maintenir mutueUement 
au pouvoir, dans la prévision même que les futurs élections renverse- 
raient les autorités radicales et leur donneraient pour successeurs des 
hommes de principes opposés. Afin d*o0rir plus de consistance à ce 
plan, la réunion des jept cantons radicalisés indiquait les mesures à 
prendre; elle désigna les troupes à mettre en marche, elle arrêta les 
-moyens d'oppression. Ces moyens furent la destruction immédiate du 
pacte de 1815, la création d'un gouvernement central, Tasservisse* 
m( lit en fin de compte, l'extirpaliou du Calholicisrae. 

Ou avait att;i(pié avec tant de virulence le pacte de 1815, la partie 
était si bien liée entre les sept cantons promoteurs d'une alliance 
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séparée, que, le 17 juillet 1832, la haute Diète rendit un décret qui 
ordonnait la révision du pacte de 1815. Huit cantons, Appenzcll, Uri, 
Schwylz, Unlerwald, BMe, Tessin, Vallais et Neuehfltel s'élaiein alisie- 
nus. Une commission lui nommée à cet effet; elle ciioisil M. Peliegrino 
Rossi pour rapporteur. 

Cet Italien, dont la vie D*a été qu*an6 longue aventure à la poursuite 
de la iMrtune, et dont la mort tragique, presque aux pieds du souve- 
rain pontife Pie IX, fut une gloire (i), avait Infiniment plus de dexté- 
rité que de eonviction* Son esprit, implacable dans les suprêmes 
dédains d'nn orgueil Justifié par un grand talent, son esprit brillait 
' aux dépens de son cœur. Personnification de Tambition» il allait où 
son intérêt le poussait, sans se préoccuper des autres, qu*ll couvrait 

(i) ntns plnt d'une occasion j'ni eu ù parler de M. EoNi, 61 en dcsCMidant an fond 

de ma cotiscienrf» dV-crivain, je crois n'avoir h regretter aucun de» jugements que sa 
conduite politique m'a dictés. J ' rfstp encore dans celte appréciation. L'assassinat dont 
il a été victime à Rome de la pan des démagogues, qu'à une autre époque il avait tant 
etieMragé:», taot Mrfis, tant paironés,estundeeeicrimMmoiitlniim4«iittefioeiétéi 
secrètes seules connaiiseni le mystère. Cette morl, aussi noble que déplorable, rachète 
beaucoup d'erreurs commises; mais si, le 15 novembre 1848, elle devint un signal do 
proscription pour le Pape, elle fut, elle sera peut-être un bonheur pour l'Église. M. Rossi 
t ministre à Rome , ministre dirigeant dans les circonstauces où Pie IX, se trouvait 
placé, M. Rossi pouvait sauver la personne du pontife; à coup sûr il aurait plus tard 
compromis l'unité, rindérectibiliié du Siège apostolique. Avec des idées préoon* 
<lMi et souvent énoncées dans ses ouvrages ou dans ses discours, avec cette finesse 
italienne qui ne va jamais heurter la difficulté, de crainte de la briser trop vite, M. Rossi 
était cncliti à user de tous les tempéraments pour éloigner une solution. î! avaitdonoé 
des gages à l'idec révulutiuniiaire. Si celle idée n'ciît pas Uuuvé un poignard pour 
exprimer et traduire dans le sang des colères d'énergumènes, M. Rossi, par la pente 
de son esprit, sceptique à force d'avoir connu et pratiqué les hommes, eût été eatralaé 
à séculariser le gouvernement pontifical. Dieu ne l'a pas permis; el, comme ses voies 
ne sont pas nos voies, romoif* sf>s pr-nsées ne sont pas nos pensées, selon la pnrolp des 
saintes Écritures, Dieu a, pour ainsi dire, cuurunné de la palme des martyrs un homme 
doat la dernière lièvre est un glorieui démenti jeté à toute sa vie. 

Le 3 décembre 1848, la révolution, par l'organe du PeupU, applaudissait à cette 
sentence rendue par les sociétés secrètes. « L'Italie, ainsi parlait le journal du citoyen 
Proudbon, est le pays des conspirations, des carbonari, des tribunaux secrets redres- 
sant dans l'orabro lt?s torts des puissants de la terre. 

• l\ussi est poignardé sur les» degrés du palais ou siège la chambre des députés. Le 
peuple applaudit Les gendarmes r^rdent avec indifférence; les députés continuent 
leoraéance sans s'occuper de cet èiddSKf.»Oui donc oserait, dans cette contrée assenée 
depuis tant de siècles à la triple inquisition de TÈglise, de la féodalité et delà conquête 
étrangère, qui donc se permetiraii d'élever la voi& contre la vengeance populaire, 
contre le jugement des sociétés secrètes? 

> Le leadenafn, le pape est assiégé par le peuple, Tarmée, la bourgeoisie. L'Italie 
vm être une nalioni elle veut son indépendance. TiMt prtoee l|ui refuse de mttEcher 
contre l'étranger est traître à la patrie. Le pape, abandonué pw tous, a cédé; un 
mmialère radical a été cbai^é de réaliser les 'vœux de la nation. * 

TOU. I. s 
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d*Qii de ses regards d'acier ou que son sourire sarcastîque récompen* 

sait d'un service rendu. Né h. Massa-Carrara, dans le duché de Modène, 
en 1787, M. Uossi s'était fait citoyen suisse, comme plus lard il se fera 
pair de France ou premier ministre du Pape, selon les besoins de son 
ambition savamment habile à exploiter les circonstances. Le Radica- 
lisme montait comme la marée. Son triomphe pouvait 6tre ajourné, 
mais il était certaio, car les Rois, endormis sur leurs trônes, ne sem- 
blaient écouter que d'une oreille distraite le bruit du marteau qui 
sapait la vieille société. M. Rossi, professeur de droit romaio à Genève, 
Bravait pas encore rencontré de théâtre digne de lui. La commission 
de la Diète lui en offrit ud« il 8*en empara avec avidité. Pour complaire 
à ridée dominante, il rédigea un projet d*acte fédéral et un rapport 
qui branchaient la question dans le sens du Radicalisme* 

Le rapport, délibéré à Lucerne le 15 décembre 1852, se terminait 
par cette solennelle péroraison : 

« Très-honorés messieurs^ ici est le terme de notre travail. 

» Il laissera aux commissaires des souvenirs inoffaçables par la fran- 
chise et la bienveillance de nos discussions, par le respect que tous 
les avis out trouvé au milieu de nous. Les opinions diverses ont fait 
les efforts les plus sincères pour arriver à la vérité et au bien. L'es- 
prit de concession a régné parmi nous; mais il n'a pas été le résultat 
de la servilité des uns et de la violence des autres. C'est le vif sentî- 
timent des malheurs de la commune patrie qui nous animait. Nous 
sentions la nécessité de découvrir le terrain où tous les Suisses pus- 
V sent se réunir et travailler à Touvre de cet édifice national, qu*ll est 
si urgent de relever et de consolider. 

» Nous avons apporté à notre ouvrage toule raltenlion dont nous 
étions capables. Nous l'avons isouiiiis à l'épreuve de trois délibérations 
distinctes, ile trois débats. La discussion a été libre. Kous ne lui 
avons iFrii)osé d'autres règles que celles qui étaient propres à lui 
donner plus d'aplomb, plus de vivacité, plus de netteté, 

» Sans doute tous les articles de notre projet n'ont pas réuni Tu* 
nanimité des suffrages! Quelle est la délibération d*unlong projet sur 
des matières si épineuses où puisse se réaliser un pareil phénomène? 
SMl avait lieu, la délibération ne devait point inspirer de confiance, 
EUe ne serait qu'une preuve de légèreté, d'insouciance ou d'In- 
capacité. 

]» Mais quelqurâ dissentiments ne nous ont pas empêchés d'être 
unanimes sur les bases, unanimes sur le résultat et sur l'ensemble. 
Il n'est pas un de nous qui n'ait i'intime conviction que le |)rojet que 
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Dons vmM rhonnear de vous soumettre fondenity s'il était accueilli 
par T08 sufragès» une èfe nouTelle pour la Suiese, une ère de liberté, 
de paix el de prospérité. Nous Tavons dit dans notre déclaration 
finale :'c*est à Funanimité que nous recommandons ce projet aux 
cantons. 

» Certes, nous n'avons pas Torgueil de prétendre qu'il ne puisse 
pas être amélioré. La Diète prochaine pourra proOier de vos lumières, 
s'éi lairer de vos conseils. Mais nous sommes en m^me temps profon- 
dément persuadés qu'il y a péril dans la demeure, qu'il importe de 
ne pas trop insister sur les détails, de ne pas se roidir sur telle ou 
telle disposition particulière; que c*est Tensemble qu'il faut saisiri 
quMI faut s'empresser de fonder la nouvelle alliance. 

> Messieurs, il y a peut-être quelque vanité k noua à vous citer 
notre propre exemple. Mais en présence des circonstances graves où 
se trouve la patrie, fliut-il 8*arréter à ces scrupules personnels? Oui, 
messieurs, dÀt-on nous accuser de vanité, nous osons vous citer notre 
exempte. Nous aussi nous avions quelques idées, quelques désirs 
discordants; nous en avons fait le sacriGce, un sacrifice consciencieux 
et mûrement réfléchi sur l'autel de la patrie, le 15 tle décembre, ce 
jour où, non sans une profonde émotion, nous avons apposé notre si- 
gmiture au projet de la nouvelle alliance, à la déclaration et à la re- 
commandation qui l'accompagnent. 

» Puisse le même résultat être obtenu dans vos conseils et au sein 
de la Diète! 

» Suisses, citoyens des vingt^deux cantons, notre édifice politique 
est profondément miné; il menace ruine de toutes parts; au nom 
la patrie, au nom de vos enfants, empressez-vous d*élever 
nouvMu. 

> Kn nom de la patrie, accourez tous au travail. Quel est celui 
d'entre vous qui, par quelques dissentiments partiels ou par de 
faines querelles sur des formes, plutôt que de transiger avec ses 
frères, préférerait s'ensevelir avec eux sous les débris de la Suisse? 

» Vous que l'esprit du temps anime de tout son feu, modérez votre 
ardeur, ralentissez le pas ; un mouvement précipité déchirera la pa- 
trie; la Suisse ne sera plus. 

> Vous qui obéissez encore à Tesprit de vos pèrés, et que d'anti- 
ques traditions paraissent encfaainer, au nom du (iacificateur de la 
Suisse, du .saint homme dont Timage orne vos placer et vos temp^les, 
leies-vous; levez-vous, et consentez à marcher. En rékistant aux vœux 
de vos confrères, vous déchirez la patrie, et la Saine ne sera plus. 

\ 




\ 
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9 BlaUicur à ceux que Tbistoire inexorable accusera de la perte de- 
là Suisse l Malheur à leur nom! Leur postérité am flétrie. 

» Suisses des ▼ingl*deuz cantens, voici le moment solennel où il est 
eu votre pouvoir de prouver eu monde qui vone obierve» que notre 
régénération politique peut être enfin notre ouvrage. 

» Voulez-vous reconstituer vous-mdmes le psys? Voulei-votts im* 
' primer à Talliance fédérale le cachet national, le cachet suisse, tonl 
suisse, rien que suisse? 

i) Ou voulez-vous que l'étranger, en jetant sur nous un regard dé- 
daigneux, s'écrie : Les Suisses, le^ uns \ieu\ incorripbles, les autres 
enfants indisciplinés, ils peuvent tout bouleverser; ils sont impuis- 
santsà réédifier l 4803, 1815 nous ratlesteni ; 1855 nous le confirme 1 

» Suisses, que voulez-vous? De Tunion ou du schisme, de l'hon- 
neur ou de la honte, du respect de l'Europe ou de ses dédaina? 
L*option est forcée; elle n'admet point de délai. 

» Que Dieu, que la patrie, que Thonneur national vous inspirent! 

» La patrie vous appelle à la Diète de Zurich. Klle y attend dea 
paroles de paix et de conciliation, des suffrages unanimes. 

» Vous répondrez 4 son appel : elle entendra vos paroles; elle très* 
saillira de joie, elle dissipera ses craintes, elle se relèvera belle, ra- 
jeunie, fîère de ses enfants. L'année 1855 sera l'année sainte, i aooée 
solennelle et historique de la Suisse moderne. 

» Qu'elle les entende sans retard, ces paroles de paix, ces sufifrages 
de frères. Que l'écho puisse s'en propager à l'instant même. Que les 
portes de la Diète de Zurich soient ouvertes. Ordonnez-le dans vos 
iniirueiions. 

n G*est le dernier vœu que nous osons voue soumettre^ i» 
Élaboré par les délégués des gouvernements de quatone.eMitona, 
ce projet de pacte renfermait en germe des avantages ep^iaux iooen- 
testables; mais inspiré par des passions dans leur première effurves- 
cence, rédigé sous le coup des révolutions qui agitaient encore TEu* 
rope et la Suisse, il manquait des deux qualités principales propres à 
le faire adopter. M. Uossi, parlant au nom de la commission, disait : 
« L'eJiamen des faits nous a conduit à j^ nser que l'idée dominante 
en Suisse est celle de la souveraineté cantonale. Grâce au progrès des 
lumît'^rps, nu besoin fortement senti d'énergie et de dignité nationale, 
à une connaissance plus approfondie des circonstances générales où 
la Suisse se trouve placée, les exigences de cette souveraineté sont 
moins âpres, les susceptibilités moins acerbes, et si elle n'n pas cessé 
d'être ombrageuse, elle consent peti à pea à regarder las «bjots de 
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près, elle se roidit moins et cède plus facilement à la voix de la com- 
mune patrie. Sans « ehi, messieurs, la rf^visîon du pacte n'aurait pas 
été décrétée, ou du moins notre iravaii serait condamné d'avance à 
ii*ôtre qu'une œovre inutile. 

I Ifaii» tout en avouant ces heureux effets de Teeprit du siècle, tout 
m eonvesant que, dans quelques parties de la Confédération, le sen- 
lioenl de la nationalité suisse parait avoir acquis on d^pré d*éner^e 
qai lataserail espérer les plus bimorables sacrifices, on ne peut eepen- 
danl pas, sans se livrer à de vaines Illusions, ne pas reconnaître qoe 
ridée de la souveraineté cantonale est Tidée dominante dans le pays. » 

Celle déclaration était précise. La Ibrc e de la m i iié l'arracha à la 
commission, mais un aveu n'est qu'un aveu, et quand on ne le for- 
mule pas en loi, il passe à l'état de remède inutile. Or le projet du 
, pacte n'offrait aucune crarnntîe h Tindépendance et à la souveraineté 
cantonales, l'idée dominante du pays, selon le rapport. 

La liberté religieuse des Catholiques n'y était pas mieux traitée. Il 
tte leur resta donc qu'à prévoir l'asservissement de leur foi par un vote 
de majorité tovyours facile à obtenir. Les établissements catholiqnes, 
isidéa dans les pajB protestants, ne recevaient aucune sécurité, et la 
repréientatiOD ancienne au sein de la Diète n'était maintenue que 
ppovnoifement. On avouait qu'elle serait plus tard transformée en une 
représentation proportionnée au nombre des habitants de chaque 
canton, de telle sorte que l>erne à lui seul obtenait autant de voix que 
douze autres de ses confédérés. 

II fallait enchaîner plus fortement rÉçrlise catholique par une révi- 
sion du pacte. Ce mot d'ordre, inspiré par Casimir PûÛ'er, trahissait 
le secret du Radicalisme, se mettant k l'œuvre pour régénérer. Le 
moment était solennel, les Catholiqnes en sentirent l'importance. Le 
projet de paele posant la question en ternes absolus, il s'agissait pour 
eus d'être ou de n'être pas. Le rejet ou raceeptatîon du pacte ainfci 
levisé ne laissait point d'autre alternative. 

• La gonvemenent do Zng était, par un assaut démagogique, tombé 
an pouvoir du Radicalisme; mais le peuple restait debout avec sa foi 
pour dernière espérance, pour consolation suprême. Il déclara qu'il 
n'accepterait et ne jurerait la loi fédérale proposée à ses suffrages 
qu'après que les Catholi(îues auraient reçu la garantie de l'exercice 
de leur culte. L'existence des institutions reliiîieuses, la conservation 
et l'administration des biens ecclésiastiques devaient par îfi même ôlre 
sauvsgardéea et définies. Ârgovie comme Zug, Lucerae, Fribourg et 
qnelquaa aottas .oantm» fidèles- au Siège rgmalq, se voyaient sous la 
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donMnaUon rév<dationnaire. Les Argoviens ne reculent pas devant It 

manHestatien de leur pensée; ils adressent au gouvernement du can- 
ton l'expression du vœu général de la Suisse catholique. « Nous pro-' 
lésions d'avance, disaienl-ils dans tel écrit, contre toute approbation 
qui tendrait à nous lier les mains. rSous prétendons conserver tous les 
droits qui nous appariiennenl comme Suissea, comme confédérés, 
même en vertu de notre Constitution, et nous déclarons que jamais 
nous ne nous séparerons des États primitifs qui sont comme le ècwr 
de la Confédération. » 

Dans une autre adresse, les Argovîens s'eipliquent encore plus caté- 
goriquement. « Si rÉglIse, déclaraient-ils, n*a rien à redouter, bien 
que nous soyons persuadés du contraire, d*après toutes les manifesta- 
tions de la tribune et le refus obstiné de garantir ses droits légitimes, 
et cela sous les plus vains prétextes; si roa tsL franc et sincère avec 
le peuple catholique, pourquoi refuser d'insérer dans le pacte cette 
garantie qui doit nous tranquilliser et qui ne coûte rien à TÉlat? La 
cause de l'Église n'est pas seulement la cause des Catholiques d'un 
canton, mais bien celle de tous les Catholiques de la Confédération. 
Si Ton ne veut porter aucune atteinte à notre Église, si Ton veut loya* 
lemeot respecter ses droits et ses biens, on ne peut se refuser à accor- 
der la garantie demandée, qui, d'ailleurs, ne blesse et ne froisse par- 
sonne. Hais si une faction plus ou moins grande en veut réellement à 
•es droits, à ses biens, cette garantie devi^l d*atttant plus indi^en- 
sable. » 

Le projet de pacte et le rapport de M. Rossi avaient été imprimés, 
publiés, répandus, afin de vulgariser l'idée et le besoin de la révision 
de l'acte fédéral de 1815. Les révolutionnaires, qui avaient eu si 
ppomptemenl raison des gouvernements cantonaux, espéraient que 
l'inlimidalion produirait le même abandon des principes sur les Ca- 
tholiques. Selon le Radicalisme, Ja foi des uns ne serait pas plus tenace 
que l'intérêt temporel des autres, et il se flattait d'avoir raison de.ces 
deux mobiles si différents dans leur essence* Le Radicalisme se trompa. 
Il avait bien pu faire tombw presque dans une embuscade nocturne 
les vieux gouvernements établis, mais il ne lui éult pas donné d'en- 
dormir la vigilance des Catholiques. Os se tenaient sur leurs gardes, 
et à Fribdorg leur attitude fut si déterminée que Montenach, Scballer 
et Landerset, les instigateurs de la révolution, crurent n'avoir rien de 
mieux à faire que de se prononcer en faveur de l'Église. 

Ces trois hommes, une fois maîtres du canton, avaient essayé de 
brider la fougue trop impatiente de leurs complices plus jeunes, mais 



Digitized by Google 



DU ÀONDÉRBUNB. 



55 



avides qu'eux. Montenach et Schailer devenaient cauteleux, ils 
parlaient d'offrir des gages au peuple. Poar se maintenir aux affaires, 
^ ils furent les premiers à se plaindre de ee qae les instilulions catho* 
liques ii*étaient pas assez suffisamment garanties. Il ne resta aux Fri* 
' bourgeois qn*à voter le rejet; Son gouvmement libéral se chargeait 
d*en déduire lui-même les motifli. 

Soleure et le Tessin avaient assex du despotisme radical; ils re- 
poussaient au nom de leur conscience catholique ce nouveau pacte, 
dernière insulte faite à la liberté. Afin de clairement témoiccner de 
leur opposition, ils crurent devoir s'abstenir, lorsqu'on présenta lo 
projet de pacte à leur acceptation. Cette abstention fut recardc^; 
comme lin vote acquis ; les deux gouvernements rinlerprcièrent m 
faveur de la révision, et, à partir de ce jour, une pareille manière 
d'augmenter les suffrages passa dans le code électoral du Radicalisme. 
Plus tard, on en comprit les avantages. Pour les développer en toute 
sâreté, on chercha par des lois spéciales et par des exigences tyran- 
niques à rendre impossible, ou tout au moins très^difiicîle, le dépla* 
cernent des habitants de la campagne. 

Bâie, Appenzell, le Vallais et Neochfttd'reftisèrenl de participer au 
jugement que le pays était appelé à rendre sur l'œuvre de M. Rossî. 
Mais les trois cantons primitifs, sur qui la Suisse reconnaissante avait 
les yeux comme sur des suides infaillibles en matières de foi et d'hon- 
neur, ne se conlenti reuL j a? d'une dédaicrnensf aUslenLiun ou d'un 
simple vote. Ils ne voulaient pas, ainsi que Tavail dit leur Aloy^ de 
Reding au Premier Consul, laisser à des utopistes le privilège de faire 
sur leurs cantons une expérience de Constitution unitaire. 

JHau le bourg de Samen, canton dTnterwald, il y a un tombeau 
vénéré entre tous les tombeaux, ne contenant que de la poussière hu- 
mainov C'est celui du bienheureux Nicolas de Flue (i). Les cantons 

. {{) Nicolas de Flue, dont le nom est en vénération dans la Suisse entière, éUil né 
M t4l7 â gaebsiea, étui rUnterwald. Étevé fMr des ptrenit chréiîei»,!! «taiait la 
prière comme les autres enfants aiment le jeu, et dès sa plos tendre jeunesse on voyait . 

brilînr rn lui \p<^ pins rruros qtialitf's êr l'inlelligenco et du cœur. Il servit sa pairie dans 
les guerres conlrc le duc Sigt«rn ùti!]. Après avoir élé intrépide sur le rhamp de bataille» 
on le voyait prodiguer ses soios aux blessés el adoucir par sa charité les maux que la 
iaemeiitntiieà sa suite. Père d'une nombreuse fimille, il enttu dans les fonctions 
pnUiqnès; i\ t*j maintint par une prudenee et une habDeté qui faisaient Tadmiration 
de ses concitoyens. On le respectait comme un être supérieur, on sn!lrriiniî, on <;utvr>;t 
êc% conseils. A diverses reprises les habitants d'Unierwald lui oUVireni le [ i t inicr rang 
dans le canton. Âûn de se soustraire à de nouvelles prières, il renonça aux charges 
publiques, puis, après avoir abandonné sa famille, il se retira dam la lolilude de Ranfl. 
8a grande répulalioo de lalnleté i*éiemiit bientôt dam toute THehélie. Il en était le 
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radicaux s'étaient réunis, tantôt publiquement, tanlAt d'une manière 
occulte, à Langenihal. Là, ils prenaient, ils dictaient les mesures 
propres à éterniser les haines et à féconder 1 esprit de discorde. Cette 
assemblée, en dehors dn la Confédération et contre la Confédération, 
tenait ses assises démagogiques sous la pression de l'impiété; lescan* 
tous primitifs offrirent à la Suisse un antre ezample. En opposition à 
la conférence de Langenlhal, ils se retirèrent à Samen. Les trois 
mains qui a*é4aieDl levées pour le serment du GrulU, les trois cœurs 
qui avaient battu dans un même sentiment de liberté, se levèrent ec 
battirent encore sur le tombcnn du bienbeureia Nicolas de Fine. Avec 
saint Augustin, ils avaient dit : « Qui n^a pu TÉglise penr mère, 
n'aura pas Dieu pour père. » Ces vieux catholiques se résolurent à 
confesser leur loi. En ]>résence des périls qui commençaieni à les cir- 
convenir, ils jurèrent do vivre unis, mais indépendants de tout jpou* 
voir étranger. 

Comme Tempereur Albert d'Autriche, le Radicalisme ne se montra 
pas d'abord irès-^fiirayé de cette alliance des trois Waldstetten. Cette . 
sécurité ne fut que passagère. Le Radicalisme se fortifiait à Langen* 
thaï comme dans un eamp d'illégalités* La réunion de SanMi poufatt 
à la longue amener de graves résultats en faveur des Gathelîques. Les 
cantons qui, malgré les rédamatimu de leurs alliés, conspiraient à 
Langenthal, demandent k grands cris la dissolution de la conférence 
de Samen. Cette conférenoe est antifédérale; elle porte atteinte an 
pacte de 1815, que le lîadicuii:»me & accurde ù lui beul ia mission 

guide, le méJecin, le consolateur pieux el l'ami. Il vivait depuis plus de dix-ucul ans 
au milieu de cette retraite bénie, lorsqu'un jour, par la parole, il rendit à tes eMiei- 
loyens le plus signalé des services. 

Ccjonr-1.^, les cantons primitifs étaient assemblés à Slantr dans TUnterwald. Ht 
procédaieui eoiin au partage du butin l'ait sur les bourguignons, et ils devaient pro- 
noncer sur l'admission de Fribourg el de Soleure dans ia Coniédération helvétique. 
Ces Yillet demandaiukt à en ffiiire partie; mais les eotemmÊ alpestres, craignant la 
prépondérance future des diés^ refasaisBl d*aeoéder à cette atUance. Laréeandliatlon 
avait été impossible; on se séparait déjà sens adieu, lorsque Henri Im-Grund, curé de 
Sianiz, vint exposer à Nicolas de Fluo la triste position du pny^. Im-Grund réunit une 
dernière fuis les députés et il leur annonça que le vénérable solitaire avait quelques 
paroles à leur faire entendre. Le 22 décembre 1481 Nicolas se présente à celle tuule 
frémissante eneore 4e ses demiévee luttes. San éloquence fot de la ehnriié ckrélienne, 
de Tonction paternelle et du palrietisoM. Il engafta les cantons primiUfs à ne pas 
repousser des amis aussi sincères cl aussi éprouvés que Fribotirp lI Soleuro; il fit aux 
autres un devoir de conscience de renoncer à l'alliance particulière déjà conclue entre 
eux.a i>ieu accompagna de sa grâce la parole du saint ermile, raconte Tscbudidans 
ses Chroniques ; au bout d'une heure tout fut arrangé. » 

Les eanlons primitils renouvelèrenl leur alliance, ils y adnfcrent Fribowrg et Soteore 
comme neuTièmeel dixième cantons. « C'est pearqooi chaqne dé]laté, ninii oonnmnce 
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d'attaqner ou de défendre tour à tour, selon les besoins de sa poli- 
tique. Les Sarniens, c'est ainsi qu'on désigna alors les petits cantons, 
ne se laissèrent pas intimider. Ils s'étaient retirés delà Diète» lorsque 
H pfoj0l du pftcte-BMti mettait en question tous les principes esii- 
sarvitean. Ds y lemfisntt quand la. Diète elle-Hiéme ne fat phis me- 
■aeée dans son oiistoMe p«r «na révisioB pPématiiféa du pacte 
de 1816. 

Ténxmi de Tafitatioii q^'il sonlève, la RadîcalisiiiA iia reculait pas. 
Ain d'a&lefer d'assani son projet de révisieD, il atait violé la. loi 
écrite et la leî traditlonnetHe, plas sacrée encore qoe la loi écrite, car 

elle repose sur rhonneur. Il avait fait entrer en ligne du coiiiple les 
suffrages non exprimés de plusieurs cantons, et, après tant d'intrigues 
ou de menaces, il ne lui avait pas été pos&ible d^évoquer une majoritf^ 
complaisante. La voix de Lucerne allait décider la question. Pour la 
seconde fois, Joseph Leu intervient dans les évènenoeiitSt poujr la 
seconde fois il parle et agit. A sa voix le people s^ pronoDce, et en 
é^it des deux Pfiffer et du docteur Steiger, qui se sont imposé la mis- 
sion de le régénérer» le peuple rejette le projet de révision. Par ce 
fitOy il préserve la Seine eatlioUqQe d'une mine imnrinente (i). 

Le pMte4Uwsi «vaii été tué par los snftages des Lueernoîs; la 
Diète de 18S3t réonie k Zurich, rentcm. Avec les atermoiements de 
son caractère, Rossî n*était pas homme à adier se heurter contre les 
angles trop saillants. Théoricien spéculatif, il recherchail moins ce 
qui était honnête que ce qui pouvait lui devenir profitable. Aspirant à 

loieeesil« la Diète» ira redire chex lui le dévosement» la peine et le travail du pieux 
Mm Nicolas éani cetie aftire» afin qa'OQ en soU nemi^saat. » Cette heureuse paix 
fut accueillie avec des ehanu de joie. Le pacte que l'Influence de Nicolas de Flue avait 

obtenu de tous ces intérêts, de tous ces préjugés en opposiliuo, s'appela le convenant 
<ie Siantz, Pour le mettre à exécution le même jour, on fit dix parts des dépouilles de 
Cbarles-le-Téméraire, et après la messe solennelle entendue à Lucerne, un jeune 
enfant assigna uue de ces paris à chacun des dix Éiau> coufùdéréâ. 

Kicolai de Fhie avait évité à ton pays une guerre dvile; la Suisse lui en tient Compte 
encore p» sa leesenaissance et le plus tendre respect porté à ses vertus. Le eorps du 
bienheureux , rou vert de pierreries, est exposé à la piété des fidèles, sqc un autel dans 
l'église Sarnen. 

(i) Au moment où nous racontons cetie première mësaveniure politique et religieuse 
de IL IioasIfiL Jlignet,^l*M dw hlalorleni eaikeuiiaaiee de ia révolution française, 
puMie rélofe de M. Roasl, lu à rAeadéaie dea sciences asorales le 84 novonsbre * 

Le panégyriste de la victime des sociétés secrètes et de la révolution reste dans le i / le 
qu'il s'est donné, en exaltant son h»'«ros; mais l'historif^n sp trompe plus d'une lois. Nous 
venons d'exposer les faits &ur pièces ollicielles, voici de quelle singulière farun Mignet 
les raconte : « La Diète entendit cet appel pauriotique, elle vota uuaaimcment le pacte. 
Mate lee camem llguét ftflameii n*j adMrèireiit point» oMes «ominmies rurales de 
Luceroe» ebéisiant avi inpiiliioaa da aKéiae parti» le rejetèrent. » 

9* 
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de plus hautes destinées, il n*était radieal suisse que par occasion; il 
n'osait compromettre par uue position irop traochée 1 aveaii' briiiani 
qu'il pressentait. Ce fut donc à ses ambitieuses prévisions et aux 
incertitudes tardivement consciencieuses de quelques autres commis- 
saires que le projet de pacte dut son parfum de juste milieu. Il irrita 
kt Catholiques sans parvenir à désarmer les Radicaux, li vomovK 
provisoirement la représeniion fédérale par États égaux au lien de 
rétablir en 'proportion de la population, et les révolutionnaires 8*in- 
digttèrent de ces retards apportés an sueoèa de leurs doctrines. Ils. 
se montrèrent absolus dans leur idée de réfision. Les Catholiques sen- 
tant que c'était la guerre civile allumée, proclamèrent que si le pacte 
fédéral avait besoin d*é(re modifié sur quelques-uns de ses articles, il 
fallait opérer cette modiûcatiou d^uâ un sens diamétralement opposé 
aux vii(;s du Radicalisme. 

An lieu d'accorder au vorort une extension d'autorité qui condui- 
saii déjà aux limites d'un gouvernement centralisateur, les États pri- 
mitifs et les cantons catholiques parièrent de diminuer cette même 
autorité. On les plaçait sur le terrain de la franchise, lis ne dissimu« 
lèrent point que la puissance conférée au canton directeur reeélait un 
vice capital qui t6t pu tard serait pour la Suisse «ne cause réeUa de 
troubles. 

Quand la nation adopta le pacte de 1815, les trois vororts de fierae, 
de Zurich et de Luceme se gouremaient par des constitutions aiislti- 
cratiques mixtes. Les pouvoirs eiécutifs étaient inamovibles; ils se 

recrutaient dans les rangs d'une oligarchie riche et peu nombreuse. 
Réglant leur polilique d'après les traditions séculaires, selon les lois 
admises que tous connaissaient, que tous s'honoraient de respecter, 
ils séparaient complètement les choses fédérales des choses du canton, 
des violences de pani et des affections de clocher, a Les hommes qui 
dirigeaient nos alTaires dans les grands cantons avant 1830, c'est ainsi 
que s'exprime M. Huber, député au conseil de Genève (i), n'étaient 
pas de savants légistes ni de bien profends politiques, mais ils avaient 
la pratique et le tact aristocratique des affaires. Leur position sociale 
était en général au niveau de la sphère politique européenne. C'était 
asses pour voir, sans trop baisser ni lever la tèle, ce qu'il fallait faire 
ou éviter dans l'intérêt bien entendu de la dignité du pays. Noi 
hommes nouveaux n'ont pas été tous placés de la même manière. Mal 

(!) La France, la SutUB, VEuTopt, «is^ ptf M. HabST, psfe 9. ErocbaM publiée à 
Genèfe en 1838. 
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à Taise sur un terraio incouou, ils oot, eux, levé la téle trop haut 
et Tont baissée trop bas, san» fiMr plm jtttte po«r eela éu» le» afiiiret 
da dehors ei dene les nôtres. > 

Gomne on le pressent d'après cette appréciation qui ne manque 
pas de Tétitét les choses avaient bien cbuigé depuis i830. L*esprit 
rérolntionnaire dominait dans les trois cantons directeurs. Lenrs con- 
stitutions nouTelIes, plus ou moins démocratiques, plus ou moins 
imposées par la force, ne laissaient arrivw aux affiiires que des ambi* 
tieui peut-être sans mauvaises intentions réelles, mais qui, par suffi- 
sance ou par vanité, aspiraient h toujours augmenter le pouvoir cen- 
tral au détriment de la souveraineté cantonale. Le radical bernois ou 
zoricois, à la téte de son canton, étouffait dans cette atmosphère trop 
étroite, comme, au dire de Juvénal, Alexandre étouffait dans le monde, 
li lui fallait plus d'air et d'espace. Diriger la politique fédérale pen- 
dant deux années sur six ne satisfaisait plus son ambition d'avoeat 
panrsDn. 11 rêvait d'asservir la Suisse par la centralisation, afin de 
Hiiro nn piédestal à ses présomptions et à sa fortune. 

Le Radicalisme venait de subir un échec à la Diète de Zurich ; ses 
plans avortaient; Il se garda bien de se tenir pour battu. Son principe 
est dé ne respecte^ la majorité que lorsque cétte nmajorité flatte ses 
passions et obéit en aveugle à ses ordres. La Diète de i835 ajournait 
l'avéneoicnt du proç^rès dans le despotisme; le pacu de 1815 allait 
continuer à récrier les devoirs internationaux des cantons, le Radica- 
lisme refusa de s'y soumettre. Il [)rlt 1 ofTensive contre les cantons qui 
s'opposaient à sa marche. Par toute espèce de moyens, il chercha à 
leur inoculer la fièvre des révolutions, il fit la propagande du vice et 
des idées de désordre, il ameuta toutes les perversités, recruta toutes 
les intelligences corrompues, et se servit de la calomnie comme de la 
dupUeité, de la mauvaise foi comme du sarcasme pour glorifier ses 
deneins libertiddes. Pendant ce temps, les cantomi catholiques, livrés 
à eoi-mémes, se maintemiient dans un état d*inertiedépIorable, et, avec 
autant de toyauté que d'imprévoyance, comptant sur la foi jurée, ils 
laissèrent le champ libre aux implacables ennemis du bon droit. 
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iM Sodélés Mcrètn «n SnisM. Par quête iki^yeiw eltas y estrant. ~ Foarqooi «Hob 
cbotefatent ce pays comme leur base d'opérations. — Les réfugiés itali«iit,idl^aia)Rtfa 

et polonais en Suisse. — Leur propagande. — Joseph Mazzini. — Assassinat de deux 
carhonari italiens à Rode/.. — Les émigrés français et les réfugiés révolulionnairei. 
L'Angleterre se fait la prot^trice de ces derniers. — Motifs de celle politique.-* 
MasaiDi en Soiase» ^ Afite de firtIerBité eoMiitatlf de la Jeane Burope. — Masabiâ 
ei ses sbires s'adressant aux rdvolutionnaires suisses pour fonder une Jeune Suisse. 
_I«a Jeune Allemagne et son code fraternel. — Mazzini n le ^^r néral Ramorirm. — 
Les réfugiés veulent envahir la Savoie. — Déconvenue de Mazzini. — Mazzini com- 
prend que la guerre ne lui porte pas bonbeur. — Les Sociétés secrètes organisent la 
corruption systématique. — Action sur les ouvriers qu'on dépouille. — Tactique de 
flatterie envers le peuple. — Le comité central de Bienne* —La Jeune Suisse. — Les 
aodéiéa set r i s juges et bourreaux. — Elles s'emparent de-tovtes les assodatioiis. 

— Les carabiniers f(>dér:iux. — Origine des tirs. — L'arbalète de Guillaume TeU. — 
Les tirs à la carabine dégénèrent de leur insiiiulion. — Ils deviennent un élément 
d'insurrection et de dépravation. — Les tirs fédéraux, en Suisse, les congrès scienli- 
Hquei en Italie. — Les étudiants de Suisse et d'Alleasagne. — Ils sont gagnés parles 

. Sodélés secrdiea. — Asiemblée du ftfr asvil — Revu» générale des Swléléa 
secrètes.» Questions qui leur sont posées pour révolutionner la Suisse. — Leurs 
réponses. — Mazzini chassé de Soleure. — Les réfugiés instituteu; . primaires. — 
Dans quel but. — Affaire de l'espion Conseil. — Note du duc de Moniebello. ~ Le 
juste milieu helvétique en face des Sociétés seeièlss* — La Jeune Europe mwrt. 
fille était el1e>ménie un juste nîtieu entre le libéralisme et le communisme,'^ 
V Alliance des Juêtêt et le Prolétariat Fo/eur.— 'Weitling et ses socialistes à Genève. 

— Dfirtrines de ces nouveaux révohuionnaires. — Leurs é'Ti!<î et leurs plans de 
destruction. — Dernier mot Hti Communisme. — Lie£juifsa|^ttts des Sociétés SOCréÂes. 

— Position de ia âui^c au milieu de ce ciiaos. 

Ce D^était pas pour elle seule, et 8urloat ptr èUe seule, que la 
Suisse eotrail dans Vèn des .bouleveiasmeiiU. Uoe nain i&fiaibk 
semblait pousser. En yoyast les ioeessaiites agitatieos qui» parties 
.d*iiD point, troimieiit fapidenieiit un écho sur mille autrés poînic» en 
étudiant le mécanisme des vingt et quelques révolutions cantonales 
qui suecessÎTement et dans un espace de temps très^llmité, portèrent 
la perturbation au sein de cette contrée, il était facile de comprendre 
que ces mouvements, que ces troubles iDlérieurs, que ces sauvages 
aspirations vers un niystérieux et sanglant avenir ne sortaient pâs des 
entrailles mêmes de la nation. Du fond de cet océan oiî bouilioimaient 
les rêves, les théories, les passions, c'<^lait Fécume qui, comme tou- 
jours, s'élançait à la surface, Técume qui, du premier jet, menaçait 
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de couvrir les idérs relief ieu'^rs et sociales. L'Ilelvélie devenait le 
champ-clos ouvert à tous ces combats; elle n'y parlicipail eu quelque 
«orlé qae par sa crédulité. Sans le savoir, elle était soumise à mille 
aetions destructives qui tooniaieDt contre elle-même ses hospitalières 
vertus. Le Suisse sbrilé sovs son clialet, vivait dans une pàrfiiîte indé- 
pendenee. Son droit de sonvenineté s'eier^ait à jour fixe; mais, ime 
Isis ses repréaeotiDts et ses admlnlstalenrs ^lus, il se reposait sur 
eux de sa fittieité. 

Le représentant connaissait l'origine d*tin pouvoir qu*il n*avait pas 
mendié, mais qu'il était fier de devoir au suffrage libre et spontané 
de ses concitoyens. Ce représentant n'abusait point de la confiiince 
dont i! se voyait l'objet; il se devoiniit an bunlieur dn pays sans autre 
espérance, sans autre rélributiou que do bien mériter de la patrie. 
Être conUrmé dans ses fonctions par de nouvelles élections était Tuni- 
que récompense qu'il pût ambitionner. Les landsgemeindes, par leurs 
sedamatwiw, lui déeeroaieBt ce triomplie pvéiéré à tous les trésors du 
monde. 

n existait en Suisse comme partout un certain nomt>re d'intrigsuls 
et d*liommes cupides ou ruinés. Psrssites de la liberté, ils se fiiisaisiit 
utt triste devoir de mépriser les souvenirs de calme ei de simplicité 
dont leurs aïeux leur léguèrent la tradition. Us aimaient mieux vivre 

à la charge de la commune qu'à la sueur de leurs fronts. Les intfi* 
gauls s'avouaient que, dans l'élection de ses magiàtrats, le peuple ne 
songerait jamais à eux, que leurs brigues échoueraient toujours de- 
vant sa prévoyance, et qu'ils n'avaient aucun moyen légal de la mettre 
en défaut. Us nourrissaient donc dans leurs âmes des sentiments de 
haine et de convoitise. Par là même ils devenaient dans leur patrie 
des instraments scrviles dont les Sociétés secrètes pouvaient se iaire 
ua paissant mobile. 

Pluft delrvoxants que les sages du moude, 4es Pontifes romains 
evaiaiit senvent lirappé d*aaatlième oes réunions clandestines qui rea- 
fsaient le csiuv de la soeiélé. Agrégées pour le crime, suus toute 
«spèoe de fovmes inssMissables, liées par d*liorribles ^sermeMs, cas 
ténébreuses assemblées avaient, à diverses époques, exercé sur le 
monde une fatale influence. Par inimitié contre l'ICirlise, les princes 
eux-mêmes les avaient souvent favorisées, et, quoique divisées entre 
elles sur l'emploi des moyens, on les avait vues tendre incessamment 
au même but. Ce but était l'asservissement de l Église par l'asservis- 
eemcat des peuples. Mais, par bonheur, ainsi que le dit Montaigne : 
< La contexture d*uii si g^d corps tient à plus d'un dou. » 
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Ces convenlicules se renforçaient de toutes les ambitions précoces 
ou déçues. Sous prétexte d'affranchir les hommes, ils commençaient 
toujoufs par les soumettre à leur iiuii à une tynmnie mystérieuse et 
irresponsable. A peine entré duis une société seciètè, l'initié se dé- 
pottillait de ton indÎTÎdQalité ^eomipe d*uii fardeau tropi lourd. Lev 
lieui de famille el de patrie ae relâchaleot auaaitAt; il ii*élait ni Fran- 
çais* iii Allemand, ni Anglaia, ni Italien, ni Moscovite, ni Suisse. 11 
n*appartenait dorénavant à aucune communion relif;iense. On le ritait 
à la pensée de n*étre que rhommé-lige d*ùn tyran dont au premier 
si^al il devait exécuter toutes les yolontés. 

Les Francs-maçons avaient fait leur temps. Par leurs jongleries, par 
leur bizarre accoulrement, par leurs agapes où la gastronomie l'em- 
portait sur la fraternité, par la notoriété publique principalement, ils 
étaient tombés dans le domaine du ridicule. Mais à Tabri de cette so- 
dalité chimérique et alors sans danger naissaient d'autres associa- 
tions. Leurs complots souterrains, la dépravation qu'elles établissaient 
en principe, la servile obéissance dont elles faisaient une loi invio- 
lable,' leur fournirent un oerlain nombre d'adeptes qui étudiaient le 
crime et transformaient quelques bouges Infects en noviciat. Ces so* 
détés enveloppèrent bientôt TEurope dans le réseau de leurs manœu- 
vres. La forme des gouvernements leur était chose aussi indlflérante 
que la forme religieuse; elles battaient aussi bien en brèche les trônes 
que les républiques. L*absolutisme n'était pas plus leur ennemi que 
la démocratie. Tout devait périr sous leurs coups, car, dans les idées 
des maîtres el des disciples, tout était à régénérer. Le néant fut leur 
Dieu ; la haine de tout ce qui existe, leur loi; Tassassinat, leur moyen; 
le bouleversement, leur but. 

AGn d'établir leur empire sur l'Europe et de le faire rayonner sur 
les points les plus opposés, il leur fallait découvrir un territoire 
neutre, une espèce de champ d'asile où, sans inquiétude comme sans 
surveillance, ils pourtaieni travailler à TsBuvre de la déoanpositlon 
aociale. Ils projetaient de lever une armée, d'accumuler les capitam 
néoemins pour alimenter leurs conjurations. Ils se disposaient è 
tenir en échec les gouvernements jusqu'au jour où il leur serait pos- 
sible de recueillir les fruits d'une combinaison aussi machiavélique. 
La France de 1850 leur échappait momentanément. 

Moins de deux années de règne avaient suffi h Louis-Philippe pour 
rompre en visière à l'esprit démagogique. Le prince de juillet av'ait 
aspiré l'air des Tuileries. Les émanations monarchiques du Tieux pa- 
lais calmèrent peu à peu la fièvre d'inturreetioQ dont anmt été obsédé 
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le chef de la famille d'Orléans. U voulait être roi de fait, puisqu'il 
étak eoodamDé à ne jamais Téire de droit. Dès i85i, le canon, ton- 
lltnl contre le cloître Saint-Merry, anaonça ses déterminations à TEa- 
fope. Les Sodétés seeîrètes s^tpevçueDt qu'on nouvel adversaire leur 
naiaaait. Elles a'aciianièreDi sur lui avec rempertement qu'elles met- 
taient naipière à oélébrer ses vertus elviqoes. Lonia-Pliilipper didavé 
traître et parjure à la révolution* Ait voué an poignard* 

La Belgique préservée dee violenees radicales par la droiture d'es- 
prit et TiQLértil bien enUiidu de ses citoyens, la Pologne vaincue, 
la llomagoe apaisée sous la inaia de son pontife Grégoire XVI, le 
reste de l'Italie comprimé par les armes autriciiieunes, n'offraient 
plus de refuge à des passions que la défaite surexcitait encore. La 
Suisse seule pouvait fournir un champ à tous les anarchistes blessés 
qui avaient besoin de cicatriser leurs plaies en nourrissant Tespoir 
d*Ai foire de |^us profondes à l'ordre social. La Suisse ne demandait 
paa ai dana le oombat on s'était servi do stylet ou de Tépée. £Ue ou- 
vMit son sein à des douleurs^ à des misères» dont une loyale liospita-*^ 
lité s'interdisait de rechercher les causes; les réfiigiés du monde en- 
tier s^abattirent sur ces contrées. 

Ce parti de vaincus n'était ni déconcerté ni affiibU. Ses Urates 
allaient lui servir d'utiles leçons; ses perles apparentes devaient être 
promptement réparées. Il espérait même les compenser à lorce d'as- 
tuce. 11 disait si haut que l'avenir lui appartenait qu'il sut le persuader. 
U grandit avec ses projets, et bientôt ce ne fut point par une folio 
audace qu'il ht envisager à ses adeptes l'Europe comme une proie 
qu'il leur livrerait. Du fond de son eiii, il la mesurait, il la parta- 
geait, il n*en faisait qu'un vaste empire antichrétieii où tout aérait 
Dieu, eieepté Dieu lui-même. 

11 importait au plan tracé par les Sociétés seerètcs d*06eaper une 
position forte et avantageuse qui p4t dominer ou du moins inquiéter 
• les pays limitrophes. Placée entre la France, TiUlemagne et Tltalio 
comme un obstacle naturel interposé entre les deux foyers les plus 
actifs de la propagande révolutionnaire, la Suisse devint Tentrepdt, le 
centre de toutes les Sociétés secrètes qui avaient besoin de combiner 
leurs nouvelles tentatives. La France se dérobait instinclivement à 
leurs coups. Les Sociétés secrètes, abusant de l'hospitalité que la Con- 
fédération helvétique leur offrait, commencèrent sur elle leur premier 
travail de destruction. Elles avaient pensé que si ce pays n'était pas 
préalablement acquis à l'idée démajgegique, il serait facilement en- 
tniné par les grands États et oompromcUrait ainsi TcBuvre de boule? 
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versement. L*nniique moyen d'en faiio rnrsennl des Sociétés secrètes 
était de le corrompra Jusqu'à la moelle, de Tenivrcr jusqu'à la folie de 
toutes les doetmes les plus perverses. Ce plan fut adopté et suivi. 

Le fractionnement cantonal opposait nne bairière à de semblables 
pvogete* Tone les orgsnea de ranavcbie reçurent le met d'ordre. TeM 
firent km cootre U pacte ; tous en demendèreal la révision, tout en 
proclamèrent rinsuffiaaiice, rincompatibiljlé avec les bseoins des gé- 
nérations nouvelles. Us provoquèroit les mfmvemente partiels dont 
nous avons raconté^ les phases. Cette première difficulté aplanie, ils 
s'apprêtèrent à vivifier l'idée d'un gouvernement central. Une répu- 
blique militaire, tbrlt? de plus de deux uiillioDs d'habitants, retran- 
che derrière des remparts élevés par la nature et située au cœur de 
l'Europe, permettait aux Sociétés secrètes de réaliser leur rêve de 
despotisme et de le propager. M. Rossi, avec ses plans de révision du 
pacte, avait secondé leurs efforts; mais Tunitarisme se bâta trop. Lea 
Sociétés seorètes échouèrent devant les cantons qui s'étaient pr^rvés 
de la gangrène radicale et devant quelques-uns de cous qui avaient en 
partie subi le eontre>coup du libéralisme. 

Les Sociétés secrètes reconnurent que le plan avait été mal combiné i 
elles déeidèrcnt que des hommes plus ardents» plus eipéamentés^en 
fait de théories révolutionnaires seraient chargés de Teiécntion des 
mesures que l'on allait adopter. Joseph Mazzini fut appelé en Suisse, 
et le 15 avril 1854, à Berne, il créa uue uiiiuùce cosmopolite qui prit 
le nom de la Jeune Europe, 

Quand Dieu voulut punir les Égyptiens, il ne leur envoya pas les 
serpents monstres de l'Afrique, mais une nuée de sauterelles. La même 
plaie de sauterelles est tombée sur TËurope avec les réfugiés de tous 
les pays. Gens obscurs que rien n'avait fait connaître, pas même leurs 
crimes» ils semblaient poussés à la fois par les quatre vents du ciel. Us 
venaient de cette Pologne toujours turbulente, toujours inquiète, et 
qui, après n*avoir pas voulu s*acelimster sons le sceptre d*uu roi élee* 
tif, ne sut peint se résigner k la sonmission. Us venaient de cette Aile» 
magne que ses professeurs d*universtté, que ses songe-creux politiques 
prétendaient hire une en semant dans tous les cœurs des ferments de 
discorde. Ils venaient de cette Italie qui prend tout au sérieux, même 
le courage de ses raffinés de carbouarisme, et ils s'abattaient sur la 
Suisse. De là, intervenant à leur façon dans les affaires des rois et des 
peuples, ces forbans démagogues, véritables écumeurs de la terre 
d'Europe, se faisaient, pâr tout pays, les entrepreneurs exolusifs, les 
adjudicataires de l'émeute et de l'anarchie. 
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Li Ruaaie, rAUcodigiM, rAngleterre, TEiptgM, la Sniise tlkHnéme 
avaient naguère vu sur ktir sol, tt vivant au foyer danwatiqae, des 
millier» de Fimçân qoe, aons le Bem à'éaûiptéêf h RépabUqcie de 1795 
* imiscrinU après les «feir défibnilUe. Ces teHffés, qu'oM ki, foo» 
jours eitatée, condaiiweH à mon, appartenaieDi à des fiimilles chères 
an pays. Leurs noans teienl distingués daiis raBÎvers. Us a^nûent dss 
regrets, des douleurs, de sombres craintes pour I *&venir« Mais recon* 
naissants de l'hospiulilé accordée quelquefois à contre-cfBur, ils ne 
chercbèrenl jamais h troubler la contrte (jui 1( nr oifrait un asile et un 
morceau de pain. Ils eurent la dignité de l'exil. «Le môme hominajîo 
doit être rendu aux nombreux Espagnols que les péripéties de la cour 
ei les hasards de la guerre jetèrent à diverses reprises sur le tarriteire 

Ces émigrés étaient détonés av principe monarchique. Ils s*élaieBA 
battus, ik souffraient pour la cause du droit ; ils se firent un dmtr 
de le respecter chez les autres. L'idée révolutionnaire n^tnspire pas à 
ese adeptes de pareils scrupules. Après avoir tenté de bouleverser leur 

patrie, il leur faut, même en exil, un aliment pour assouvir cet éternel 
besoin d'agiialions qui les obsède. Leurs intrigues, leurs prises d'ar- 
mes n'ont abouti chez eux qu'à des calamités; ils ne se découragent 
pas h l'eMranger. î.a réTolution, c'est leur vie; ils veuleiit la commu- 
niquer à ceux même qui, dans une confiance trop aveugle, leur ofiri- 
rent un port après le naufrage. 

L'Angleterre, s'îmaginant qu'elle seule est Invulnérable, se portait 
alors ainsi qu'aujourd'hui comme la caution de tous les réfugiés. Elle 
croyait qu'en sèment les révoltes à travers l'Europe elle n'en recueil- 
Israit jamais les fruits. 'Cette atteinte au sentiment de respect pour H 
rrilgîon du pays et pour b loi était iiitale aux gouvernements et aux 
peuples. Au nom d'une coupable hnmanité, l'Angleterre s'empressait 
, de couvrir de son pavillon tous ces réi'ui|,iés. Ils se savaient forts de 
cet appui qui ne leur maïuiuait ni sur le continent ni sur les mers ; 
ils eurent la confiance de leur aUdace et de leur impunité. L'Angle- 
terre comprenait que pour alîaiblir et ruiner itis peuples, ses rivaux, 
elle n'aurait plus besoin d'appeler la guerre à son aide. Une révolu- 
tien, venue à point, lui coûtait moins cher et lui rapportait davan- 
tage. Ce fiil un calcul pour elle que d'encourager, de soudoyer et de 
protéger les révolutionnaires, à Tesieeption do ceux d'Irlénde et dès 
Iles ioniennes. Les Irlandais ou les Géphilonîens qui prennent ad sé« 
rieux le dogme insnrractîonnèl patroné hors du tcrritoiire anglaié par 
la diplomatie et k marine britanniques, soUt à Tioatant même con- 
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damnés et puDÎs. Les uns vont expirer dans un cachot au boiU du 
monde, les autres périssent sous les balles des tribunaux exceptionnels. 
. Les RéfolotianD&ira adoptent en principe qa'il est utile de nier 
«udaeieiiseiaent chaque réfolation qu'ils couTent et toutes celles dont 
le anceès a trahi leurs espérances. Pour les crimes, pour les assassinats 
dont les Sociétés secrètes ont besoin, soit dans le but de frapper un 
transfuge ou un traître, soit arec Tintontion d*effrayer les individus 
et de tenir les princes en haleinci elles ne cachent pas que roeotir à la 
justice est leur premier devoir. Joseph Mazzini, avocat génois, dont le 
nom a si tristement retenti dans le monde, arrivait alors à Berne, 
chassé (le France à la suite d'un drame où le sang de deux réfugiés 
italiens ei d une femme avait été versé par le poîp:nard des Carbonari. 

Le 31 mai i855, eu conséquence d'un jugement rendu par un de 
ces tribunaux vchmiques qui tantôt tuent pour tuer et qui tantôt 
égorgent pour paralyser les uns ou pour se venger des autres, Emi- 
iiani, Lànarescbi et la femme de Ton d*eox tombaient dans un café 
de Rodes sous un stylet révolutionaaire* Maasinl et La Gcaeilia avaient, 
dlt^, présidé le tribunal secret où ces trois malheureux forent con* 
damnés. Interrogés par les magistrats, Mairini et La tocllia nièrent, 
comme on niera Tassassinat de M. Rossi à Rome, l'assassinat du comte 
Lemberg à Pcslh, Tassassinat du comte de la Tour à Vienne, comme 
à Zurich même, en 1855, on niaii 1 assassinat de Lessing. Les Sociétés 
secrètes n*ont pns même Taudace de la sainte Vehme du moyen âge; 
elles ne laissent pas dans la plaie le poignard qui a frappé et qui an- 
nonce leur présence. 

A la suite de ce triple attentat, on ne découvrit qu*un stylet et un 
meurtrier sans préméditation aucune, bien entendu, un meurtrier 
veno là avec les intentions les plus pacifiques, et qu'une rixe instan«* 
tanée avait armé par hasard. Pour une cour d'assises, il n'y avait pas 
piteéditation, car le meurtrier, étant l'exéeutenr de la sentence d*ané . 
société secrète, échappait à la justice criminelle par son silence. Cette 
société secrète inquiéta, accusa toutes les polices; mais elle n'eut pas 
alors le courage craller plus loin. On n'osa pas proclamer que toutes 
les polices de l'Europe monarchique se coalisaient pour commettre des 
crimes qu'elles portaient au compte du Carbonarisme. 

Mazzini était à l'enfance de l'art démagogique; il ne se formera qne 
plus tard. Mais déjà ce thaumaturge de rinsurrection s'imaginait être 
prédestiné, par une superstitieuse croyance en son fatidique orgueil, 
au rôle de Mahomet, rénovateur cosmopcdite. Pour aller à la montagne, 
il iidlait affironter des périls, peutpétre même bnver la mort. Maiiini 
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qoi, dans ses innombrables proclamations, a toujours été décidé è 
mourir la plume à la main, ne s^est jamais senti ce facile courage dec 
coDspîrateun ou des prophètes à Vheore du danger. Le froid rhéfenr 
qui aligna tant de plinses brûlantes de patriotisme, a perpétudlement 
su dérober sa tôte au qui pouvait Tatteindre* Il s*est toujours battu, 
il s^est toujours dévoué, U a totyonrs été tué par procureur fondé. < 
Mazzinî ne se révèle que comme un héros d*athénée anarchique, cares- 
sant la mort avec des discours boursouflés de feloïque intrépidité, et la 
fuyant quand l'heure des coups de fusil a sonné. Avec son mysticisme 
arrogant, il n'a été, il ne sera iju'un bravo illuminé «lui cnche ttU Stylet 
dans chaque poche et montre un alibi dans chaque main. 

Sibylle révolutionnaire, il prétendait aspirer à la liberté; il ne la 
pouvait souffrir chez les autres. U ne voyait dans le monde qu'un 
homme, c'était lui-même. L'indépendance d*atttrui lui semblait un 
attentat i sa souveraineté absolue» eidusive. Asservir tout ceqni r<en- 
tourait, briser ce qu?il ne parvenait point à asservir, fut toi^aura sa 
loi. Une rage incroyabU de domination 8*était emparée de son cmur. 
Cette rage, qu'on retrouve au même degré dans Fâme de tous les see< 
taîres, lui donnait des vertiges. Il ne voulait voir sur la chaire aposto* 
lique ou sur le trône que des vampires essayant de s engraisser du 
sang et de la sueur des peuples, et il se faisait une joie cruelle de pré* 
parer dans Tarcane do ses conciliabules les prodiges de tyrannie qu'il 
rêvait. * 

Cet homme, espèce d'orfraie politiqucaveuglé par rorgueil, perche 
partout et nulle part. U prend tous les noms de guerre et ne ae Mt 
voir aoua aucun. U joue toutes- les mauvaises comédies qu'il peut 
inventer, et, par défiint d'audace, il échoue dana chaque rôle briOant 
qu'il se trace. Ce n'est ni un Spartacus, ni un Graeehus, ni un Rienii, 
ni un Danton. Il n'y a d'étoffe en lui que pour faire la gaine du poi« 
gnsrd dont osera se servir quelque sicaire aux gages d'im nouveau 
Vieux de la Montagne. Mazziui professe que tout est licite contre ses 
ennemis, excepté, bien entendu, les ban iiissements auxquels il se voue. 
U dit (i) (i que son opinion n'ayant ni peuple ni gouvernement qui la 
représente, le seul maître est le droit du plus fort. Ainsi, ajoute-t-il, 
que l'opprimé renverse l'oppresseur, s'il le peut; qu'il souffre, s'il est 
le plus faible. Victorieux^ qu'il foule aux pieds le vaincu; qu'il l'ex- 
termine : il n'y a que Ce moyen de conservation durable* » 

Le parti des Sociétés secrètes s'était décidé à des moyens exirêmaa ; 

(t) ii^Êla dét Fopoh, o^fT. 
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on ne {iouvait dooo pas exiger de lui les délicalesses de la morale 
vulgaire. 

Alors caché sous le nom de Strozzi, Mazzini se présentait à te Suisse 
tmmè l'ambassadeur des Sociétés seerètes. Obligé, sous le coup 
d*iiii6 accaaatikMi eapitate,* d'abandoDiur un pays libra, il s*y p rtseD " 
tût plutôt en vainqnenr qa*en réfugié. Le remords n*aUaeliait pas le 
sang à ses matnst comme à celles de lady Macbeth. Elles étaient blan- 
ches par hasard; Tavocat génois les crut pores. A. praie arrivé à 
Berne, il fit publier en langues allemande, italienne el polonaise Facte 
de fra terni lé suivant : 

« Nous soussignés, hommes de progrès et de liberté; 

» Croyant : 

» A l'égalité et à !a fraternité des hommes, 
9 A l'égalité et à la fraternité des peaples ; 
M Croyant en outre : 

» Qoe rhnmanité est appelée à mardier, par un progrès continuel 
et sons rempire de la loi morale universelle, an développement libre 
et harmonique de ses ficoltée et ft raccomplissement de sa mission 
dans runîvers; 

» Qn^elle ne le pent que par le concours actif de fous les membres 

librement associés; 

D Que TassociatioD ne peut être véritablement et librement consti- 
tuée qu'entre écaix, puisque toute inéfi^alité emporte violation d'indé- 
pendance, et toute violation d'indépendance infirme la liberté du con- 
sentement; f 

> Quela liberté, l'égalité, l'humanité sont également sacrées, qu'elles 
constituent trois éléments inviotebles dans toute solution définitive du 
problème soctel, et que partout où Ton de ces éléments est sacrifié 
aui deux autres, Forganisation des travaux humains pour atteindre 
cette solution est radicalement défectueuse; 

> Gonvanicus : 

> Qoe tl le but final vers lequel tehd riramanfté est essentiellement 

un, si les principes généraux qui doivent diriger les familles humaines 
dans leur marche vers ce but social sont les mêmes, nos voies sont 
cependant ouvertes au progrès; 
» Convaincus : 

» Que chaque homme et chaque peuple a sa mission particulière à 
remplir, qui, tout en<»nstituant son individualité, concourt nécessai> 
rement à l'accomplissement de la mission humanitaire; 

» Convaincus enfin : 
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» Que l'associalioû des lioiumes et des peuples doit réunir la ga* 
rnntie du libre exercice de la mission individuelle à la certitude de U 
directioD vers le développement de la mission générale. 

» Forts de nos droits d'hommes et de citoyens, forts de notre coii-* 
seienee éL da mandat que Dieu et rhumanité décemtiil à eeoi^î 
Teolenl dévouor leurs bras, leur intelligeoce et de leur eiislesee à k 
cause sainte du progrès des peuples* 

s Après nous être constitués en Associations Nationales, libres et 
indépendantes, noyaux primitifs de la Jeune Pologne, de la Jeune Alle- 
magne et de la Jeune Italie; 

j» Réunis en commun accord pour i'mtcr«jl général le quinzième 
jour du mois d'avril de Tannée 1834» k main sur le cœur, et nous 
perlant forts pour l'avenir, nous avons arrêté ce qui suit : 

» 1. La Jeune Allemagne, la Jeune Pologne et la Jeune Italie, asso- 
ciations républicaines marchant au môme but humanitaire, sous une 
même enoyanee de liberté» d*égalité et de psogrès, se lient frater- 
nellement, maintenant et pour toujours» pour tout ce qui regavde le 
but général. 

' j» 2. Une déclaration de principes qui constituent la loi morale uni- 
verselle, appliquée aux sociétés humaines, sera rédigée et signée en 
commun par les trois comités nationaux. Elle précisera la croyance, 
le but et la marche générale des trois associations. 

» Nulle creijtre elles ne pourra s'en délacher dans ses travaux sans 
violation eoupaUe de l'Acte de Iraleruité, et sans en subir tputes les 
conséquences. 

» 3. Pour tout ce qui est placé en dehors de la déclaration de prin- 
cipes et de la spère des intérêts généraux, chacune des trois associa- 
tiens est libre et indépendante. 

» 4. L^alliance offensive et défensive, solidarité des peuples qui se 
reconnaissent, et établie entre ks trois associations. Tontes trois tra* 
vaillent en commun à leur émancipation. Chacune d*eUea anra droit 
to seeours dee aulm pour toute manifestation solennelle. et impor* 
tante qui s*opércra dans son sein. 

9 5. La réunion dos comités nationaux, ou de délégués de chaque 
comité, constituera le Comité de la Jeune Europe. 

j> 6. Il y a fraternité entre les individus qui composent les trois 
associations. Chacun d'eux remplira toujours envers iautre les de- 
voirs qui en découlent. 

» 7. Un symbole commun à tous les membres des associations sera 
déterminé par le Comité de la Jeune Europe. Us se reconnaîtront à 
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ce symbole. Une devise c ommune placée en téte des imprimés fera re- 
connaître les pnblic nlions des associations. 

» 8. Tout peuple qui voudra participer aux droits et devoirs de 
FalliMice établie entre les trois peuples, liés par œt acte, adhérera 
fbrmeUement à l'aete méme^ en le aigoanl par Torgane de ses repré- 
aentaott. 

m Fait à Berne (en Siiisse)^ le 15 avril 1834. 

Pour la Jeune Italie. 
Signé Giuseppe Mazzwi. — L. A. Melegari. — Giotaivni Ruffini. — 

C. BUNCI. — UOSALÈS. — A. GuiGLiO.NE. Ac. RCFFIM. 

Pour la Jeune Allemagne, 

^ Signé oocteua £. Baudeiisibiii. ^ F. BaBiDEmuH . — SfMNiBiBa. — 
BurrR. ^ PfeiEBS. 

Pour la Jeune Pologne. 
Signé Srouiiiini. — !• DmwaiT, Gommoi Zauski. — FkAHflua 

CiOai»àSEBW8If . • 

En prenant au sérieux cet acte, rédige au nom de Thamanité (i), 
Mazzini n*a encore trouvé de complices que dans trois nations. La 
Jeune France n'est pas inventée, mais en rattendanl, il s'adresse à sa 
future Jeune Suisse, et par un appel de fraternité européenne, il ana- 
thématise la H. V. U. (haute vente universeUe)^ qui aiége à Paris. Aux 
yeux de Mazzini, qui a sads cesse tooIu dominer, comme tous les ré- 
^ voluUonnaires, la haute vente uniterselle est coupable de couardise 
ou d*ambition, et ses tendances sont « une haute trahison contre la 
liberté et Tégalité des peuples, contre le développement progressif de 
FEurope. » Puis la Jeune Europe, convoquant la* Jeune Suisse au 
banquet, démagogique de sa prétendue humanité, s'exprime ainsi : 

(i) Pnr humanité les sociétés secrètes el les communistes, qui en sontné8,se grudcnt 
bien d'entendre un scnliment de charité et d'amour envers le prochain qui 80uf^^(^ Lt s 
Jean de Matba et les Vincent de Paul sont rares et trés-nures dans les clubs. L'huma- 
nité, ponr eux, c'est le triomphe du prolétaire sur Dieu. Le prolétaire, diiont^lf, eW 
peu à peu élevé au-detrai de toutes let ari»i«M»aties; il règne sur la tcmé Cetinaîa- 
tenaol à loi, deienu rbiunaaiié, A déliéner ta difinilé» 



r 
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« Nous accusons, à la faee dn monde entier, la H. V. U. comme 

une puissance hostile, qui cherche à favoriser les pas rétrogrades et 
à mettre obstacle à la libre fraternité des peuples de l'Europe, qui 
n'est pas capable de comprendre la haute destination de 1 é[)oque où 
nous vivons, et qui abuse des principes sacrés de la liberté et du 
progrès, héritage de tous, en foulant les faire servir à l'avantage d'un 
•eul peuple, d'une seule ville, ou, peut*4tre même, à Tavantage sen< 
lement de quelques ambitieux. 

» On couve, k Paris, le projet d'imposer à TEurope une unité ab- 
solue. Sous un silenee de funeste augure, la H. V* U. cachet depuis 
longtemps, la pensée d'établir sa domination sur tous les pays» el 
d'anéantir les droits de tous les peuples , au profit, d'une seule 
nation. 

» Elle veut fonder, au xn® siècle, une théocratie républicaine, une 
papauté républicaine, comme, jadis, Gharles:Quiat et Philippe ii rê- 
vaient une monarchie universelle. 

B Elle médite un système de centralisation, une constitution uni- 
taire, d'après laquelle les pays de TEurope ne seraient plus que des 
départements d'un seul État, dont Paris serait la capitale. 

» £lle a mis tout en œuvre pour s'opposer aui tentatives faites par 
les patriotes des autres pays. Chaque fois qu'une association ou que 
nation espérait pouvoir briser ses chaînes et agir, elle a cherché à la 
rendre impuissante. Plusieurs fols, lorsque la révolution européenne 
était déjà sur le point d'éclater, elle l*a étouffée, uniqueinent parce 
que ce n'était pas du centre qu'elle partait. 

» Que l'on se souvienne qu'en i833 c'est la H. V. U. qui a déjoué 
l'entreprise de Francfort! — Que l'on se souvienne qu'au mois de 
novembre elle a laissé, à Lyon, quarante mille ouvriers sans chefs et 
sans ordres, malgré leurs instantes prières! — Que l'on se souvienne 
qu'une seconde fois elle a livré Lyon au martyre avec une lâcheté 
inouïe, et qu'après avoir, par des encouragements et par des pro- 
messes; excité cette malheureuse ville à la résistance contre l'exécution « 
d'une loi infâme, elle a vu cette illustre victime de la liberté épmser 
lentement ses forées, sans loi porter le moindre secpurs! — Honte et 
malédiction sur elle! — Des ruines couvrent maintenant la seconde 
Tille de la Ftece; chaque pierre de ses débris est le tombeau il*un 
héros ; pendant cinq journées de combat, ({ui seront immortelles dans 
l'histoire, celle Varsovie française a imploré en vain le secours de sa 
gûBur ! — Après avoir conspiré pendant quinze ans, la H. V. U. n'a pas 
jugé que le moment iùt propice pour agir, alors qu'une étincelle^ de 
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dévouement aurait suffi pour sauver cette noble cité, pour sauver 
i avenir de la France et celui de l'Europe entière 1 

» Elle a lutté de toute sa puissance contre la Jeune Italie, non pas 
en lui refusant un appui qne personne no (lemandait, mais en cher- 
chant, par les plus basses calomnies, à rendre suspectes les intentions 
de la société, et en qualifiant de rebelles tous les BB. CC. qui preii* 
draient part directement oa indirceteoieiil à md entreprise. Nygon 
fut mis à rinterdit par le aoumii pape, et un homme quiéuHrevèta 
de Tune des plm hantes dignités de la Gharboonerie, fat déposé el 
dépouillé des pmilégas et dei papiers de Tordre.... 

a C'est la lenne Europe des peuples qui remplacera la vieille Eu- 
rope des rois. C'est la lutte de la jetfne liberté contre le ?iëil esdafage, 
le combat de la jeune égalité contre les anciens privilèges, la victoire 
des idées nouvelles sur les anciennes croyances. C'est partout k môme 
combat, unique el pourtant divers, entretenu sans cesse par la lutte 
(les jeunes générations contre les anciennes, eu religion, en philoso- 
phie, en politique, en économie sociale, en littérature même, car toutes 
ces choses sont des éléa^nta de le vie des citoyens. 

» La réunion des hommes libres doit constituer ainsi le noyau de la 
Jeune Europe. 

ji Mais «omment, et de quds éléments se formera . cette leune 
Europe?, 

» Elle se formera d'une léune Allemagne , d'une leune Pologne, 
d'une Jeune Espagne, d^une Jeune Suisse, d'une leune Italie^ d*une 

Jeune France, etc., etc. 

» Kile sera une association républicaine (constituée d après le prin- 
cipe de l'unité nationale) de tous les peuples, étroitement unis entre 
eux par les mômes espérances, par la même croyance religieuse, poli- 
tique et morale, par les mêmes principes, par une seule et ^éme 
alliance, par le même droit public, mais indépendants toutefois Jes 
«uns des autves' sous le rapport de leurs affaires intérieures, de leurs 
besoins locaux et du dévdofipement particulier de leur acttrité physi- 
que et inerale. 

a Tout ce qui appartient à cette dernière catégorie de droits et de 
devoifo rentre dans les attributions du congrès national. 

» Mais tout ce qui rentre dans la première catégorie; c'est-è-dh* 

tout ce qui concerne l'activité générale, les intérêts et les progrès gé- 
néraux, appartient h h sphère d'action du congrès européen. 

« Tons îps ppiiplcs s( roiil également repi ('sentés, tant moralement 
^ue malérieUement, dans le congrès des peuples européens. > 
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» Nous avons écouté la voix intérieure qui parlait en nous; nous 
nous sommes constitués, et maintenant, au nom de la Jeune Italie, au 
nom de la Jeune Pologne, au nom de la Jeune AUemagne» nous nous 
«drfMiis à vooB, patrioteg de h Suisse! 

9 Apportez v<ilre piem au ftatttP édifice. FenMt avee doqs le noyâtl 
à» U Jeune Eor»pe, le aoyau d*une aiaoeiatiou libre el progresftive 
des répuUicaine de teni les peuplée. 

M V<His eompTenes Teepril du aièele. A»oeici-vow liardiaieiit I 
nouel 

> Qu'une leune Suisee m lèfel Que les quatre asfloeiattona répu- 
blicaines se tendent la main et deviennent le ijeiceau de quuUe peu- 
ples futurs! 

» Les autp^ peuples nous suivront! 

» Une Jeune Suisse^ disons-nous : Jeune est plus qu'un mot : 
une grande pensée, cest tout un programme; tous les principes que 
. BOttfr avoue établis jusqu'à présent se trouvent compris dans ce mot. 

» Vous veakz détruire dans ses vieilles raeines Tesprit de diseerde 
el Végoïsme aristoeratique» qui, ches vous osninie cbei nousv a mis 
obstaole au progrès. 

> Vous voulez réaliser TuDÎté de votre patrie. Vous voulea fonder 
une Suisse njeuaie, qui, de risaetioii el de la lûblesse oà la mainle* 
ualt randeone politique, s*éldvera, forte et libre, au rang et à la 
grandeur de puissance qui lui ont été assignés par le destin, et prendra 
sa place dans le futur congiès européen. 

» Fondez donc une Jeune Suisse, (^o nom a le double avantage 
d*ètre intelIio;ible pour tous, ce qui est une garantie de l'union fra- 
ternelle, el de former une ligue de séparation visi!>le entre le passé 
et Tavenir, en ce qu'il proclame que nous entrons dans une ère nou* 
veUe, et que c*est à la jeunesse qu'il est essentiellement réservé d*act 
complir la régénération de TEurope. 

A Formes le uoyau de la Jeuno Suisse. Cela, avee les éiéai e n t o qui 
eiislanl, voua sera itelle. U ii*est beseiu que de changer le nom el 
r<nginisation; les hommes, l'objet, Tesprit, deoieureDl les mtaes. 

M Formes un comité pour chaque eanton. ttabliassa des sons* 
comités dans chaque ville. Dans la campagne, oà la popufailiett eal 
peu nombreuse, et où, par conséquent, un comité serait inutile, ohoi* 
sissez des chefs isolés. • 

3» Tous les fils de l'association doivent aboutir aux sous-comités ou 
aux chefs, pour venir ensuite se réunir dans le comité cantonal. 

» Au-dessus de totia ces comités doit se trouver le comité central 

TOM. I. 4 
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de la Jeune Suisse, dont les membres seront choisis, à la majorité des 
voix, entre ceux des comités cantonaux, ou suivant tout autre mode 
que vous pourrez préférer. Que ce comilé central soit un symbole de 
Tunité qui fait rol)ji't de vos vœux; que, libre et indépendant, il re- 
présente, auprès de tous les peuples, tes hommes libres de la Suisse. 

9 Quaai aux statuts organiques, aux formes, aux signes de recon- 
naissance, au serment, et aux moilificalions que tous Toudres intro- 
duire dans Torganisation actuellemeni existante» tontes ces choses ne 
peutent émaner que de tous seuls, puisqu'elles sont Texpression de 
votre personnalité et de votre individualité. 

» G^est là ce qui constitue la liberté» et la première partie du pro- 
blème de la destination humaine serait ainsi résolue. 

» Seulement souvenez-vous que les temps du symbolisme sont 
passés, que les formes étouffeat souvent l'idée; qu'une association 
d'hommes libres et égaux, qui veulent changer la face d'un pays, doit 
avoir uue organisation simple, claire et populaire. Souvenez-vous que 
les associations qui veulent être en harmonie avec les progrès de l'es- 
prit du siècle ne doivent pas trop s'éloigner, par des singularités dans 
leurs formes et dans leurs usages, des institutions sociales existantes. 
En effet, une association doit être un Ém dam l*ÉtfU (rÉtat dans 
lequel elle se forme dM>aiU périr en même temps que la révolution 
cobimencera) ; elle doit chercher à se rapprocher, ilans ses formes, de 
Torganisation future qui sera celle de la société entière; die doit être 
le noyau d*un peuple plein de forces, destinée qu'elle est à attirer à 
elle, dans son accroissement successif, tous les éléments sociaux, et à 
devenir, enfin, l'État lui-même. 

» Quand vous aurez fait cela, vu us aurez rempli votre destination 
à l'égard de votre patrie, et vous aurez ainsi accompli la première 
partie de votre tâche. 

B Â l'égard maintenant de l'étranger : 

» 11 doit être dressé un acte qui confirme et consacre les bases de 
la fraternité contractée entre la Jeune Suisse, la Jeune Italie, la Jeune 
Pologne et la Jeune Allemagne. Cet acte sera rédigé dans les quatre 
langues et signé par les quatre comités nationaux. Qu'ainsi, notre 
première mnvre, notre première action soit faite dans l'intérêt com- 
mun de tous. — Cet acte de fraternité des quatre peuples déclarera 
que les droits et les devoirs de chaque association nationale sont 
égaux. Il établira des relations régulières entre les quatre comités 
nationaux, qui, duos les publications faites par eux tous de concert, 
prendront pour devise commune : Liberté! Égalité! Humanité! Il 
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détermineni aussi on symbole, ud signe de recoonaissance et un mot 
d*ordre communs, sans préjudice des signes distincts qae chaque 
nation pourra trouver nécessaire d'adopter pour elle en particulier. 

> Telles sont, frères Suisses! les idées que nous STons cru devoir 
TOUS communiquev. C'est ici la première manifestation publique d*une 

pensée qui embrasse l'Europe, qui depuis longtemps nous anime et 
pour lîîqiiLlle nous nous sacrifierons sans réserve et sans crainte. 
Jugez notre œuvre, et si elle vous parait, comme elle nous paraît à 
nous-mêmes, une œuvre pure et sainte, si vous comprenez votre des- 
tinatioa comme nous comprenons la nôtre, alors ne vous laissez pas 
effirayer par la grandeur de Tidée, ni par la difficulté de Texécution. 
La tâche est pénible, mais ne désespérons pas pour cela de réussir. 
Lors même que nous ne pourrions que jeter la semence en terre, elle 
n'en fructifiera pas moins, protégée par la Providence qui veille sur 
rhumanité. Le grain que nous aurons semé ne sera pas perdu, et 
d'autres mains le moissonneriont. Nous mourrons, mais la société que 
nous aurons fondée vivra dans l'avenir. Nous voulons travailler avec 
confiance et avec persévérance; nous voulons nourrir l'espérance du 
succès. Mettons-nous donc à l'œuvre; prenons à la main le bâton du 
voyageur; ceignons nos reins, comme si nous tlevions marcher demain 
h la batnine. Mais en attendant le moment où il faudra réunir nos 
forces pour l'action, fixons des principes qui puissent nous servir de 
règle de conduite pendant et après le combat. Car nous ne sommes 
pas des hommes d'impatience, de réaction, d'égoïsme, mais nous 
sommes les apôtres d'une nouvelle religion, d'une religion de liberté, 
d'égalité et de progrès. — Notre bras sera prêt è s'armer pour tous 
les opprimés; notre voix répondra au premier cri de liberté, d'où 
qu'il parte; mais c'est aux générations futures, c'est à l'avenir du 
genre humain que nos efforts doivent essentiellement être consacrés. » 

Suivent les mêmes signatures que pour 
l'acte de fraternité. 

Tandis que ces manifestes, en style apocalyptique, c'est-à-dire hu- 
manitaire, se distribuaient secrètement aux initiateurs et aux initiés, 
la Jeune Allemagne, soUs l'inspiration du docteur Breidenstein, mé- 
decin à Hesse-Hombourg, de Barth, de Peters, de Scharpff et de Rau* 
schenplatt, tous accusés de crimes de haute trahison dans leur patrie, 
déchirait son masque de fraternité. La Jeune Allemagne se constituait 
comme la Xeune Italie. Elle déclarait que le but de son association 
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était de fonder une république européenne; elle appelait dans son sein 
tous les condamnés et tous ceux qui avaient mérité de l être. Elle leur 
imposait un serment ainsi conçu : « Je jure sur mon honneur et sur 
ma conscience d'être fidèle à Tassociation de la Nouvelle Allemagne 
et de consacrer tous mes efforts à la sainte cause de la liberté, de l'a- 
lité et de rbumanité. > 

Les devoirs, les efforts des adeptes étaient stipulés si tracés en quel- 
ques articles aussi brefs, aussi éloquents que possible* 

« Art. 5. Cbaque membre s'engage solennellement à garder avec 
constance et fidélité les secrets de rassoeiatîon. 

» Art. G. Chaque aiemhrt^ adopte uu nom de guerre pour Taââo- 
ciation. 

» Art. 15. Chaque membre est tenu de s'armer lui-môme. 

» An. ^7. Tous les membres de l'association, quelles que soient 
leur position et les circonstances dans lesquelles ils se trouvent, sont 
tenus de prêter une obéissance absolue à l'ordre du Comité» pour toute 
entreprise ayant pour objet rétablissement de la Nouvelle AUenukgne, 

» Art. 45. Toutes les fois qu'une entreprise à main armée aura 
écboué, après atoir été ordonnée par le comité, les membres de eelnî-ei 
encourront la peine de mort.^ 

i> Art. 46. Toute trahison commise par un membre de raisiciatiflo 
mérite la mort. Le jugement appartient au dub^sous résenre du l'appel 
au comité. 

» Chaque membre est tenu d'exécuter la seuleucc. » 

Ces exiraits du code fraternel, doiU Mazzini ne soupçonnait pas 
l'arlicle -40 lors de l'assassinat de ses frères et amis, Emiliani et Laz- 
?areschi à Rodez, jettent une sombre lueur sur les projets des Sociétés 
secrètes. La Jeune Europe s'était divisée en autant de sections qu'il y 
avait de royaumes à frapper. La Jeune Italie, la. Jeune Allemagne, la 
Jeune Pologne existaient, parce qu*il plaisait à quelques réfugiés de 
ces États de se poser en régénérateurs. Ils avaient fut de la Suisse le 
boulevard de leur bumanitarisme toujours sanglant; ils menaient de 
▼oler un appel aux démagogues des cantons; il futTépondu à cet appel 
par une déclaration ainsi conçue : 

« Au nom de Dieu et de rbumanité I 

9 Au nom de la patrie! 

» ISous, hommes de tous les cantons, réunis ici en frères, guidés 
par une même croyance, par des convictions unilonnes et par un 
but commun, le bien de tous, les droits de tous, l'honneur, l'in- 
dépendance et le progrès de la patrie commune, pour aviser aux 
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meilleurs moyens d'atleindrp ce but et de propager nos croyances; 

n PéïKjtrés d'une vive et sLiiniii douleur à la vue des dangers qui 
Dous semblent menacer la patrie, des atteintes déjà portées à notre 
liberté et à la dignité nationale, et de Tineflicacitié ^es remèdes ; 

» Mais en même temps, fermement déddéa à remplir nos devoirs 
d'hommes et de citoyens, en faisant tout ce qui est en notre pouvoir 
pour éloigner ces dangers, garantir de toute atteinte le drapeau na- 
tional el maintenir intacts nos droits à la liberté, à Tégalité, à Tindé- 
pendanee et au développement calme e\ régulier du principe républi» 
cain populaire, qui est notre vie, notre gage de bonbeur 0t notre 
gluîre; 

» Convaincus que le seul remède efficace aux maux du passé et la 
seule garantie réelle contre les dangers de ravcnii existent dans la 
natiofidUté suisse, ovj^nnh^p, proclamée et recooDue d'après lesprin* 
cipes qui vont être exposés ci-dessous; 

» Convaincus que le seul moyen utile pour atteindre ce but se trouve 
dans une réforme fédérale, que les changements apportés à nos insti* 
totlons contenales réclament depuis quatre ans, dans un pacte natio* 
nal, expression de la pensée nationale suisse, qui, tout en respectant 
Texistenee et les institutions des cantons, les mette en harmonie avec 
Tensenble les subordonne à l'existence nationale, tarisse à jamais les 
aonraes de Tanarehie et de la discorde à Tinténeur, et assure à la 
Suisse, par la force el l*unîté de volonté, respect, inviolabilité, et le 
rang qui lui ajipartient à l'extérieur; 

» Convaincus que la seule voie légale par laquelle la réforme fédé- 
rale puisse être opérée est celle d'une assemblée constituante, nommée 
par le pp!iple suisse proporlionnellement h la population et chargée 
de rédiger le pacte national et de le soumettre à la sanction des ci- 
toyena; 

9 ConvaincQS enfin que le meilleur moyen pour obtenir rapidement ' 
et pacifiquement ce résultat est de constater l'opinion nationale par 
rassodation de tous ceux qui partagent ces vues ; 

9 Considérant aussi que toute réforme est inefficace, tout pacte une 
œuvre morte et stérile, si Tédocation, les mœurs, Tunion et la coopé- 
ration fraternelle dés citoyens ne viennent pas soutenir et vivifier à 
chaque Instant Tœuvre du législateur; 

» Persuadés qu'il e^t non-seulement du droit, mais aussi du devoir 
de tous les citoyens, de fraterniser et de s'associer dans ce but; 

» Forts de cette conviction el de la pureté de nos intentions; 

9 Nous déclarons ici ej^pressémeut el soienneUement notre adhésion 
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aai principes énoncés; nous nom eonitîtuottt et formontuB neyio 
d'une Jeune Suisse, ussodcition nationale, libre, indépendanle et pro- 
gressive, et nous faisons un appel à tous ceux de nos concitoyens qui 
partagent nos croyances pour qu'ils adhèrent aussi à l'acte d'associa- 
tion qui en est la conséquence et se rallient avec nous autour du 
même drapeau (i). » 

Celikcte fait à Villeneuve, sur le lac de Genève, le 26 juillet 1635» 
et qui, de par le comité national suisse, est signé de deux noms de • 
guerre (Erneat et Goabeniatia), était «uivi d^un aUlat en Tiogt*lioif 
articles» véritable coup de canon tiré contre TEnrope et contre le 
pacte de 1815. Ce atatot était rœiiTre de M. Henri Druey, qui préaî* 
dait Tanocuition natbiiale de Schinmach, et qui ae oaohait aous ce 
oonn de guerre. 

La première tentative par laquelle Mazzini signala sa présence en 
Suisse ne fut pas heureuse. Écrivain qui clierche partout un sujet de 
discours, il s'était imaginé qu'à sa parole la Savoie entière allait 
s'ébranler et ouvrir les Alpes à son troupeau de réfugic^s. Les Alpes, 
r'ciait 1 Italie; l'Italie, c'était 1 Europe. Mazzini avait deux cents 
horome&sousla main, petite bande comparée par lui 4 la boule de 
neige qui, en roulant» devient avalanche. Â défaut de canons, l'illu- 
miné la chargea de ses prodamationa; puis» après en avoir confié le 
commandeinent à un condottiere, nommé le général Ramoriiio» il 
attendit, les braa eroiaéa, le aueeàa qu'il prédisait infoillible. 

Ramorino prétendait être un officier de fortune de la liberté; sa 
condamnation et sa mort» en 4849, & Turin, aprèa la bataille de No* 
vare, prouvent que s*il devait quelque chose à la liberté, il lui était 
difficile de se croire quitte envers la iraliison. Soldai au service de 
toutes les insurrections qui le payaient, il ne se battait en réalité que 
lorsqu'il n'y avait plus à se battre. Après ces exploits, dont, avec ses 
compagnons de débauche, liamoriuo faisait les honneurs» il revenait à 

(!) Il se passail alors en Suisse un lail à l'éloge dûs réfugiés français, cl qu'il est bon 
de révéler. Les cléments naturels de la Jeune France n'avaient pas ose prendre au 
sérieux raililude puritainement despotique de Jowph Maufni et de ses aides. Ils tour- 
nifeiit tD ridiealeiet phraiet de six pieds et les poésies de son séide gernasiqaetHirfO- 
Harring. Toujours prêts à conspirer et â se faire tuer pour la république, ils pressen- 
taient que ces avocats théoriciens ne seraient j.imai3 que des lâches; ils le disaient à 
haute voix. Ces craintes, que l'avenir a iuslitiées, les éloignaient des conciliabules de 
la Jeune Europe, que la malheureuse Suisse nourrissait dans son sein. 

Mus tard, le 10 avril 1835, ud acte, toujours dit de frttenillé, fut eooclo à Lausanne 
entre la Jeune Europe et les républicains français détenus à Paris dans la prison de 
Sainte réla[^i>. Mazxini et les sîens s'agrégèrent ensoile & la société des Familles et 4 
celles des Saisons. 
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Pari» dévorer en quelques mois d'orgie le salaire de sa dernière infa- 
mie. La perspicacité de Mazzini n'avait pas deviné cet homme, qui ne 
faisait à personne my^tire de son cynisme. La lëtrion de la jeune Eu- 
rope marcha à sa première déconvenue. Elle erra pendant plus de 
trente heures sur h» frontières de Genève et de la Saroie. L» eolonel 
Riiliet de Constant avait été chargé par le gouvernement de Genève 
da eommaBdemeot dea troupea. Il avait ordre de garder lea deux pas- 
aages qai cenduiaent dans lea £tata aardea. Grâce à une manouvre 
dcfnt il est trèa-dlfflcile d'aeooaer aon iuipéritie militaire, cet «licier 
ne fit occuper que celui par lequel lea réfugiés ne devaient point pat* 
aer. Les populations se prêtèrrent peu à une connivence qu^après la 
mésaventure RillicL de Constant a cherché à ex[)liqaef comme tout 
s'explique. Elles jugèrent promptement à quels misérables elles avaient 
affaire. Les Savoisiens et les Suisses se prirent à sourire de leur inter- 
minabh^ ivresse. Par divertissement, quelques curieux achetaient ?! vil 
prixlesfusils dont leurs conquérants fraternels trafiquaient pournoyer 
dans le vin un dernier éclair de raison. Maisini, en 1854, n'était pas 
plus heureux contre la Savoie que le gouvernement provisoire de 
Fhnice en idtô. M, Monnard et M. de Sismondi» deux lumièvea de la 
Suisse libérale, Mânèrent cette ridicule éehauflbufée, qu'avait flétrie 
le vieux Buonarotti, le patriarehe des conspirations et le complice de 
Gmcchns Babœuf. 

Les armes ne portaient pas bonheur à Mazzini èt à ses sicaires. Le 
club était leur élément, la société fermée et secrète, leur passion et 
leur espérance. Ils cherchèrent à s'y cacher en agissant plus directe- 
ment sur la Suisse. Des instructions furent rédigées, des réunions se 
formèrent tantôt sous la présidence de Mazzini, tantôt sous celle de 
ses principaux adhérents, et l'un d'eux, Ernest Schiiller, donnait aux 
initiés les conseils suivante : 

c Que tous les frères voyageurs se rendent de préférence dans les 
lieux où Vassociation a*a pas encore des affiliés, par exemple, à Saint- 
Gall, à FVaoenfeld, à Winterthoor, dans les Grisons, à Scbaffhouse, à 
Constance, etc. 

> Que les frères voyageant en Allemagne cberdieat à y fonder des 
dobs, mais seulement sous la forme de sociétés d'amis, et qu'ils aient 

soin d*en donner avis au comité. 

B Qu'il soit publié k l'avenir une feuille mensuelle desliuée parii- 
culièrement aux réunions de lecture et à éire répandue parmi les ou- 
vriers, entreprise pour laquelle tous les frères seront invités à fournir 
des contributions. » 
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Cet Eiiiest SchiiUer, né à Darmstadt et devenu par adoption citoyen 
suisse, était insliluleur à Bieuno, dans le canton de Bf^rne. Agent infa- 
tigable des sociétés secrètes, comme la plupart des insUtiUeiirs com- 
munaux, il devenait pour le pays un de ces brandons secondaires plus 
daogereux peut-être avec ieur demt-ecience que tous les ilmini du 
monde. Sebikller se meiteit en rapport eveo les nombraux outrien el 
les compagnons de métier qui d'AUemagne ^eneient en Smisse pour 
ebepelier do tvafaii. On aTtit gagné à la cause le plus grand nombtn 
des compositeurs d'imprimerie et des tailleurs; après cette conquête 
foeile» ScbûUer et ses émissaires s'occupèrent de les maintenir dans 
leur voie. On forma entre eux des sœiéUs de maktde$, comme pour 
mettre la^ conspiration sous Tégide de la charité fraternelle. On les 
parqua iLiis des réunions de lecture, et là, sous le spécieux prétexte 
qu'on leur donnait de les instruire en les amusant, on fit pénétrer 
dans ces esprits incultes, mais encore honnêtes, le venin dos doctrines 
antisociales. Pour gangrener plus sûrement les cœurs, on commença 
par polluer les imaginatiions. a 11 est d'usage, raconte Schiiller, que, 
depuis des années, beaucoup d'ouvriers allemands voyagent en Suisse. 
De là est venue à quelques-uns dans ce pays (comme cela est arrivé 
aussi à Paris et dans plusieurs autres villes) l'idée de communiquer à 
ces ouvriers, fils de parents allemands, des principes libéraux, nfi» 
qu'à leur retour en Allemagne le parti ennemi des princes se trouvât 
renforcé par eux. C'est ainsi que j'ai fondé à Bienne, il y a plusletrs 
années déjà, une société de lecture, qui était souvent fréquentée par 
quai aute ou cinquante ouvriers. » 

Chaque membre entrant dans ces sociétés recevait une carte d'ad- 
mission, une feuille de lierre comme signe de reconnaissance et un 
nom de guerre. C'était Tafliliation de l'ouvrier par la corruption, la 
guerre laite à leur probité et à leur bourse par le vice et l'ambition 
révolutionnaires. Les réfugiés qui se mêlaient d'éclairer les ouvriers 
suisses faisaient de leurs passions politiques une industrie, et ils ex- 
ploitaient et pressuraient le pauvre manceuvro. Guillaume Marr, qui 
' t'était exilé en Suisse et qui en fut banni, quoiqu'il y précbât l'anar' 
ehie et l'athéisme, Guillaume Marr a écrit ces lignes aeeusatfkes : 
c J'ai connu plusieurs de ces chevafiets d'industrie; ils vivaient «m 
dépens de la République future. Les ouvriers leur donnaient knr der- 
nier \\[\vd dans l'espoir que cet argent servirait à propager des livres 
révolutiouaaires. Deux de ces messieurs ayant amassé 500 francs, les 
dépensèrent en un seul jour à Strasbourg, dans un mauvais lieu, » 
Vulpius, un des meneurs de Liestall, conlirmait par avance en 1837 
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ce que Guillaiimo Marr, son complice dans les sociétés secrètes, ne 
devait écrire qu'en 1846. « Par le grand nombre d'individus ;i ron- 
(hiile léç^ère ou de mauvais sujets qui vivent en Suisse comme réfugiés 
alleinaiids, ainsi s'exprime cet apôlre de la frateroîté, le crédit de 
tous, comme leur bowM réputation, va dure détrail ou pluièr il Test 
ëéjè. CMa fâil le plus grand tort à la grande cwêb» qui leur eal corn* 
mnut. C'est pourquoi Ton démit eiclore les nauvaie de lovi corn- 
meree avec les bons jusqu'à ce que Ton se iùt oniYnoeit de kmr chao- 
pment. > 

Le eomité ceotral, établi à Bienne, où se trouvait d^jà rimprimerie 
de la Jeune Suisse, s'éoartaît rarement des eonseils^que Blassiui inspi* 
rait à ScbûUer. La force ouvrière devait être partout travaillée et vi- 
ciée pour servir de levier aux sociétés secrètes. En 1856, ce comité dit 
dans sa seconde circulaire aux clubs : « Nous sommes invités par 
Maurer (i) à nouer des relations avec les sociétés d'ouvriers de Paris. 
Nous empluierons tons les moyens en notre pouvoir pour mener h lin 
cette entreprise qui promet d'utiles résultats, et nous ne doutons pas 
du aueeèa. » 

€ Voua saves, écrit Ifagari au comité centrai le 5 février 1856, les 
flilsile que noua faisons pour gagner les ouvriers. Les moyens les plus 
aimplea sont cens qui réussissent le mieux. 11 fiiut exdter leur eoif des 
jottiasances et lenr peindre sous les couleurs les plus appropriées à leur 
igaoranee la misère qui les ronge. Noe instituteurs primaires sont d'un 
puissant secours pour cette propagande; mais il en manque sur plu- 
sieurs points. 1^ clergé les combat et les démasque. Donc guerre à 
mort an cleriré, qui veut tuer notre poule aux œuh d'or. Le clergé ici 
comme partout est notre mortel ennemi, poursuivons-le donc sans re- 
lâche. Une fois cet ennemi abattu, nous aurons vite raison des autre?. 
La surveillance que ces bons magistrats de Suisse exercent sur nous 
cet peu gênante; mais il importe de ne pas faire trop de bruit, car 
noua avons des espions de toutes les polices k nos jambes, et Breiden- 
stein affirme que TAutriche et la France s'entendent pour nous faire 
bannir. Dans quelques années» ce sera cbose difficile. Nous aurons le 
gouvernement central avec noua, et la Suisse sera nètre. Jusque-lè de 
la prudence. Voua n'envoyés pas assez de livres pour répandre dans 
les campagnes. Le peuple sait lire, il va dans nos sociétés de lecture» 
il y chante; donc beaucoup de petites brochures et de chansons révo* 

(i) Ce Maurer, dont le véritable nom est Georges Fcin, et qui prenait encore celui de 
Srhwendli, éuii doeteor en droit à Braunswig. Il Tut en Suifse Tuo det plus ardenii 
prupogandisle». 

4. 
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lutiomuim. La bonrgeoîûB est perdue, elle a fait son temps comme 
la vieille aVistocratie quelle a supplantée. G*e8t au tour du prolétaire 

et le prolétaire suivra noire impulsion. Ménagez donc nos m'oyens 
«l'aclion et n'épargnez pas l'argent. L argent bien placé rend à usure. 
Notre usure c'est la victoire. Qu'on tonne contre les rois et les prô- 
ires; délruisez ces deux mobili .s de la vieille société et vous verrez ce 
qui restera de ses ruines. ilarro-Harring vous salue tous. Il travaille h 
un nouveau poëme; mais le pauvre homme eat un peu trop nuageux. 
J'aime mieux Wilhem, mais patience, mes amis, écoutes notre.Maaiini 
et iaissez^le maître. » 

Un des moyens de propagande le plus recommandé et le mieux suivi 
fut la flatterie* Les rois avaient eu leurs courtisans; le peuple eut les 
siens : <r N'oublie pas, dit Peters B. (i) à Rauschenplatt le 19 fé- 
vrier i836, n*oublie pas les compliments. On peut maltraiter, piller, 
dépouiller un pauvre diable d'ouvrier isolé; il se laisse faire, car» en 
face d*un homme éclairé, il a peur. En public et lorsque Touvrier 
s'ncji^loiiiùre avec d aulres, la scène change. Alors l'agneau qui se lais- 
sait tondre devient loup. J'ai déjà fait souvent cette expérience. Mais 
ce loup a encore de petits faibles. Il aime l'encens comme un comé- 
dien. La Uatlerie lui monte au cœur comme elle monte à la tète d'une 
coquette (s). Quand on tient vingt ou trente prolétaires sous sa main» 
il faut adopter le précepte de Schiiller. Leur dire des choses <|U'iis 
ne comprennent pas et qu'on leur explique ad libi$wn, puis sans péri- 
phrases, leur dire «vec un grand air d'enthousiaste conviction qu'ils 
sont justes, généreux, héroïques, les rois de ce monde et les intdli- 
gences de la terre. L*artisan suisse n*a pas de vanité. Inspirea-lui de 
l'orgueil en masse. Les ouvriers allemands et français se prêtent mieux 
que lui à ce commerce de louanges. Mats fl importe considérablement 

(0 La signature ne porte que celle iniiinle. 

(s) Celle théorie des courtisans du peuple, doiil tes aAîUés .«luisses se corooiuniquCDt 
la receiie, est exploUée parUrat et toajours avec tuecè» par les rérolotioimaires. 
M. Louii Blanc, membre du gouvememeni provisoire a près le M février 1818, a, ClMttœ 
.«tes collègues, suivi ces errements, et dans la séance de la COIDDlSSion dttgoavemeneDt 
pour les travailleurs il s'écriait, le 10 mars 1848 : 

< Je sais, mes amis, vous me permciircz ce mot, n'est-ce pas? (De toules paru : Oui ! 
oui f) je sais qu'il ne faut pas flatter le peuple. Laissons les courtisans à la souveraineté 
des rois, panse que cette souveraineté repose mxt la bassesse et le mensonge. (Bravo I 
l'ravo!) On ne doit au peuple que la justice et la vérité. 

» Il m'est impossible, quoique vous soyez los délégués du peuple, de ne pas dire que 
la conduite du peuple, celte l'ois, a été admu able. Je le dis, parceque je parle en homme 
•libre, et que je n'aurais pas craint, si le peuple eût été Injuste ou violenl, dé le servir 
contre lui-même; et 11 faut le dire bien baat| pour qu'on «acbe eo Europe ce que.c'est 

s. 

f 
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de l'y amener îni aussi. Je sais bien qu'il esl forl peu réjouissant de 
se plonger dans celte fange, de se faire orateur de cabaret ou de ruelle 
pour respirer les exhalaisons avinées de ces gens-là; mais le but cou- 
vre tous ees désagréments. Le peuple a besoin d*une grosse dose de 
flatterie. Ëmonssez votre palais ponr parvenir à tomber le sien, et 
quand les ouvriers se croiront un grand homme en'perspeettw, soyez 
sûr qu'alors vous les eondoirex comme on enfant. » 

Sur le cercle encore restreint où Mazzini se contente d'agir, la cor- 
ruption filtre comme Teau dans les entrailles; mais le 'sang vient par 
intervalles donner plus de saveur à eette corruption. Noos avons vu 
qu'à Uodez le poignard des sociétés secrèles frappait en plein jour, lin 
an plus tard, au mois de mars i854, un frère et ami nommé Nast, ac- 
cusé d'avoir fait perdre quelques centaipts de irancs au comité, fut 
arrêté à Thoune. Mnzzini, l'œil et la volonté des sbires, reçut trente 
francs pour celte arrestation. A dater de ce moment, Nast disparut; 
il a toujours été impossible de savoir ce qu*il était devenu. Âu mois 
de juin de celte môme année 1834, le docteur Dreidenstein écrit à 
Massioi la lettre que voici et dont nous croyons devoir respecter le 
style et l'ortbograpbe. « L'affaire de Strobmeyor est finie. 11 est con- 
damné à la peine de mort. Seulement le comité fait cette chose et nous 
faisons Tannonce à vous, parce qu*il est nécessaire do vous dire que 
Strobmeyer ne peut pas être tué dans ces jours, mais Texéeuiion aura 
- fait bientèt. il n*est pas un traître, mats parce que son nom est sous- 
crit à Tacte de la fraternité, on ne le peut pas ektitier de la société 
sans donner uii coup mortel la sociulé, 11 doit mourir avant que 
personne sait qu'il n'est pas plus membre de nous. » 

Strobmeyer, un des chefs de Témigration alleniande, a souscrit 
Tacte de fraternité dont ses complices vént lui (aire une si cruelle ap- 

<|ue le peuple Trançais quand il se lèt« STec Vidée républicaine dam l'esprit ei le'prifi- 

cipp de fraternité dans le cœur. 

K Oui, lo peuple a été admirable, non par le courage seulement, mais par la réei- 
gnauon, qui est le courage de la duulcur. Des liommcs sont venus ici, la p&leur sur le 
front, ayant faim, demandant da travail qu'on ne pouvait leur donner, et quand nous 
leur avons répondu douloureusement : Attendez encore! nous les avoua vttt M retirer 
avec caimo, dans le plus grand ordre, en ( rinnt : T7t'e la Bépuplique! 

» Voilà ce (jui ne saurait être dît sans larmes, voilà ce qui est digne d'une admiration 
éternelle! » 

(L'anemblée entière erie, par un mouvement spontané : Vive le Peuple I) 
Cetle ridicule rhétorique produisit les plus déplorables effets. On disait & ce peuple 
qu'il était admirable, il se crut sublime, et prit au sérieux de pareils enseignements. Le 
Moniteur du 11 mars 18i8,qui consigne ces basses flagorneries, laii loi de l'extase dans 
laquelle tombaient devant eux-mSmes les travailleurs qui ne voulaient plus travailler. 
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plicatioD. Il û'esl pas môme soupçonné de trahir les sociétés secrètes; 
mais, ajoute ce bon docteur Breideostein dans une autre consulution 
à Mazzini, « sa léf^èrelé est tout aussi dangereuse. » 

Corn nie les anciens franos-juç^ps dont ils restaurent les attentats, 
Mazzini et se«; séides s'accordent di'oii de vie on de mort; ils évoquent 
un poignard luintelligent qui frappe dans Tombre. Le cadavre de ia 
^ctime disparaissait et tout était dit jusqu'au prochain firman. L'iu* 
«MTÎgibie ténacité des Mazzini, des StoloauMU, des Scriba, des Rau* 
'sefamplatt et 4es Ruffini n'était surpassée que par Taveugle obéissance 
de leurs sicafres. Le meurtre tenait ses assises eitraordlnaires en 
SSiisse; au même moment il y oiimil un mte atelier de eonspîra- 
Itens. Le 14 juillet.lSSS, en effet, un membre aetif des dubs nommé 
Distel éerît : € le serai cet automne à Luceme tfu à Zurich; nous nous 
reneontrmns encore plus vite que sur le sol àUemand, lonq[no nous 
irons prendre les princes et les prêtres. » 

Un autre, Frédéric Niesell, pharmacien bavarois, écrit ie 49 da 
même mois au poète Harro-H u ring : « Mazzini te salue dans Tespoir 
des jours promis. Ses cjrandes et fécondes idées sur l'hum^inité s'ac- 
compliront, j'espère, de notre vivnnt. Quels beaux vers celte rénova- 
tion du monde, faite par nous, va l'inspirer, 6 muse de la fraternité i 
Moi, je n*aî que mes petits lénitifs à ofirir et mon zèle pharmaceuti* 
que à faire accepter* Si les initiateurs en aTaient besoin, je serais 
bomrae à empoisonner le monde entier pour assurer le triomphe du 
principe et de Tidée. Marchons ▼ers le but et ne nous occupons pas 
des broussailles que les stupidités de la conscience voudraient ieter 
sur notre route pour Tembarrasser. Marchons, amis. » 

Ils marchèrenl si bien et si vite que, peu de temps après, un jeune 
étudiant d'Allemagne, nommé Lessing, expirait à Zurich percé de 
coups de poignard (i). 

En face de ces associations qui ne reculaient devant aucune consé- 
quence, les c^ouvernements minés et l'ordre social attaqué jusque dans 
sa base, ne se crurent pns autorisés à punir de pareils violateurs de 
toutes les lois humaines. Ces misérables égorgeaient lorsqu'ils n'em- 
poisonnaient pas, et jamais la société n'osa leur demander sang pour 
sang. L'idée de frapper les aheh de cette bande de bravi ci de les 

(i) Uae notification des magislrals de Zurich, en date du 51 décembre 1835, et signée 
par le juge d'instracUon Heits, porte: « Le toossigné, antoriié parle tribniial Cfiinttaet 

da canton de Zurich (Suisse), promet à la personne qui porterait àsaeonnaiattiieedee 

faits positirs , par suite d( S ]Uf'ls on parviendrait à découvrir les auteurs du meurtre 
commis aux. environs de ia ville de Zurich sur l'étudiant Louis Lessing, natif de 
I; reycQwaldei dans ie royaume de Prusse, une récompense de milie francs Us Suitse. • 
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frapper dans l'ombre ne vint à aucun ç^ouvemenient. Par les précau- 
tions dont ils avaient Part d'entourer leurs crimes, iU échappèrent à 
la vindicte des lois. Tes lois étnifnl impuissniUes à les atteindrep les 
gouTernements et les peuples respectèrent cette inviolabilité. 

L'actioo des Sociétés secrètes, dont le ceotre était alors à Berne, fut 
nè&tttt parmi les ouvriers allemands et les nombreux étudiants de la 
Mémo nation. Ils colportaient dans le reste du monde les priocipas 
qÊè aatta éoala da forfaits leur inenlquait; mais ik n'agissaient que 
sar des indifidtts. En Snissa, ils ataient Uml un peuple à démorali- 
ser, on peuple qui ne savait pas sa gardev ai que des lattes intastinas 
pffédisposaienl déjà an «aaltatioas démagogiques. Ymci da quelle 
maaièrB ks Sociétés soerètas établiront leur pouvoir dana las can* 
<ODS : 

II existait en Suisse des coutumes moffensives et qui se perpétuaient 
par la tradition, l/arbalèle de Guillaume Tell, qui sauva la vieille 
Helvétie, y était toujours en honneur. Guillaume avait été le nieilleur 
arcliei- do son temps; sfs dcscendiiuls se firent gloire de suivre ses 
traces. Dans chaque hameau des cantons primitifs, on formait le di- 
manche après Vêpres une réunion sur la prairie la plus voisine de 
lYgHse. Là, les jeunes gens exerçaient leur adresse à la cible; les 
jttfants eux-mêmes se livraient à ces joutes patriotiques, et des prix 
aussi modoatcs que disputés cooronnaient la vainqueur. La vainquanr, 
suivi da tons ses livanx qui rapphudissatent, allait dépoaer anx pieds 
de la sainte proteetrice do hameau son prix et son arbalète eooune un 
hoonnago de reconnaissance, puis il retonmait suspendre/ au foyer 
domestique la récompense de son adresse. Chaque village avait m 
réunion que présidaient les anciens, heureux de voir leurs lîiâ aussi 
habiles qu'eux au tir de l'arbalète. 

L'invention de la poudre amena Tarme à feu. La carabine remplaça 
Tarbaletf' dans les prédilections du Suisse. Elle portail le plomb meur- 
trier à une grande distance; elle atteignait le but aussi bien âims les 
vallées que sur la cime des rochers. Chaque Suisse, soldat en naissant, 
voulut avoir sa carabine comme un bijou de famille. C'était tout à la 
fois sa défense et son ornement. L'arbalète était détrônée, les réunions 
des tireurs k la carabine se multiplièrent. Dans Tintérét de TÉtat» 
ainsi que pour le plaisir des individus, on s'occupa de régulariser ces 
sociétés. Elles ne forent plus, comme par le passé, un paisible toumoi 
de quelques enfonis du môme village; pour stinmler Témulation, on 
s*fnvita, on se provoqua de hameau 4 hameau, de ville à ville, de so- 
ciété à société. Ces i tunions souvent répétées formèrent les tirs can- 
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loaaux, qui à leur lour engendrèrent les tirs fédéraux. Ces lirs s'or- 
ganisaient en dehors de toute action gouvernementale. Leur but était 
avoué; les magistrats n'eurent qu'à rencouroger. 

Mais, à partir du jour où le Libéralisme essaya de se faire un mar- 
chepied de toutes les perversités, les réunions de tir dégénérèrent peu 
à peu en affiliations dangereuses. L'ivraie semée dans le bon grain 
ft*élevait; elle étouflia le vrai patriotisme* Les libéraux de 1815 à 1830 
servirent de précursears aux radicaux, qui eux-mêmes, dttpee ou vio- 
limes des sociétés secrètes» devront bientôt céder la place au commu- 
nisme» dernière expression de la démagogie. 

Les tirs fédéraux étaient devenus une puissanee pour la destruction. 
Le prétexte de 8*exercer à l'art du tir réunissait des carabiniers de 
tous les cantons. Ils arrivaient avec leurs armes, ils s*orgauisaieni en 
compagnies. C'était une force toute trouvée, un élément de violence 
introduit dans le pays. Les meneurs s'en emparèrent. Dans ces réu- 
nions, les agitateurs, les méconlents, les utopistes et les ambitieux 
avaient le verbe haut et Téloquence avinée. Ils tendaient des pièges 
dans lesquels venaient tomber ceux que le dérèglement des mœurs, la 
|»aresse ou la cupidité rendaient faciles à la corruption. Pour couvrir 
ces fôles bruyantes d'un vernis patriotique, on laissait à un comité 
d'bommcs distingués par leur mérite ou leurs vertus toutes les appa- 
rences de ia direction. Les formes extérieures étaient sauvées. Mais un 
autre comité, caclié dans l'ombre, usurpait et exer^it le pouvoir réel. 
Il comprit l'immense avantage que la révolution pouvait retirer de ces 
agglomérations d'hommes qui, sous le coup d*une liberté sans frrâ et 
d'un enthousiasme exalté jusqu'à l'ivresse, se laissaioit aller à des 
provocations insensées. Les tirs fédéraux ne se réunissaient que tous 
les deux ans. On décida que chaque année ils s'assembleraient dans 
un des chefs-lieux des divers cantons ; et les esprits réfléchis ne furent 
pas luiigtcmps sans s'apercevoir qu'iniinédiatenienl après le lir la vilic 
renfermait beaucoup plus d'éléments de corruption qu'auparavant. 
Ce fut la cousf ijuenee naturelle de ces réunions. Les carabiniers fédé- 
raux s'étaiont enrésiimemés ; 0[i ne les soumettait à aucune discipline; 
leur vie ne dut être qu une longue orgie dont le Libéralisme se cliar- 
geait de payer les impures voluptés. 

En 1829, le tir eut lieu à Fribourg, comme l'année précédente il 
s'était tenu à Genève. Le colonel Duiour avait présidé le comité fédé- - 
ral, et il apportait à Fribourg le. drapeau national pur alors du sang 
fraternel. Le colonel Dufour remit ce drapeau entre les mains de son 
successeur fribourgeois, H. de FordI. C'était le 22 juin, jour annlver- 
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saire de la bataille de Moral. Dans son discours, le coloiu l, en conûaiit 
au brave peuple fribourgeois l'éu ndard de la liberté qui, proelamaiu 
ili avait à pareil jour réuni tous ks Suisses sous son ombre, se félici- 
tait de voir l'alliance i^i admirablcnicnl rimcnlée. Quelques années 
plus tard, en 1847, ce même Dufour, alors général de Tarmée des 
douze cantons, m préseotait encore devant Kribourg. 11 tenait à la main 
le même drapeau, mais Friboarg ne le reconnaissait plus. M. de Fo- 
rell, encore président du gouvernement, le maudiiaait avec tous* les 
hommes libres, car dans ses plis il n'apportait au peuple que trahison, 
injustice et servitude. 

A Berne, en i850, les earabiniets fédéraux qui. Tannée précédente, 
nvaient promené la luxure et le scandale dans les rues de Fribourg, se 
lÎTrèrent è de nouveaux excès. L'insurrection de juillet y lut annoncée, 
prédite avec des chants de joie si horribles que le gouvernement se 
cruL obligé de les iiiierdiie. Le Libéralisme démasquait trop vite ses 
batteries; une scission longtemps différée devint nécessaire. Lescarar 
bmii rs Iioniiôies qui voulaient bien pardonner quelques folles exagé- 
rations de plaisir ù leurs camarades ne consentirent pas à se montrer 
aussi tolérauts lorsqu'il s'agissait de traîner dans la boue les gouver- 
nements voisins, la morale et les principes de toute communion chré- 
tienne. Ils se séparèrent en déclarant qu'ils renonçaient à faire partie 
d'une société établie pour maintenir la liberté en Suisse, mais dont le 
vrai but, trop clairement manifesté, ne tendait qu'à Toppresaion. 

Cette scission fui le signal de la licence. Les carabiniers,*qne la ré- 
voluUon façonnait au tHIb de janissaires, ne cconureot plus aucun 
frein, ils avaient mis leurs bras an service du radicalisme; les Sociétés 
secrètes le supplantèrent. Elles s'emparèrent de cdte force brutale, 
et, dans les tirs de Lausanne, de dlaris cl de Bile surloul, les orateura 
attitrés de ces réunions ne craic;Mirent pas de vociférer des menaces 
de mort et de dévastation contre les cantons catholiques. Les lirs fédé- 
raux, nés d une patriotique pensée, avaient peu à peu dégénéré en 
rendez-vous annuels de débauche. La débauche amena la ruine dans 
les familles, le mépris de tout sentiment honnête dans les cœurs. 
Cette ruine et ce mépris jetèrent les carabiniers fédéraux au service 
des sociétés secrètes. 

Les hommes d'ordre, quoique d'opinions diiiârttntes, s'étaient, par 
respect pour eux-mêmes, retirés de ces assemblées; ils furent rem- 
placés par des agents que les réfugiés tenaieni en laisse. L'institution 
■des lirs fédéraux fiiisaiit la gloire de la Suisse par l'esprit de liberté 
et do conoorde qu'elle propageait ; le mdictdisme, après s'être emparé 
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de cette force, s'appliqua à la dénaturer. Les sociétés secrètes achevè- 
rent l'œuvre tlo dcmoraiisalion. Ce lut dans les rangs des carabiniers 
qu'elles allèrent chercher le cadre de l'organisitioD militaire des corps 
francs. 

Déjà, en 1835, on convoquait Lausanue tous ceux sur lesquels la 
révolution pouvait compter. L'ordre secret donné aux carabiniers fé- 
déraux et écrit de la main de ScbùUer ne laisse aucune iDC^^Utude 
mr le complot. Gei ordre, en forme de prodamation, est ainsi conçu : 

c Confédérés ! 

> Depuis asses longtemps Ton a discouru et écrit sur ce qui doit 
faire le salut 4c la patrie, sans que nous ayons pour cela avancé d'un 
pas. Le spectacle pitoyable qu*offire la Diète, la division de notre pa- 
trie, les genoux qui se ploient devant les princes étrangers, la lâcheté 

et la faiblesse croissanie des gouvernements, i oubli de tous les inté- 
rêts nationaux, toutes ces choses rongent le cœur des patriotes et 
nous provoquent depuis longtemps à mettre résolument la main à 
l'œuvre. Il n'y a qne rénererie de Taclion qui puisse donner l'unité à 
notre chère patrie et mettre notre peuple en possession de ses droits 
les plus importants pour tout son avenir. 

B Une de ces occasions que nous avons dé'jh souvent laissées échap- 
per se présente de nouveau. Le grand tir fédéral de Lausanne réunira 
dans celte ville un grand nombre de loyaux amis de la patrie. On y 
proclamera une assemblée législative» qui sera nommée en proportion 
de la population. Cette résolution a été prise par un grand nombre 
de patriotes; il diut qu'elle s'accomplisse. Le 5 juillet est le jour fixé 
pour Texécution. » 

La Suisse avait ses tirs fédéraux, pépinière où grandissaient, où se 
fortifiaient dans les doctrines antisociales des affiliés que lOii élevait 
pour le crime extérieur. Vers le même temps, la révolution songea à 
se créer en Italie des assemblées où, sous un prétexte littéraire, on 
parviendrait à combiner des eilorts dont 1 isolcEnent paralysait Tac- 
tion. Ce fut dans les ténèbres d'une société secrète que la première 
idée des congrès scientifiques se produisit. 

Â la Suisse toujours militante on laissait son appareil de combats, 
ses fêtes soldatesques et son enivrement de poudre. 11 n'était pas poa* 
sible de donner à Fltalie la même impulsion. L'Italie n*est guerrière 
que par le souvenir; mais elle aime à 8*admirer dans la gloire de ses 
àiepx, à se parer tout à la fois de la eouroiine de pbène de ses Sci- 
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pions et du laurier de ses Pélrarf[nes. Les Sociétés secrètes exploitè- 
rent cette double passion. Elles avaient calculé qu^en prenant par là 
vanité les innombrables académiciens qui font la gloire anonyme de 
ia ville où ils ont vu le jonr, qu'en offrant à leur déeœuvremeiil une 
tribune retentieaante oo un Parnasse émérite» ils ouvraient aai arti- 
sans de désordre une veie inespérée de propagande. Les princes se 
montraient hostiles au progrès révolutionnaire, Ils s'opposaient avec 
énergie à toutes les réunions qu*on tentait. Un congrès scientifique 
était inoffensif de sa nature, 11 ne parlait qu*à Tesprit et au cœur; il 
ne se formait que de savants, il s^honorait de la bienveillance des 
rois, il les saluait comme les proLecLeurs des beaux-arls; le congrès 
scient i 11 <' lui tîmic inventé. 

Pour conquérir une popularité opliémère, quelques princes d'Italie 
eurent la faiblesse d'autoriser ces réunions (ni, en public, tout se pas- 
sait selon le programme adopté. Mnis en secret les avocats sans clients, 
les nobles sans fortune» les artistes sans génie, les médecins sans ma* 
lades, les faiseurs de sonnets sans argent, les professeurs sans audi* 
toires, les prêtres sans vertu et les écrivains sans lecteurs ne se con- 
tentèrent pas du théâtre peu sérieux qu'on leur assignait. Ce ii*était 
pas par amour de la science et du progrès dans les arts qu'ils se 
donnaient rendex-voiis d'un bout do l'Italie à l'autre. La leune Eu- 
rope, qui, du fond de la Suisse^ disciplinait les volontés et stimulait 
les passions, avait voulu que ces congrès fussent nn lieu permanent 
de conspiration, un terrain neutre sur lequel on préparait de nou- 
velles ruines et où Ton diclail, où Ton recevait, où Ton échangeait 
les mots d'ordre. Ce plan réussit au delà de toute espérance. Après 
avoir abusé les rois, il égara les peuples. Le congrès scientifique de- 
vint une mystérieuse traînée de poudre que les savants applaudis 
couvraient de fleurs, et qui, après avoir embrasé l'Église, menaçait 
les fondements du trône. 

Les Sociétés secrètes l'avaient bien ainsi jugé. En Italie ellès se 
sentaient forcées d'agir dans l'ombre; mais en Suisse, avec leurs ré- 
fugiés et leurs carabiniers fédéraux pour avant-garde, elles n'avaient 
pas besoin de ce luxe de méticuleuses précautions. Maxzini les diri* 
geait. Ses réfugiés venaient d'éprouver dans le duché de Bade le 
mémo échec qu'en Savoie; le gouvernement suisse s'Inquiétait à la 
fin de ces agitations que l'Europe signalait, et dont lui-même com- 
mençait à redouter le contre-coup. Mazzini sentit que la terre trem- 
blait sous ses pas et que les meurtres ordonnés par les sociéiés se- 
crètes ne le préserveraient pomt d'un nouveau bannissement. En 
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reconnaissance de rbospitalUé reçue, il songea à laisser en Suisse un 
long, un tmle soofenir de son passage. 11 organisa un chaos systé- 
matiqae où, an nom de rhamanité, tout fut permis contre Dieu, tout 
fut autorisé contre les hommes. 

Dana Tcspace de deux ans de séjour, Mazdni avait, à Taide de ses 
associations, précipité la mine de la Suisse. Il ne restait plus aux do- 
ciles manfBuvres qu*à propager la dépravation. Les Polonais, les Alle- 
mands, les Italiens, les tireurs fédéraux qu*il s'était donnés comme 
sujets exécutèrent contre Tordre social la sentence prononcée. Ils 
Texécutèrent aussi impassiblement que s*il ne se fût agi que de Tassas- 
sinal d'un de leurs complices. La vue d'un ilote ivre enseignait aux 
fîls de Sparte à éviter Tivresse. Les jeu tins Lacédéujoniens se montrè- 
rent toujours doc ilps h r< rte leçon. H n'en put être ainsi dans les 
cantons de PHelveiie iibtirale. Les Sociétés secrètes, les carbonari et 
toutes les sectes dissidentes nécis de ces agrégations par Torgueil 
isolé ou par un ralEnement de corruption sociale, mettaient sous ses 
yeux des hommes que renivrement des passions et la surexcitation 
des enseignements faisaient descendre au-dessous de Tesclave des 
temps païens. L*Helvétie libérale accepta ces déplorables exemples! 
elle les subit; souvent même elle les outre-passa. Les Sociétés se- 
crètes amenèrent leur plèbe de dupes ou de coupables è cet état peint 
par Gicéron, s'appuyant de Tautorité de Platon. 

« Si jamais, dit Torateur romain (i), le peuple en est venu à 
frapper un roi juste ou à lui ravir le tiùiie, ou même, et Texeinple 
en est plus fréquent, s'il a goûté du sang des grands et qu'il ait pros- 
titué l'État tout entier à la fureur de ses caprices, sachez bien qu'il 
n'est pas de mer on d'incendie si terrible, dont il ne soil ])liis facile 
d'apaiser la violence, que celle d'une muilitude insolente et dé- 
chaînée. 

» Alors on voit se réaliser ce qui est si vivement décrit dans Platon, 
pour peu que je parvienne à Texprimer dans notre langue, effiort 
difficile, mais que je tenterai cependant. « Lorsque Tardeur du peu- 
ple, ainsi parle Platon, 8*est ei^ammée d*une soif intarissable d*indé- 
pendance, et que servi par des complaisants pervers, Il a bu avidement 
la coupe remplie de liberté sans mélange, alors ses magistrats et ses 
chefs, 8*ils ne sont tout à fiiit mous et obéissants, et s'ils ne lui ver- - 
sent à flots la liberté, il les poursuit, les incrimine, les accuse, les ap- 
pelle dominateuià, rois, tyrans. Ceux qui veulent alors obéir aux chefs 

{i) De Republicâ, lib. i, p. 113. 
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de rÉtat sont lourmentés par ce même peuple, qui les nomme esclaves 
volontaires. Mais ceux qui dans la raagisUature ailecterii 1 égalité po- 
pulaire, ou qui, dans la vie privée, travaillent à effacer louic distinc- 
tion entre le magistrat et le simple citoyen, ou les exalte de louanges, 
on les surcharge d'honneurs, et il devient inévitable que dans une 
république ainsi conduite, la liberté surabonde de toutes parts, que 
la faoïille même soit, dans son intérieur, dépourvue d*une autorité, 
et que cette eontagloo semble presque paaaerjuaqu'aui animaux; que 
le père craigne le fils, que le fila méprise le père; que toute pudeur 
soU détruite pour rendre Tindépendance plus entière; qu*il n*importe 
d*étre citoyen ou étranger ; que le inaître craigne les élèves et qu*il les 
flatte ; que les élèves prennent en mépris les maîtres; que les jeunes 
gens s*arrogent Tautorité des vieillards; que les vieillards descen4ent 
aux jeux Ibiàires de la jeunesse, pour ne pas lui être odieux et insup- 
portables. De là vient que bientôt les esclaves se donnent toute licence; 
que les femmes prennent les mêmes droits que leurs maris; qu'enfln 
les chevaux, les chiens, les Anes sont libres d'une telle liberté, et cou- 
rent si impétueusement qu'il faut se retirer de leur passage. De celte 
licence démesurée il résulte enûn que les âmes des citoyens deviennent 
ai ombrageuses et si délicates, qu*au moindre essai d'autorité qui se 
montre, elles s*indigii(Hit et ne peuvent rien soullirir, et que bientôt 
ellea arrivent à mépriser aussi les lois, afin d*élre complètement 
aAinchies de tout maître. » 
Puis Gîcéron ijoute : 

« Cette eicessive liberté aboutit bientôt, pour les peuples et pour 
les individus, en excessive servitude. Ainsi, dans une extrême liberté 
s'engendre un tyinn et le plus dur comme le plus injuste esclavage. 
En effet, du milieu de ce peuple iuduaipté et comme effarouché, on 
choisit presque loujours, en haine de ces grands naguère abattus et 
dégradas de leur run^, quelque chef nouveau, hardi, corrompu, in- 
solemment acharné sur les citoyens qui souvent ont le mieux mérité 
de la patrie, prêt enûn à prostituer au peuple les autres et lui-même. » 

Ce que Cicéron prévoyait de son temps se réalisa dans le nôtre par 
raction des Sociétés secrètes. La Suisse principalement se sentait tra- 
vaillée de cet indéfinissable malaise. En dehors des tirs fédéraux, elle 
contenait plusieurs autres associations qui, sous des- noms divers et 
fondées à différentes époques, avaient cbacune un but spécial. Telles 
étaient la Société des sciences naturelles, celles d'harmonie, de efaant, 
des lutteurs, d*histoife, de navigation et d'agriculture. Jusqu'à cette 
époque ces associaliouâ, renfermées dans le cercle de leurs études ou 
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ée leurs plaisirs, n'avaient jamais essayé de franchir les limiies qu'elles 
s'étaient elles-mêmes tracées. Les sociétés secrèifs tentèrent de les affi- 
lier à leurs menées; mais l'intrigue, qn(ii([iu' snvamiiient ourdie, 
échoua devant T intelligence du plus ^rand nombre des membres asso- 
ciés. A peu près tous d*un âge mûr» ils refusèrent de courir les aven- 
tares ftous la garde des clubs, il n'en avait pas été ainsi des carabi- 
niers fédéraux. Les étudiants, ceux principalement de le partie allé* 
mande de la Suisse, imitèrent l'exemple des tin. 

Ces étudiants de bière, de liberté et de tabac n'ataîent d'antre 
fortune qoB la eharité publique et l'idée réTOlntionnaîre. Us parcou* 
raient incessamment la Suisse; ils marchaient par bandes de cinq è 
six, toujours à pied, et demandant aux voyageurs ou aux propriétaires 
une aumône qui n'était jamais refusée. Cette existence nomade avait 
des charmes pour ces jeunes imaginuiions qui s'étaient éprises de la 
poésie sauvage des Brigands de Schiller, et qu'enflammaient alors les 
leçons des docteurs d'émeutes philosophiques. Ces I( ( ans leur révé- 
laient un nouveau monde dont ils seraient les n ^uiateurs. Elles les 
enivraient du hatchis des illuminés allemands; elles leur répétaient 
sur tous les modes que c'était à k jeunesse à prendre de haute lutte 
la direction des idées et des affaires. La jeunease enthousiaste acceptait 
ces flatteries comme un hommage dû à son génie et à son patriotisme. 
On lui disait qu'elle seule était forte et Intelligente; elle se crut sa- 
blime. Ainsi disposée de longue mam, c'était une proie tonte trouvée 
pour les Sociétés secrètes. Les étudiants s'y précipitèrent sans ré- 
flexion. Ils adopt^^t le plan et les règles des universités d'Allemagne, 
et, tout en croyant ne se livrer qu'aux théories littéraires dont le plai- 
sir et la tahle formaient le principal argument, ils se trouvèrent bien- 
tôt les croupiers et les agents les plus actifs de la désorganisation 
sociale. On commença par les infecter de voltairianisme et de josé- 
phisme, puis on les mit au régime de l'idée démaffocrique. En perver- 
tissant h jeunesse des universités, on dépravait du même coup la 
génération qui, dans très peu d'années, allait être formée par ces 
pédagogues. On se servit d\eux comme d'émiasaires déjà assez corrom- 
pus pour porter la corruption an sein des cantons catholiques, et la 
Suisse remarqua avec douleur que ce fut toujours snr les plus flétris 
pur le vice qu'on fit tomber le choix des prédicateurs d'anarchie. 
« Fortunée république, si se conformant au vmu de Gicéron> elle eftt 
pu chasser de son enceinte cette bande de misérables, s 

Toutes les affiliations, tous les prosélytismes, sous quelque nom 
qu'ils prissent, avaient la plus grande latitude pour se produire et se 
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fiéanir taïuùl dans une ville, Uûlùl dans une aulre. Cette liberté sans 
contrôle offrait aux initiateurs de la Jeune Suisse tous les moyens 
imaginai >les de se créer des adeptes. A l'abri des lois et sous le passe- 
port de l'étude, ils poiivaieiii scruter les caractères, sonder les incli- 
nations de resprit ei du cœur, et, par leurs discours, exalter les têtes 
éé^k trop ardentes. Un comité cantonal de la leuiM Suisse, des sous* 
cemités pour chaque ville, des chefs isolés pour les campagnes ezer- 
cèrent leur action dès 1855; maia le pins profond mystère élaii ra- 
eommandé à ces ouvriers de lénèluras» Des réunions fréquentas ataîent 
lieu; ett le dimanche 24 avril 1850* il s'en tint une qui» par son 
importance et sa diAisîout devait tristement peser sur Tavenir du 
pays. 

Ce jonr4à, les Sociétés secrètes passaienl la revue générale de leurs 
forces en Suisse. Tous leurs initiés étaient convoqués à la même heure 
sur ciiaqiie point du itii'i'iluire. Dans leurs clubs respeclils ils avaient 
à ri^jondre, béance tenante et par écrit, à une série de questions pro- 
posées par le comité central. Les initiés durent, sans faiblesse comme 
sans exagération, exprimer neitonjcut leurs pensées sur la situation 
et bien calculer leurs paroles, aiia de ne pas compromettre le parti 
par des mesures prématurées, te comité central demandait : 

Le moment parait-il opportun pour établir un giNivemement een- 
trnl ea renversant le paete de 181 

A-t-OB Tespoir que les cantons récalcitrants se soumettront un jour 
à ce diangement? Quel temps foudndt-il? 

Quels sont les moyens les plus efficaces de parvenir à ce Imt? 

PeDse*t-on que Ton soit obligé de vaincre par les armes la répu* 
gnanee des cantons catholiques? Dans ce cas doit-^n employer ce 
moyen? 

Si l'emploi des armes est nécessaire, sur quelle force peut- un 
compter? 

Dans votre localité quels sont les hommes sur lesquels vous ppvivez 
compter dans le cas d'une levée de boucliers? 

Quels sont les autres honunes influents qu il serait important de 
gagner* de séduire ou de compromettre? 

Ces question étaient nettes et précises. Les affiliés y répondirent 
sans ambiguïté. Leurs réponses, recueillies et dépouillées par les cbefs 
des aous-comîtéSt furent adressées aui comitést pour être transmises 
au club centrai qui dut notifier aux affiliés le résultat du vole. 

Ce résultat ne pouvait foire doute. On avait consulté des fouteurs 
de guem civile, le principe de la guerre eivUe sortit de ruine de 
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cimqae scrutin. La majorité des votants décida que le gouvernement 
central était indispensable en Suisse pour assurer le succès des idées 
nouvelles, mois que malheuren^enient l'iieuî e n'était pas encore venue, 
qu'il fallait travailler le poij[)le « t le préparer à l'initiation; que les 
cantons catholiques ne s*y soumettraient jamais; que remploi désarmes 
paraissait le seul moyen efficace, mais que la force néceasatre man- 
quait encore, le nombre des initiés n*étant pas suffisant; qu*un pré- 
texte de se faire déclarer la guerre devait être cherché. C'était le 
moyen le pins favorable pour écraser les petits cantons. 

De pareilles associations étalent un danger permanent. L*assemhlée 
ostensiblement convoquée à Briigg ponr le 28 mai 1856 par Schnller, 
qui se substituait à Mazslni, expulsé de Granges, près Soleure, eut 
pour effet d*endormir la vigilance des autorités. La jeune Suisse se 
donnait mission de révolutionner les cantons; on lui imposait des 
chefs, on lui arrachait des impôts volontaires. Quand Mazzini eut 
laissé le pays, ces chefs reçurent 1h moi d'ordre d'Angleterre, d'Italie 
ou de France, scIod la contrée qu'il habita. La Jeune Suisse, comme 
la Jeune Pologne et la Jeune Allemagne, était vendue et livrée à 
l'étranger. Elle obéit à un despote inconnu, elle soudoya ses caprices, 
elle salaria les sicaires dont il s'entouraitt elle s*agenouilla devant ses 
volontés comme un Turc s*incUne devant un fefta. Pendant ce temps, 
Mazzini et ses ouvriers de destruction accusaient les jésuites de se 
soumettre à un ebef étranger. Chacun s'engageait par serment à être 
tué ou à tuer, selon le bon plaisir d'un tyran qui promettait (i) « que 
revenir européen harmoniserait les deux idées fondamentales de la 
nouvelle époque, patrie, mnAMiTi; » et Mazzini, soutenu par sesMichelet, 
ses Gîoberti et ses Quinet, n'avait pas assez de paroles, chaudes de 
libéralisiue, pour foudroyer le perinde ac cadaver de saint Ignace de 
Loyola. 

Depuis 1850, les canons des puissances n'étaient chargés qu'à mi- 
traille de protocoles. Le verbiage diplomatique se mêlait à toutes les 
questions; il les embrouillait nécessairement. Les ministres de Louis- 
Philippe proclamaient du haut de la tribune française que « les révo> 
Uitions suisses avaient été faites par la France et pour la France (t). » 

(i) ItistrucUons générales pour les initiateurs de la Jeune Europe, paragaphe 3. 

(t) L'autorité suisse s'est elte-méme altacliée à donner ce sens peu tielvélique aux 
révolutions cantonales de I8S0. Le Llbéraliune venait de triompher, et à rinstant 
même il te procurait le plaisir d'un petit proete de prene. 

î c 90 sepiembre 1831, yi. Essiingcr, ancien aumônier protestant du i«' régiment 
suisse de la {partie royale, avait, dans le Véridique, appelé ses compatriotes qui, comme 
^ lui, servirent la France, à célébrer par leurs prières le jour anntveri>airc de la naissanco 

• 
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« 

On saviit que nul pays ii^est plut favorable que THelvétic au déve» 
loppement des propagandes, car là il n'existe à peu près aucune 
police. La liberté d'associalion y reste sans conuoie, et les divisions 
teiTitoriales sont si petites que, dans un court espace de temps, on 
peut passer d'un État à un antre. On n'ignorait pas que, par une 
étrange extension du principe de sa neutralité, la Confédération, à 
moitié révoluiiurinée et alors dirigée par les bommes du juste-milieu, 
allait au-devant de tous les exilés. A, cea aventuriers courant à Tassaul 
des gouvernements établis, la Suisse se présentait comme un do eea 
lieux d'asile du moyen Age où a'abritaient lea criminels menacés par 
la justice. 

L'Angleterre et la France n'avaient pas asses de larmes parlemen- 
taires pour pleurer les destinées de cette Pologne dont la nationalité 
ne devait jamais périr;- ces deux royaumes s'ouvrirent aux réfugiés 
comme une Botany-Bey de jubilation. On les y accueillait en frères, 

en alliés. On dansait en faveur de toutes ces calamités d'un juste exil; 
on dînait, on portail mille toasts plus enivrants les uns que les autres 
pour consoler tant de misères poétisées par d'ineptes engouements. 
Les Italiens et les Allemauds se glissaient h l'ombre de cette compro- 
mettante hospitalité; la Suisse libérale ne voulut pas ^ire en reste 
avec les monarchies qui croyaient donner à l'Europe un exemple con- 
stitutionneL L'Angleterre et la France caressaient les réfugiés de tous 
les pays, de toutes les nuances républicaines; la Suisse, qui alors 
exagérait tout, se prit à les choyer. £Ue les salua comme les initia- 
teurs de son avenir; elle en fit des concitoyens et môme des institu- 
teurs chargés de Téducatton publique. Mais, en i836, la France de 
Louis-Philippe se lassa de voir le radicalisme suisse parodier jusqu'à 
l'insulte les leçons de philanthropie démagogique qu'elle avait cru 
devoir lui donner. Par l'organe du duc de Montebello, M. Thiers, pré- 
sident du conseil et ministre des allaires étrangères depuis le 22 fé- 
vrier, lit entendre des plaintes justes dans leur principe, mais qui, 

da due de Bordeaux. Pour H. EssUnger, Henri V éuiît le roi légiiime et Louif^Pbilippe 
rusurpaleur. Le 9 mars 1833, le procureur>général Landerset de Fribourg, dans son 

réquisitoire, se donna mission d'intervertir les faiis, et il s'écria : « La famille euro- 
péenne pouvait répudier Louis- Philippe, élu par le peuple; les rois n'ont pas voulu la 
iutle* La politique ne conseille pas à la Suis&e, aux cantons où ia souveraineté du peu- 
ple vient d'éUne reronnue, de permellre qu'on attaque le Utro de Loni8>PbUippe sans 
se compromettre vis-à-vis de la France. Les deux pays courent les mêmes chances, ils 
ont le même principe à défendre. La Suisse de 1830 dépend de la France de 1830. 
Appeler Louis-Philippe usurpateur, c'est aliatjuer nos nouveaux gonvcrnements; si 
lui est usurpateur, ils le sont aussi, car ils sont sortis comme lui de la révolution da 
juiltot. » 
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eo «*aligiiflBt «m «t plome* deveiuiient une ironie à ton j»8ié. 

L*Autriehe, toujours expecUnte avec le prince delfettemich, mil 
le droit de parler haut et ferme & la Suisse. L* Autriche se tut; elle 

laissa la France révolutionnaire devenir le gendarme de l'Europe contre 
la révolution. Uu nommé Conseil, plus connu daiià la police sous le 
nom d'emprunt de Napoléon Chtli que sous le sien propre, avait été 
chargé de surveiller, (l'espionner les démarches des réfugiés en 
Suisse. Ce Conseil, atin de les tromper plus sûrement, se prétendait 
Fami et le complice de Fieschi. Ses colloques avec le duc de Monte- 
belle et ses tergiversations donnèrent l'éveil aux réfugiés qui alors se 
trouvaient de toutes parts investis de traîtres. La guerre intestine ve- 
nait, 8008 le couvert de la fraternité, de s'introduire dans le camp de 
la leune Europe. Des tiraillements y naissaient à chaque pas. L'or- 
gueil et la cupidité des chefs avaient enfanté la confusion des langues 
et des vœux de cette tour de Babsl. Il n*y avait pas très-longtemps 
que Conseil hantait les clubs, il ne pouvait donc point être passé 
maître dans Tart de trahisons. U se livra lui-même aux réfugiés qui le 
menaçaient, parce a^u'eD leur laibaiil concurrence, il diminuait leurs 
petits profits. 

Cette triste affaire n'en resta pas là. L'ambassade française craiû^nit 
des révélations trop direiles. Elle donna un passe-port à Conseil, olle - 
lui enjoignit de quitter Berne pour aller contmuer sou métier dans 
d'autres villes de la Suisse, Les réfugiés ne voulaient pas qu*un étran- 
ger vînt sur leurs brisées exercer le monopole des perfidies; un guet- 
apens lui fut tendu par eux. Le 10 août 1856, Conseil y tombe. Lee 
réfugiés Tarrétèrent à Nidau et laissèrent à Tautorité locale, leur com- 
plice, le soin d*exan)iner les faits. ' 

Jusqu'à ce jour la diplomatie n*avait échangé avec la Suisse libé- 
rale que des dépêches sans portée. Elle n*avait pas osé ratuquer 
dans les Sociétés secrètes. Lorsqu'elle Tavait essayé par Torgane du 
due de Montebello, la Diète empruntant la plume de M. Monnard, dé- 
puté du canton de Vaud, renvoya au gouvernement de Louis- Philippe 
ses accusations. Le 29 août 1830, la Diète ne craignit pas de dire à ses 
anciens complices dans le libéralisme ; « La Confédération ne devait 
surtout pas s'attendre à voir la France se faire un grief contre elle 
des complots tramés dans quelques cantons. En effet, les enquêtes 
judiciaires et administratives ont prouvé jusqu'à l'évidence qu'aucun 
des oomplots constatés n'a été dirigé contre la France, mais y ont été 
conçus; que le foyer des conspirations est à Paris, que les ordres pour 
- ces milices secrètes des conspirations partent de Paris. » 
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Les récréminations éUieot aussi fondées d'un côté que de Tauire. 
Fatalement lié par son origine à la révolution de juillet, le libéralisme 
suisse avait aliéné Tindépendanee nationale sans sauvegarder son 
amoar-propre. 11 8*était fait eourtisan ; on le tfaiuit en esdave. Ul 
Suisse, dans la politique de Louis-Philippe, n'avait été qa*un en cas. 
If. de Montebello, dont la position délicate gênait la fermeté de carto- 
tère, tenta de le prouver à ces frères ennemis. Après un échange de 
notes et de contre-notes entre le vorort et Tembassadeur, ce dernier . 
adressa ie 21 septembre 183G la liépéclie buivaute au Directoire fé- 
déral. 

o Ce n'est pas d'aujourd'hui que la présence de« (M rangers r(^fnefi^s 
sur le lerriioire de la Suisse a troublé «on repos et compromis son 
indépendance. Depuis plus de deux ans leur conduite et la condescen- 
dance de plusieurs cantons à leur égard inquiétèrent les puissances 
voisines de la Suisse, et provoquèrent leur mécontentement. Les récla- 
mations de ces puissances ne se firent pas attendre, et les cantons se 
prirent demander des mesures de précaution et de s&reté que les rela- 
tions de hon voisinage, autant que leur propre intérêt, auraient dû 
peut-être leur suggérer et les porter à prendre d*eux-mêmes... 

» Cependant lés promesses avaient été imparfaitement tenues ; le 
. but n'était point atteint; les plaintes des puissances voisines s'étaiijnL 
renouvelées, lorsque» le !22 juin 1836, le Directoire reconnaissant 
enfin rinsufll^ance des mesures prises jusqu'à ce moment, invita les 
cantons à en adopter de i^îus eftit aces, eX dr^nonça à la France les cou- 
pables menées de quelques-uns des étrangers dont le territoire helvé- 
tique était devenu l'asile. Le gouvernement du roi applaudit à. de si 
sages résolutions, et, pour en faciliter Taccomplissement, il permit 
aux réfugiés dont Texpulsion était demandée d*emprunter le territoire 
français pour se rendre à leur nouvelle destination. Ainsi provoqué 
par la Suisse même, qui, avouant rexistenee des complots dénoncés, 
reconnaissait et les'devoirs et les droits que Tintérêt de leur propre 
conservation donnait aux puissanees voisines, Il crut répondre aux 
intentions mêmes de ce pays, et seconder ses sages dispositions en 
posant le vrai principe du droit d'asile, tout en aîssiguaot à ce droit 
les limites dont la conduite même de la puisse était une reconnais- 
sance si formelle. 

» Le monde sait comment la noie où ie cabinet français exprimait 
ses idées, conformes d'ailleurs aux vues et aux mesures dont le Direo- 
' toire avait pris l'initiative, fut accueillie par la Diète et commentée 
par une opinion qui commençait à tout envahir dans quelques cantons, 

ton. I. B 
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et dont la domination récente semble avoir déplacé le pouvoir; domi- 
nation funeste qui, si elle se prolongeait, dénaturerait à la fois et la 
l>oUtique, et ie caractère, et les mœurs mêmes d'un peuple renommé 
par sa droiture, par sa sagesse, par le sentiment de sa mie dignité. 
. » Une note fut remise au soussigné, le 29 août, en réponse à ses 
eommnnications. Elle annonçait les dispositions adoptées par la Diète; 
elles étaient en partie conformes aux mesures de précaution que le 
soussigné avait cru devoir conseiller, et, bien qu'elles ne fussent pas 
aussi complètes, ausâ énergiques que Taurait désiré le gouvernement 
du roi, aucune objectîoiiF grave ne s*éleva contre le conelusmn du 
25 août, qui contenait du moins une reconnaissance explicite du prin- 
cipe posé par la France. 

» Mais à côté de ces dispositions, la note présentait une étrange 
réponse aux réflexion* que ie sousMuné avait reçu l'ordre de commu- 
niquer au Directoire. Dans cette réponse, les conseils donnés par la 
France avec autant de désintéressement que de bienveillance sont in- 
terprétés avec amertume, repoussés avec irritation ; ses intentions sont 
dénaturées, ses paroles perverties. Certes, la France devait voir dans 
cet acte une offense grave. Justement blessée, elle sacrifia au désir de 
prévenir des complications nouvelles tout ce, que pouvait lui inspirer 
un légitime ressentiment ; elle imputa un langage qu'elle est fondée à 
déclarer sans exemple, non à la Suisse, mais à ce parti qui prétend la 
dominer. Le gouvernement du roi resta convaincu que, de ce jour, 
rindépendancé helvétique était prête à louiber sous le coup d'une 
tyrannie intérieure, et c'en était fait des influences pacifiques et régu- 
lières auxquelles la Suisse avait dû jusque-la son boniieuret son lejins... 
line faction composée d'éléments divers a usurpé, soit dans l'opmion, 
£oit au sein des pouvoirs publics, une prépondération iatale à la liberté 
de la Suisse; consacrée par le temps, garantie par les mœurs, cette 
liberté est le patrimoine incontesté, le paisible héritage d'une nation 
qui compromettrait sa renommée historique,, si jamais elle se. laissait 
domina par des conspirateurs insensés, qui n'ont encore réussi qu*à 
déshonorer la liberté. » 

La révolution de Suisse, alors exploitée par les patrons do juste- 
milieu n*08ant pas se brouiller avec le radicalisme tout-puissant, 
outrageait la révolution de juillet, représentée par Louis-Philippe, 
dont ce même juste-milieu avait si souvent prôné les vertus bour- 
geoises. M. Tscharner, président de la Diète extraordinaire convoquée 
pour le 17 octobre, avait usé de tous ks luoyens dilatoires. Le vorort 
hésitait, car il se sentait pris entre T enclume des Sociétés secrètes et 
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le martfléu da la Franee. Il cntt devoir atermoyer en déclarani qoe 
€*4Ui( sans arrièreopcnsée et sam avoir intention d'offenser le gmiver> 
iMÉOMl finmçâis el son «mbassndeur, qu'il yenait de se monlrar si âpfe 
dspf eeMe «ffiiîre. Sa réponse se terminait ainsi : 

c La note de M. le due de Montebello, du 37 septembre, renferme 
de graves erreurs sur la situation intérieure de la Confédération-suisse* 
La Diète pourrait repouieer par des faits ees allégations; die trouve- 
rait des preuves dans la constitution sociale des cantons, ainsi que 
dans leur état matériel el moral. Mais elle n'acceptera pas ce débat; 
les caillons helvétiques ne sauraient reconnaître à aucun État étranger 
le droit de contr(Mer la marche de leurs gouvernement<î, ni d'interve- 
nir directement ou indirectement dans les délibérations des conseils 
de la Confédération. La Suisse se doit à elle-même d'invoquer à cet 
égard les principes du droit des gens et les traités qui i*ont reeomitte 
comne Ëtat ind^endant. 

» Du reste, là Diète, après les explications qu'elle vient dé donner, 
espère que ko rapports d*amitié entre la Ffance et la Suisçe, cimentés 
par le temps, seront rétal>Ks dans Tintérèt des deux pays; elle aime è 
croire que les liens d*une vieille alKanee, momentanément relâchés, 
vont se resserrer et se raffermir, et que des griefs passagers n'auront 
servi qu à laire mieux sentir aux deux nations les avantages récipro- 
ques d'une union qui n'aurait jamais dû être troublée, n 
• Le gouvernement français se tint pour satisfait de cette ié])()nse de 
la Diète; mais celle réponse, comme toutes les œuvres de tiers-parti, 
était un signe de décomposition. La France de 1850 avait réveillé les 
passions politiques; elle cherchait à les calmer en discréditant les pou- 
voirs étrangers qui s*étaient attachés à sa fortune. Le Libéralisme 
suisse» d^i- débordé par les Sociétés secrètes, n*avait plus qu*à mourir 
eotts la honte. Les ambassadeurs de Louis-Philippe menaçaient quel- 
. quelais; mais on savait que celte intimidation n'aboutissait point. On 
dédaigna leurs notes, comme on prenait en mépris leurs adhérents de 
la Dîèle de 1856, et on marcha à la conquête du nouvel ordre d*idées 
qui devait chanirer la face du monde. 

■ Sur ces entrefaites, la Jeune Europe, 'mère de la Jeune Suisse, était 
morte; la Jeune Alleniafçne ai^oinsnit sous le poids des délateurs que, 
comme la Jeune Pologne, elle réchauiiait dans son sein. Les chefs qui 
fondèrent cette quadruple alliance de crimes cosmopolites avaient été 
obligés de se disperser; mais il en restait d'assez actifs pour combiner 
de nouveaux artifices et dresser de nouveaux pièges à Tordre socisL 
En outrant les conséquences du Libéralisme et du Carbonarisme, 
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Mazzini et ses atliliés s'élaîenl imac^inés que la corruption s'arrêterait 
à leur voix. Ils m flailaient de ne renconirer jamais de natures assez 
pervcnes pour let dépasser dans Tari de tromper les hommes. Lee 
espérances de ces rêveurs furent déçues; et» en Suisse, le trône que 
Haniiii élevait à ton orgueil hamaniteire se vit ébranlé par ou- 
vriers. On avait longtemps tenu à la lleièrtt,d*nn hébéteneei eMtiqtte 
tous ces pauvres Allemands. On les façonnait i rinsorreetion et à It 
discipline des émeutes. Ils se eontentèrent durant plnsieonannéei de 
cette manne sans saveor que, du fond de sa retraite, Matsini leur lbi- 
sait distribuer. Mais, un jour, une nouvelle doctrine, beaucoup plus à 
la portée d'instincts déjà abrutis que toutes les sonores utopies de 
leurs premiers précepteurs, vint frapper leurs oreilles. Le Commu* 
nisme se k vt Inil avec îe proUlariat voleur du tailleur Weiliing. 

Sa doclrlue était palpable; elle n'organisait ni pouvoir occulte, ni 
réunions lugubre*;. Klle parlait aux sens et à Tignorance avec la cru- 
dité désirée. L'étoile de Mazzini pâlit en Suisse devant cet ouvrier 
tailleur, son ancien affilié. Weitling a ponr misaiennaives de ses idéea 
Simon Sehmidt le tanneur, Auguste BedLer, espèee de elowm litIA* 
raire, et le vieil Albreclrt qui, dans la troupe, remptiva le rOle d*io- 
spiré. 

Ces hommes ont laissé les réftigiés en proie à des diaeordee înlé*- 

rieures, et vers 1839 ils se sont retirés sur leur Sinaï de Genève, où 
ils cittiiiL V Alliance des Juales. C'est la rédemption de l'humaniié 
par la fonda iioa de droits égaux pour chacun. En termes rnoius 
mystiques, c'est la pensée bien clairement manifestée de It/rmer et de 
tenir en Suisse une légion de misérables qui, à un signal donné, pré- 
ludera au triomphe du Communisme par la fer et par le feu. Le pro- 
létariat voleur, conçu par Weitling, n'était en réalité que la forée 
brutale appliquée dans sa plus large extension. Quand cette doctrine, 
que les novatenra de tons les siéeles avaient tout à tour évoquée afin 
de démoraliser la terre, fit sa premièie apparition dtna ce mondé do 
conspirateurs, elle fut aceueillie par les uns avec un mépris aonvenin, 
par les autres avec une stupeur indicible. Les sopliistas de la dépra- 
vation se lançaient sur la pente des révolutions, et, en partant avee 
Mirabeau, ils n'auraient pas voulu descendre jusqu'à l'égout de Marat. 
Ils repoussaieiii du piud 1 image de cet être immonde, et ils eurent 
tort. L'idée démagogique n'a pas de ces vains scrupules. Elle prend 
riiomme tui il est; elle le porte des gémonies au Panthéon, et dans sa 
route elle broie tous les retardataires» tous ceux qui essayaient d'arrê- 
ter son char sanglant. 



Digitized by Google 



BU SONDBRBUND. 101 

. Quelques chefs des sociétés secrètes, eoflés de leur omnipotence* 
mirent qu'ils anéantiraient sous des railleries, ou qu'ils tueraient par 
le raisonnemcDl un système dont la base était une absurde négation, 
lies sarcasmes de Doleke ei de Marr, les objurgations de Mazzini, ca- 
dsocéM «n bscoUques fratemellcs, échouèrent contre des diseiplee 
qui» par respect pour leurs maîtres, aUaitQt, disaient-ils, pousser tout 
de s«itA les principes jnsqu'aax eonséqaenees eitrémes. Les Sociétés 
. seeidleB n*étaieni basées que snr la haine et TenYie. En Suisse on leur 
distribuai! encore commé évangile Iqs Paroles étun croyant, que le 
eoflHnualstoBoBroe venait de traduire. Hais bientôt ces «citations ne 
devaient plus suiBre à des esprits si cruellenieat égarés. On leur faisait 
apprendre par cœur un passage du \ oyage en Orient de M. Lamar- 
tine (i). « Les prolétaires, était-il dit dans ce triste passage, se trou- 
vent aujourd'hui dans une condition pire qu'ils n'ont jamais éiè : \\% 
oiU reconquis des droits stériles sans fivoir le nt'ce^saire, cl ils remue- 
ront la société jusqu'à ce que le socialisme aitsuccédé à l'odieu;^ indi^ 
vidoalisme. C'est de la situation des prolétaires qu'est née la question 
de propriété, qui se réssndrait par le combat et le partage» si elle 
n'éuit résolue bientôt par la raison, la politique el la charité sociale. 
La charité, c'est la socialisme. » 

Le poète qui a caressé tous les mauvais instincts ne voyait le Com- 
munisme qu*en beau, comme à travers un de ses rêves. Le Gommu- 
■ismn s'appuya bientôt sur un cynisme en démence (2). « 11 est très* 

(i } Voilage en Orient, tom. iv, p. 3jû. 

(1) En 1840, Weitling et lei misérables ^rwyenn reconuMndaienlA leuft disciples 
la ledare de ces paroles de Lamartine. On les rùyuii même imprimées et affiehées dans 

les tabagies de VAUiance des Justes comme une provocation. Qu'auront dit tous ces 
liomiDCR, lorsqu'ils auront trouvé dans l'Histoire des Girondine (t. v, p. 407) les déplo- 
rables théories que Lamartine, à la veille des révolutions, jetait à la foule comme une 
amorce trompeuse? Il s'exprimait ainsi en réhabilitant Robespierre communisie : 

c Tant, dans le plan de Kobespierre, tendait évidemment à la eommunanté des biens 
et k l'égalité des conditions. C'était l'esprit dtteommiiaisme primitif, idéal dss premiers 
chrétiens redevenu l'idéal des philosophes. 

» Ce partapo égal des lumières, des facultés et des dons de la nature est évidorninetii 
la tendance légiiime du cœur humain. Les révélateurs, les poètes et les sages ont roulé 
étenislieaMBt oetis pensée dans lear flme et l'ont perpétimilement montrée dans leur 
del« dans leurs rêves ou dans Iswrs Ion, comme la perspective do rhumanilé. C'est 
tlmr un instinct de la justice dans l'homme, par conséquent, un plan divin que Dieu 
fait entrevoir à ses créatures. Tout ro qui contrario ce plan, c'est à dire tout ce qui 
lood i constituer des inégalités de lumières, de rang, de condition, de fortune parmi 
les hommes, est impie. Tontoe qui tend à niveler gradaeUementoes tnégaUlés, qui sont 
souvent dos injustices, et à répartir le plus équitabloment rbériiage commun entre les 
hommes est divin. Tonte politique peutétre jugée à €0 signe comme tout arbre est jugé 
à ses fruits : l'idéal n'est que la vérité à distance. > 
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naturel, très-facile à concevoir, écrit Sébastien Seiler à Weith'njf, 
qu'avec la disparition des préjugés, la grande majorité des méconlenis 
se précipitera, all(^réc; de venpjeance, sur ses oppresseurs, que nous 
appellerons, en un mot, voleurs en momie; et ?i ces derniers ne se 
laissent pas arracher le poil par des ( <iiicessions, cela donnera une 
lessive comme il D*y en a jamais eu de pareille dans Thistoire. » 

Weitling ne pardonnait pas au bon Dieu de TaToir fait naître pauvre 
et obacor. Il maudissait la société qui n*avait pM su le prendre dans 
son berceau pour le porter sur un trône, au milieu des voluptés que 
rêvait son insatiable imagination. Le double délire de rathéisme el de 
Torgueil enivra cette intelligence malade, et le tailleur qui rongissail 
de sa profession se transforma en apôtre du Communisme. Il avait 
toute liberté d'action ; rien ne gênait Tandace de ses théories. 11 par- 
lait à des hommes que Toisiveté de l'exil et les excitations des sociétés 
secrètes avaient façonnés au vice el au crime. Son Évangile du pauvre 
pécheur iomh^L donc sur une ti rre féconde. 11 y di^snit : « Ce n'est plus 
les mains jointes, la tête inclinée et agenouillés, que nous voulons cé- 
lébrer la Pàque, mais placés à de grandes tables, devant l'agneau 
pascal, prenant gaiement ensemble du vin, du pain, du lait, des 
pommes de terre, de la viande et du poisson. Nous voulons tous par- 
ticiper aux mêmes Jouissances. » 

Telles sont les espèces sous lesquelles Weitling va faire conminiricr 
ses frères. Le sang manque à cette énumérotion. Mais, dans une lettre 
adressée è Weitling, Maximilien Hepp, un de ses admirateurs, explique 
le véritable sens de ces communions fraternelles. « Ne dis pas, lui 
écrtt-il de Lausanne le 48 janvier 1841, ne dis pas que le vol et la 
communauté des femmes sont cliosos licites. Tu effarouches un senti- 
ment que les riches et les sols appelleiiL lu pudeur. C'est convenu entre 
nous; il n'est donc pas besoin de le proclamer si haut. Ce qu'il faut 
prêcher, c*est le besoin de la vengeance contre l'ordre social qui a si 
longtemps tenu nos têtes écrasées sous son pied de vipère. Pour 
monter ta lyre au diapason convenable, il te faudrait des flots de sang. 
Un jour nous en ferons couler plus qu'il n'y a de gouttes d*eau dans 
ce lac. Pourquoi se faire du vol une ressource légale, quand nous an- 
nonçons qu*il n*y aura plus ni tien ni mien? Pourquoi parler de ta 
communauté des femmes, quand la promiscuité est un devoir? Laisse 
donc aux pauvres d*esprit ces moyens vulgaires. Nos affaires avancent 
terriblement ici et ailleurs. Je te le dis en joie : le vieux monde est au 
plus bas, il craque, et c'est nous qui naissons à la nouvelle vie de Jé- 
rusalem. » 
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Ces exeiCitHmc prodaisirent sur Weitling no monstraeiiz eflfiet. Le 

Yertige de Torgueil s'empara de sa tète. Il avait fanatisé les ouvriers 
allemands, il exerça un empire absolu sur les artisans suisses que, 
pour l'honneur des principes communistes on dépouillait du Iruit d« 
leurs travaux, afin de noin rir h fainéanlise doctorale des sectaires. 
Weîtling, incarné dans la burlesque divinité qu'on lui arrangeait, 
n'osa plus descendre aux soins matériels. Son piédestal lui était cher; , 
à Texemple de Mazzîoi, il refusa de le briser sous une question d*ar- ' 
genl. « Ne sois pas timide, lai éerivait Auguste Becker, emprunte 
librement à ces geos^là; mange et bois bien, afin de vivre longtemps 
et d*dtre beureux sor la terre* » 

\U n'entendaient «{n'ainsl le bonheur de rbnmanité. Ils bi contrai- 
gnaient à être libre pour se réserver le droit de rempftter. 

En i845, le poète Georges Herwegh vint à Genève. Son nom était 
populaire; les adeptes de Weitling l'eutourèrenl d'hommages afin de 
s'attirer un sourire. Ilerwegh ne se prêta qu'à denii à ces ovations, 
et Becker écrit encore à Weitling : « Tu n'as pas brsuiu de pousser 
les choses aussi loin que îîerwegb ; moi aussi, mon cher, j'ai remarqué 
ses bottes jaunes et cela m'a fait faire la moue. Mais laissons cela; c'est 
sa femme qui est une jolie petite éveillée qui le mignarde ainsi; il ne 
faut pas l'intimider. Plus tard, nous mettrons à contribution une. 
partie de ses ducats pour nos affaires, ou, s*il est trop dur à la dé- 
tente, nous écrirons une petite brochure intitulée : HerwegK homme 
comme un autre. Mais ceci soit dit entre nous ; ne laisse lire ces lignes 
à aucune âme de chien. » 

Un pareil dévergondage d'idées dans tes chefs devait pousser les 
soldats jusqu'aux dernières extravagances du cynisme. Ce qu'accom- 
plissait Weitling à Genève, Tx cker le réalisait à Lausanne. Les com- 
munistes minaient le radicalisme dans toute ia Suisse. Mais ne se sen- 
tant pas encore assez forts pour se passer de cet allié dans la lutte 
en(?ap^ée, ils le bissaient au pouvoir, bien sûrs qu'à l'heure iixee ils 
l'entraiiieraient dans leur mouvement ou l'écraseraient sous leurs pieds. 

A toutes ces causes de ruine sociale accumulées sur la Suisse par 
les réfugiés, il s'adjoignit bientôt un nouvel élément de perdition. Les 
juifs d'Allemagne avaient étudié, ils connaissaient la situation de 
TEurope. Le moment d*agir sur ces foyers de décomposition leur 
parut opportun. Pour eux, les événements qjiii se préparaient dans le 
mystère des clubs n'avaient aucun intérêt politique. La forme des 
gouvernements leur restait indifférente, et ils t*aocommodaient aussi 
bien de 1* indépendance cantonale que d'une république unitaire. 



. ly j^ud by Google 



104 



HISTOIRE 



NénniiioÎDS, au miliea de cette eonfasion de dégii^ inaseouvie qui me* 
naçeit de déborder» ils sentirent qn*ils avaient entre les mains une 
nouvelle pierre à jeter à la société sans défense; ils se unirent donc à 
reeuVre. On les vit, la barbe inculte, le dos voûté, Toeil ardent, par* 
courir à pas pressés et en tout sens ces malheureuses contrées. Ce 
n'était pas la soif du lucre qui, conuairementà leurs habitudes, leur 
prêtait une par< ilh a( ti\it(L Ils s'imaginaient que le (jiiiisiiaoisme ne 
résisterait pas aux innombrables attaques auxquelles la sorif'u se trou- 
vait en butte, et ils accouraient demander à la croix du Calvaire une 
réparation de dix-huit cent quarante années de souffrances méritées. 

A la vue de l'athéisme qui se proclamait la loi du monde, régénéré 
par le vice, le déicide relevait la téte. Pour la première fois il offrait 
son argent sans autre espoir d*usure que celui d*une vengeance sur le 
Christ, n renonçait à ses Joies léonines contre les Chréti^u, et, dans 
cet inconcevable paroxysme, il ne gardait pas même Tépouvante de 
son audace. # 

Directeurs de l'esprit révolutionnaire en Allemagne par la presse 
quotidienne ou pénodiiiiHi dont ils tenaient à leurs ^ages tuu& les écii- 
vains démocrates, inveuianl, falsifiant et colportant les nouvelles, com- 
muniquant entre eux d'un bout du monde h l'autre pour leurs sjk cu- 
lations ou pour les révoltes, pénétrant au cœur des familles par le prêt 
ou par la crainte d'un besoin pécuniaire, les jui£s s'étaient créé une 
clientèle innombrable. C'était un levier inattendu que la révolution 
rencontrait à sa portée; elle 8*en servit. Dans un rapport adressé de 
Liestall an comité central suisse le 7 février 4843 on lisait : « Les 
juifs qui n*ont d*autre patrie que leur bourse ne font point défaut i 
la cause commune. Us deviennent des auxiliaires très-intéressants. Ils 
aident noire propagande d*écrits et d'imprimés par leurs marchands 
ambulants; ils sont sur tous les points à la fois. C'est le télégraphe le 
plus aciii des associations; ils usurent bien un peu, mais ils ne se dou- 
tent pas que nous leur ferons rançonner en gros tous leurs bénéGces 
de détail, lis nous offrent de rar!:;eiU pour fonder des journaux, pour 
publier de nouveaux pamphlets populaires; ils se mettent à notre dis- 
crétion, car ils ont le môme ennemi que nous, nous ne sommes ni Ca> 
tholiques ni Protestants; mais nous ne voulons pas devenir juifs. Le 
seu I Dieu que des hommes libres puissent reconnaître, c'est le peuple. 
Les fils de Jacob ne sont pas aussi avancés; mais ils professent une 
haine si vivace pour tout ce qui est chrétien qu*ils ne nous marchan- 
dent aucun service. Nous sommes déshérités des richesses de ce monde, 
eux sont les parlas du globe; nous leur donnerons la liberté, pourvu 
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qa*eii échange ils nous aident à isonqoérir Ja lortiine. Ge n'est peut- 
être pw dans ce bat qu'ils travaillent; mais qu'importe s'ils nous y 
Gçiidalaent! Ménages done leurs susceptibilitéB plus que leur bourse. 
Nous savons que les fanatiques romanistes les ont en horreur; o'est 
une raison pour nous de les soutenir et de les traiter en frères. Le 
progrès va lenlementf mais il va toujours. • 

« La Suisse est à nous, mande Kolhmeyer, dans la même année, à 
V Alliance des Justes de Lausanne. Nous avons vaincu lY-glise du Uaai 
crucifié. II ne nous manque plus qu'une volupté, c'est de pendre de 
nos mains le dernier prêtre au cou du dernier ri i lie. Je fais quelque- 
fois d'heureux rêves, ie crois voir Uome s'abiqoer au dernier édat des 
trônes q.ui croulent. Rome, c^eat la Babylone des temps modernes; 
eontre elle la Jérusalem sanglante du prolétaire s'avanee eomme l'ange 
réparateur. Poisse-t-elle, moi vivant, écraser tous ceux qui veulent 
dominer l'humanité et qui se croient du génie, de ^ naissance, de la 
fortune ou de reutorité. Nous nivelons, nous nivelons, et un jour la 
société, vieillo b&tarde décrépite, se trouvera toute honteuse d'être 
condamnée à mourir par ceux dont elle a méprisé les noms et flétri les 
enseignements. Quel beau jour! » 

Les livres sortis de ces ateliers de perdition sont à la hauteur des 
monstruosités épistolaires. Feurbaeh publie sa Reliirion de l'avenir 
{Die Rdigwn der zukunft) qu ou desline à être la i>ible du peuple, 
ses paroles d'un croyant, et Feurbacb résume ainsi son athéisme : 
« Que rhomme seul soit notre Dieu, notre père, notre juge, notre 
sauvenr, notre vraie patrie, le but de toute notre existence, de tous nos 
efforts. — Voulez-vous assurer une paix durable à la société civile, eh 
hienl travaillez avant tout à la simplification de l'humanité. Une telle 
chose ne peut avoir lien, si Ton n'a pas prudemment éloigné le Christia- 
nisme. A notre temps appartient de changer le chrétien en homme et 
rhomme en citoyen. » 

Guillaume Marr, esprit sceptique, flétrissant tout ce qu'il touche, a 
vécu longtemps au sein des Sociétés secrètes. 11 en révèle la pensée 
intime dans ses feuilles de l'avenir pour la vie sociale {Blatter der 
zukunft fùr sociales leben). « On doit, s'écrie-t-il, montrer au peuple 
quelle position indigne de Thomme il accepte. On doit lui faire voir 
que noire ordre social ne vaut absolument rien dans ses bases. On ne 
sonnait encore rien de Thomme sociétaire, mi ne connaît qu'une bète 
sociétaire. On se laisse apprivoiser et dresser, et Ton perd presque 
toutes dlsposiUons au libre arbitre. L'homme doit revenir sauvage 
auprès du lion dn désert, afin qull devienne quelque chose. Qu'il 

s. 
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brise la cage de sa ménagerie dans laquelle on le conduit et là 
comme ud prodige d'apprivoisement. Les orgueilleux dompteurs d'ani- 
maux mettent encore tranquiliement la téle dans la gueule'da lien, 
car lia aawot qn'il ne moràra paa encore. Bfaia quand on jour il mor- 
dra I — Ofa I puiaaé-je voir de grands vices 1 le crime sanglant, eoloasal, 
et non pas toujours cette vertu rassasiante et cette morale qui se laîaBe 
payer (i). 

(i) I-cs rt'VDÎuiiunnaires sont partout les m(?mfs. Co que les tins ne nh'cnt que tout 
bas, les autres, comme Marr, raflichrnt h tous les coins f!f FFumpe. Charles Ileinzcn, 
réfugié socialnte ailemaud, et l'une des lumières de ce paru, a publié dans la Gazette 
iMmande de Umdr» des 9 et t6 nof embre 1849 un Rmiffument mt la BéooinUon. 
On lit dans cet enseignement : 

« Il est possible que la grande crise révolutionnaire qui se prépare pour l'Europe 
coûte une couple de millions de télés; mais peut-on tenir compte It vie de deux 
millions de raisérablcs, quand il s'agit de la félicité de deux cents nniiion:^ d'hommes.'» 

Harat, dans son bon temps de 1795, ne demandait que trois cent mille téies pour 
ftire le bonheur du genre humain. La révolution est en progrès. Et Heinsen ajoute : 

« flui, le temps doit venir où le peuple devra rejeter cette conscience qui se trabit 
clle m<*fTio, lorsqu'il fouillera avec le glaive d'exlerroinalion tous les rr,( oins qui cachent 
ses ennemis mortels, et célébrera la fête de la vengeance sur des montagnes de cada< 
vres. 1^ 

Lorsque ce firalsmel démocrate socialiste a décalé dans son JBnfd^iMiwnt la oa* 

nière dont le dictateur sera élu, il continne en ces termes : 

" En même temps, le dictateur doit contracter une alliance offensive et défensive ave^ 
tous les gouvernements révolutionnaires ei républicains pour renverser les gouverne- 
ments monarchiques qui seraient encore debout et révolutionner tout le continent. 
Gttte alliance doit stipuler l'mradilioa et la poursuite des réactiomnires fugitifs. 

n Pour les réactionnaires il ne doit pas y avotr d'asile, et la question d'asile doit être 
formellement une question de parti..Le refus de les livrer de la part d'un État doit être 
considéré par les dictateurs comme nno déclaration de guerro Otnnfl même il faudrait 
donner la chasse aux chefs des réactionnaires jusque sur les sommets du Lhtmborazo 
ou de rUimalaya, ils ne doivent trouver d'autre repos sur la terre que celui du tom- 
beau. S'il est reconnu que les réactionnaires et surtout les princes possèdent de l'argent 
on des propriétés dans un pays étranger, cet argent et ces propriétés doNent être 
revendiqués et confisqués, môme par force, si besoin est, au profil de l'Étal. » 

Tandis que les réfugiés allemands, par l'organe de leur coryphée, Charles Heinzen, 
roetlcni ca pratique les doctrines sociales de i'AUiantre des Justes, leurs frères de Paris, 
qui s'appellent les Ami* et les Fm^^ws tfe l'ÊyalUc, expliquent en quelques articles 
kMr dogme de fraternité. C'est le prolétariat toleur de Weitling mis en action. Yoid 
quel est son code pour la France. Il serait sans aucun doute adopté et même, selon 
l'occurrence, considérablement augmente par les démocrates suisses, all'^mands ou 
italiens. Au Moniteur du 28 novembre iSW, on lit le programme que ces amis de l'éga- 
lité, constitués en société secrète, se tracent, aGn de faire rendre à la révolution démo- 
cratique et sociale Uiuies les félicités fratwnelles qu'ils révent pour le monde. Voici ce 
programme : 

< Lf^s ronsénnoTicps à mettre en pratique \nr<^ de la prochaine révolutinn , consé- 
quences de grande urgence pour sauver les iravailleurs des assassinats f|nf leur pré- 
parent les modérés, tirés des infûmes discours de la presse réaciionuaire et d une 
démonstration pratique du bourreau Gavaigoac en juin 1818. 

» Application iminédiate, savoir, révolulion : 
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i> Vous tous, continue Marr se baignant en idée dans le sanj; 
d'au â «eptembre universel, vous tous, jeunes g( ns de rAlîeiuagne au 
(MBur aoble el élevé qui . ru minez les exhoruiions de vos bonnes et de 
VOB prêtres, et qnl laissez détruire votre force et votre courage par le 
telÂme d*iiDe providence qui doit conduire çà et là les hommes comme 
les mannequins d*nn tbéàtre de marionnettes, penses qu*en tous ré- 
side la forée pour donner à cet ordre social une autre tendance, et que 

» Aussitôt l'iDSiirrccUon t'clou'"^ sur une grande ôcliclle, il faul la concenirer et 

marcher sur le Palais-Bourbon, tusiller luus les commis du peuple et de la , 

moins les radicaux. 

» A eelia heure, la justice du peuple eommence. 

» 2° Tout individu qui s'interposera entre U justice du peuple pour sauver un cou- 
pable sera fusillé immédiatement. On s'emparera anssitAf fin minisièro do l'intérieur 
el des lignes télégraphiques. On enjoindra auv fronueres de ne laisser iranchir le ter- 
ritoire de France à aucun individu, quel qu'il «oit, bous peine de mort. On s'emparera 
de la Préfecture de police. Tous les admlnisU^aleurs pris dans l'intérieur seront ftisillés 
sur-le-cbamp. 

> Les quartiers «rislocraiii|uee seront eemés par le peuple et épurés immédiate^ 

ment. 

» La ville de Paris et toutes celles du royaume seront mises immédiatement en état 
de siège. 

• Le désameoient de la garde nationale dans les vingt-quatre heures. Toute infrae- 

tioD au délai sera puni de mort. Ce désarmementdoitse foire de lui-même, c'est-à-dire 
que tout jrr»r(h^ iiational porté sur les cadres dovra, sous peine d'infraclion au décret, 
reporter ses armes et munitions à la mairie de son arrondissement. 

» Après ce délai expiré commenceront les perquisitions à domicile, pour remédier 
aux infractions commises et juger sans délai. 

> Des commissions spéciales seront choisies dans les Condamnés de juin pour rexécu- 

tiOD des trnîîrps h In patrie. 
» Organisaiion du tiâvail. 

• Tous les cbanuers, ateliers, usines, fabriques appartiennent aux travaiiieurs, &aui 
remboursement de valeurs, d'après évaluations faites par une commission d'expertise. 

> L'année firançaise est dissoute. 

» L'armée française révolutionnaire se réorganise immédiatement par l'éleclioo dé- 
mocratique directe des ofïiciers jusqu'au prade de capitaine. 

• Après l'organisation de i'armce, une commission révolutionnaire est choisie dans 
chaque régiment parmi les victimeade l'aristocratie militaire. 

■ » Celte commission appellera à la barre tous les chefs mililains traîtres â la Répu- 
blique dans les journées de juin, ainsi que d'avoir opposé an développement intellec- 
tuel du soMnt. Ils seront fusillés par le» victimes rîvile^. 

» Toutes les autorités qui n'ont accepté la République en février qu'avec force seront 
fusillées. 

■ Tous les magistrats civils des condamnations iniques, des procès de Bourges et de 

presse, seront fusillés. 

« Toui intorrt de rapilal quelconque est aboli; par con«(M|nent plus de privilèges. 

» l.a piopruHf, par le présent décret, se mobilise; chaque payement de trimestre 
par un locataire, eu line aciiou courante sur la valeur réelle de la portion occupée par 
le susdit. 

» Cette valeur sera déternlnée par une commission d'experts nommés à cet effet. 
» La Réptibllqtte déerèle l'émission du papior-monnaiedans la limite de ses besoins. » 
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TOUS pouvez détruire ioul cet échafaudage mensonger de notre sociélé 
modernp. Et vous, vous, pauvres et affamés, vous prolélairiis chargés 
de peines, pourquoi vos éternelles hésitations, vos éterriflles plamles, 
vos prières el votre confiance? Comment ne vous est-il pas encore veoa 
à ridée que, dès que vous le voudrez, vovs serez les puissants, que 
vous êtes TimmeDM majorité, les masses? — Le résumé de toute dé- 
gradation de rhomme, la dé^dation de l'iiomme même est la soi-di- 
sant religion» chez nous appelée Christianisme. » 

V.y ep is parmi ces sectaires qui manifestent pour la société chré- 
tienne un plus profond mépris. Afin de mieux abuser ceux en qui un. 
reste de foi ou de vénération ne permet pas de participer à ces blas- 
phèmes, ils donnent pour base de leurs sysicmes comumiiistes la fra- 
ternité de la primitive Église. Ils s'appuient sur les saints Pères 
connue sur une autorité qui ne leur a jamais falli; ils osent même 
monter jusqu'au Calvaire. II manquait h la passion du Sauveur des 
hommes une suprême, une lâche insuite que les juiis déicides ne su- 
rent pas lui infliger. Cette insulte, les communistes de l'Alliance des 
Justes la prodiguent au Christ. Un abime sépare TÉvangile de celte 
abrutissante doctrine, car le Christianisme, c*est la religion do la li- 
berté comme le socialisme est le culte de la servitude. On applique 
sur la face du Dieu crucifié cet ignominieux soufflet, on le salue du 
nom d'initiateur des prolétaires, et, par un acconplemant insensé* on 
essaie de mêler au sang versé sur le Calvaire la booe des théories 
communistes. 

Mœdeff, qui, dans sa correspondance avec rAHemague, a pris le 
nom d'Âugustus, explique aux adeptes de Bienne et de Nid au sa tac- 
tique de moqueuse fraternité par rapport à rHomiiic-Dieu. a Nous 
avons parmi nos frères, leur écrit-il de Munich le 8 septembre 1845, 
des cœurs qui ne voient pas où nous allons. Ils sont religieux par un 
sentiment puisé sur les genoux des grand'mères. Nous ne devons pas 
rompre en visière avec ce sentiment qui est un fanatisme d'enfance. 
Il faut l'absorber dans un autre. Nous ne pouvons faire du Christ une 
Divinité; mais il a été prolétaire, ditron. Faisons-en le souffre-dou- 
leurs des Pharisiens, les aristocrates de son temps. Parlons du Christ 
avee un certain respect. Oublions sa passion pour ne semger qa*à ses 
Iribulaiiuns matéiielles. C'est ainsi que nous gagnerons peu à peu nos 
endurcis dans la dévotion. Camille Desmoultns appelait Jésus le pre- 
mier des sans-culottes; que ce drôle de bon Dieu soit pour nous le 
type du prolétaire. Cela m'a bien réussi jusqu'à Ce jour. Je vous en- 
gage à user de ce moyen. 

• » 

» 
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» i'enteods toujours dire que vous semez en Suisse; mais je ne toîs 
pss encore de moisson. Quand donc yous décidéres-Tous à recueillir? 
loul devient mâr dans notre ÂUemaf^e. Nos frères de France com- 
menoeront un jour à donner le signal, et alors Tltalien étranglera ses 
princes et ses papes, n hmi Mn tomber les rois pour arriver à souf- 
fler sur Rome. Quelques coups bien dirigés feront Taffiiire, et alors 
quand le monde sera débarrassé de ses deux principaux vices, nous 
réaliserons la république universelle sur les débris des trônes et du 
siéfîjc romain. Je voudrais déjà être à ce moment suprême où tout nous 
appartiendra, car nous aurons tout con(}iiis. Secouez la torpeur des 
endormis et h lùlhiir^ir. des endormeurs. Supprime/ la nctUi, et sur 
Tautei de la liberté ne portez d'autre encens que le crime. C'est ce 
que les imbéciles appellent le crime qui doit régner. Je crois qu*il 
aura besoin d*une gigantesque expiation. Nous la prendrons dans la 
sang.» 

Pressée d'un côté par les Sociétés secrètes» qui chaque jour vomis- 
aaieni de semblables blasphèmes, entourée de Fautre par d'invisibles 
ennemis qui s^achamaient sur son repos et sa liberté, la Suisse sem- 
blait s^offirir en holocaoste volontaire aux coups qui la menaçaient. Le 

Libéralisme avait appelé le désordre moral; le Radicalisme, après 
l'avoir développé par les associations, essayait de le régulariser; mais 
ses efforts étaient condamnés à l'impuissance. Les commotions que 
nous avons racontées, celles plus terribles encore dont le récit va se 
dérouler, avaient toutes une même origine. Chaque société secrète les 
e:ip!oita pour précipiter dans le môme abime et ceux qui les avaient 
préparées, et ceux qui à force de courageuse persévérance espéraient 
opposer une digue au torrent. Dans ces dubs en permanence, la révo- 
lution oÉmît à ses déscauvrés do Témeute Une école où dos colères 
insensées prêchaient l'athéisme et lé bouleversement de l'ordre social. 
De ces écoles, fl ne devait sortir que des colporteurs de poisons et 
d'incendiée. Encore quelques années et l'Europe va toir à Tseuvre les 
missionnaires de pillage et d'égorgements qu'elle a laissés se former 
^ Suisse sous les incessantes provocations des Sociétés secrètes. 
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CHAPITRE IV. 

Conférence de Baden. — Ses moyens et son but. — Les quatorze articles de cette con- 
férence. — Ex!imen de ce» articles au point de vue de la religion, de l'Église, de la 
loi et de l'indépendance des Catholiques. — Ils sont proposés à l'acceptation des 
eatiloBS. — Berne s'empreue d'adhérer. — SoalèTemçnt Porrentruy et dans les 
environs. —.Occupalion militaire de ce district. — Le clergé proscrit.» Le pape 
Grégoire XVI et son encyclique. - «lint Onl! rojoilo les qnartorze articles de ce 

' singulier concordat. — Le gonvornomenl de Fribourg s'oppose à son acceptation. — 
Discussions dans le Grand-Conseil. — Le Radicalisme cherche tous les moyens de 
poussa les Catliolk|ites à une prise d'armes. — Le nonce expulsé de Laceme. Il 
le retire A Schwytz. — AlEiire des évéchés suisses. " Les couvents. — Ce qu'ils ont 
fait pour la Suisse. — Reconnaissance des Catholiques. — On persécute les couvents. 

. — Le clergé veut se défendre. — Il est accusé d'incivisme. — On exige de lui un 
serment illégal. — Le Grand-Conseil d'Argovie et le clergé. — La presse radicale se 
met à l'œuvre de concert avec les Sociétés secrètes. — Mesures arbitraires décrétées 
par les goofemenents libéraux. — On eberche à eorrompre par l'enseiinemeDt.— 
Plaintes des Catholiques étouffées. — L'État enseignant. Les deux confessions en 
présence dans les cantons mixtes. — La religion en butte aux outrages. 

IjC Radicalisiiie était encore dans les beaux jours de l'opposition; il 
marchait vers le pouvoir, traînant à sa suite, comme un auxiliaire 
i!omproinettânt, toutes ces sociétés secrètes qui alors cherchaient à 
s'organiser sur le territoire helv«^iique. Â la Diftle de Zurich, en 1 835, 
les meneurs de ce parti avaient subi un échec inattendu : le rejet du 
paciQ Kosfti. Les conséquences qui découlaient de cette manifestation 
ne leur laissèrent aucun doute sur les causes de la défaite. Ils 
s'avouèrent que, malgré les combats livrés, le Catholicisme était aussi 
vivace aux âmes du dix-fleovième siècle que dsos les Suisses des siè- 
cles passés. Par Décessité de salut, le Catholicisme devait a*oppoBer à 
la centrallÀtion de 'melvétie. Les sophismes, les ruses, les menaces 
n*intlmîdaient pas ce grand parti, le seul qui n*a jamais trahi sa foi, 
jamais renié ou altéré son Dieu. Les flots de Thérésie ou de Timpiété 
avaient souvent rugi autour de ce roc sur lequel le Sauveur des hom- 
mes a bAti son Église; mais, comme les portes de l'enfer, ces flots 
n'avaient point prévalu. Les radicaux ne voulurent pas confesser leur 
impuissance. Ils s'armèrent contre le Catholicisme, pour atteindre plus 
liùrement le Christianisme au cœur. 

Dans les conférences de Laogenthal« les âmtons de Berne, Luceme, 
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Soleure, Tbargovie, BAle-campagne, Saint-Gall et Argovie, avaient 
pesé les bases d'une association illégale, ils allaient les développer à 
Baden, sur le territoire d'Argovie. Le 20 janvier 1854, les délégués 
de ces cantons se réunissent dans cette ville, sous la présidence 
d*Édouard Pfiffer, avoyer de Lnceme. Son discours d'ouverture était 
le commentaire de cette pensée que lâ Suisse doit être aussi indépen- 
(iaute eu religion qu'en politique. De pareilles questions, toujours 
épineuses et délicates, auraient peu perdu à ôtre traitées avec modé- 
ration. Le talent môme n'y aurait rien e;Até. On lit de celte ( onfi rence 
une arène où les passions cherchèrent à se surexciter. Pour triom- 
pher des Catholiques, se couvrant du pacte de 1815 comme d'un 
palladium, il fallait forger des fers à TÉglise. Aucun des orateurs 
n'eut rhypocrisic de cacher le but de Tentreprise sous de faux sem- 
blants de patriotisme. Les Radicaux se sentaient les maîtres de Tcsprit 
public. Ils agitaient le pays, ils le dominaient, et le juste*mllieu, placé 
dans une situation insoutenable, ne pouvait ni se protéger ni défendre 
les autres. L*beure était venue où le Radicalisme allait dire au fidèle 
des petits cantons, comme le sauvage à son enfant en pleurs : « Souf- 
fre, pleure et tais- toi. » 

Le mot du sauvage, c'était pour la Suisse catholique la série des 
quatorze articles adoptés à Baden par des témérités calvinistes ou 
luthériennes. Elles essayaient, snns nneiiri droit, de résoudre des points 
de doctrine et de discipline qui n'appartiennent qu'à la puissance 
ecclésiastique; elles présentaient les résolutions prises poUr les faire 
convertir en lois. Les quatone articles de la conférence étaient ainsi 
conçus : . 

1. tes cantons contractants s'engagent & rétablir les assemblées 
synodales exigées par ks règlements canoniques, tout en ayant soin 
que ces réunions n'aient lieu que sous la surveillance des gouverne- 
ments. 

S. Les cantons se feront un devoir de soutenir et de protéger les 
droits apparienauL à l autorité épis( opriU\ d^pi ès le droit canonique 
de la Suisse, et de les laisser exercer dans toute leur plénitude. 

5. Les eantoiis s'engagent à maintenir en eommun leur droit de 
souveraineté, en vertu duquel les publications et les actes de l'auto- 
rilé ecclésiastique devront être soumis au placet de l'autorité civile; 
et, pour préciser, seront soumis à ce placet les bulles de Rome, les 
brefs et autres décrets, les ordonnances générales, les circulaires, les 
publications, etc., émanant de Tarcbevéque, de Févéque et des au- 
tres autorités ecdéaiastiques, et adressées au clergé et aux reasortia- 
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aants du diocèse; ainsi que les arrêts des synodes ét les dispositions 
onéreuses, de quelque nature qu'elles puissent être, dirigées contre 
des individus ou des corporations; les sentences des autorités ecdé- 
aiastiqnes, en tant que le mode de procéder est en général admissible 
diaprés les lots du pays. Aucune de ces ordonnances ecclésiastiques 
ne pourra éfre publiée on mise en exéention d*uiie manière queleon* 
qae, à moins qu'elle n'ait été préalablement munie du placet, qui 
devra ôlre délivré par raulorilé civile compétente, et sans lequel ces 
ordonnances u'ohiiennent ni force obligatoire ni exécution. La publi- 
cation de l'acte principal t't t elle de la déclaration de l'autorité ci- 
vile contenant le placet devront se faire simultanément. Les ecclésias- 
tiques subordonnés sont tenus, non-seulement de ne faire aucun caa 
de tout ce qui leur serait adressé conlradictoirement à cette disposi- 
tion, mais, de plus, de le dénoncer aussitôt à Tautorité respective, 
qui en référera à Fautorité supérieure. Les cantons s^engagent à dé- 
terminer, par vole de la législation, les peines à infliger à ceux qui 
contreviendraient à ces différâtes dispositions. Les ordonnances pu- 
- rêment dogmatiques devront é^lement être soumises à Tautorité 
Civile, à laquelle on laisse la faculté de donner, sous la forme de 
rwwm, l'autorisation de publier. 

4. Les cantons dans lesquels les causes matrimoniales ne sont pas 
subordonnées sous tous les rapports au juge civil, suivront dans leur 
législation le principe que, dans les affaires matrimoniales, la juridic- 
tion ecclésiastique n'a et n*aura jamais d*autre compétence que de 
juger sur la validité du sacrement. Hais, sons tous les autres rap- 
ports, les causes matrimonial^ sont, par les cantons, réservées a» 
juge dvil. 

5* Les cantons contractants garantnsent les mariages mixtes; la pu- 
blication des bans et la bénédiction de ces mariages seront soumises 
aux mêmes règles que celles des catholiques. Les curés devront se 
soumettre h la présente décision. Les cantons détermineront les me- 
sures coercitives à prendre contre les prêtres qui refuseraient de s y 
soumettre. 

6. Les cantons chercheront à établir un tarif équitnble pour les 
dispenses de mariage, soit en s'enteûdant avec l'évéque, soit en né- 
gociant avec le Saint-Siège. Si par cette voie on n^atteignait pas le 
but proposé, les cantons se réservent de prendre des mesures ulté> 
rieures. 

7. Les cantons s'engagent h fiiiro diminuer notablement les jours 
de Cites, ou A transporter leur célébration au dimancbe, d'après le 
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principe de la plus grande unifunnité; ils s'entendront à cet effet 
avec Tévéque. ils s* intéresseront de même en commun pour faire di- 
minuer le nombre des Jours de jeûne et abolir l'abstinence du sa* 
medi, toujours en se réiemnt, dans ces affaires de discipline, leurs 
droiu de souveraineté* 

8. Les cantons contractants exerceront leur droit de souveraineié 
sur les séminaires et les exercices qui s*y feront. Ils auron^en con- 
séquence soin que les règlements intérieurs émanés des autorités ec* 
clésiastiqoes soient soumis à Texamen et à la sanction de Tautorité de 
rÉtat, et qu'il ne soit reçu dans les séminaires que des individus qui 
auront prouvé, d'une muDiere satisfaisante, devauL une commission 
d'examen établie par le gouvernement, qu'ils ont terminé leurs 
études philosophiques et théologiques. Us s'assureront par des exa- 
mens de la capacité des ecclésiastiques avant qu iis soient chargés du 
salut des âmes, et veilleront en général d'une manière efûcace à ce 
qu*ils deviennent de plus en plus capables. Les ecclésiastiques régn- 
Hers seront absolument soumis aux mêmes règlements que les ecclé- 
siastiques séculiers, à T^rd de leur admission dans un bénéfice, ou 
comme aide dans le ministère. Quant à Tordre des capucins en parti- 
culier, les cantons prendront les mesures convenables pour que ceux 
qui traYaillent dans le saint ministère soient placés sous la surveil- 
lance de rÉut. 

9. Les cantons contractants se reconnaissent et se garantissent le 
droit de réclamer, des couvents et des chapitres, des conlriiiutions 
pour les écoles et autres établissements religieux ou pies. 

10. L( s cantons prendront en commun des niesui es pour aboUr 
Texemption des couvents, et les soumettre à la juridiction de Té- 
véque. 

!!• Les cantons ne permettront plus que le droit de coUature soit 
* exercé par l'autorité ecclésiastique ou par les corporations reli- 
gieuses. 

12. Si des supérieurs ecclésiastiques protestaient contre la nomina- 
tion d*im prêtre à un bénéfice ou place quelconque, faite par le gou- 
vernement en vertu de son droit d*élection, cette protestation sera 

envisagée comme non valable. 

io. Les cantons coniiacLants se garantissent mutuellement le droit 
d'exiger de leur clergé le serment de fidélité, s'ils le jugent convena- 
ble, et de n'accorder aucun emploi, dans leur canton respectif, à 
aucun ecclésiastique qui, dans un autre canton, aurait refusé de 
prêter le serment. 
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4-4. Les cantons se tendront la main mutuellemenl et agiront de 
concert dans le cas où, en matières ecclésiastiques, les droits susmen- 
tionnés de rÉtat ou tels autres indiqués ici seraient attaqués ou mé- 
connus, et dont le maintien exigerait des mesures communes. 

Henri VIH s'était constitué le pape de son anglicanisme; la confé- 
rence de Baden faisait mieux. Sous Tapparence de donner la vie pu- 
blique él la liberté à TÉglige qui ne lui deaumdait rien, eUe établissait 
uDgouTememeot laïque* un gouvememeut protestant, régulateur su- 
préDie des. choses de la foi. Elle lui accordait autorité sur le for 
intérieur, sur la hiérarebie épiscopale. Enfin, an nom de TËtat, elle 
opposiait les prêtres à TéTêque, ré?éque au Souverain Pontife. A Tln- 
jure des empiétements on ajoutait la dérision. La conférence, parlant 
(lu droit canonique de la Suisse, invenlait un nouveau code. Elle 
reliaussait au delà de toute mesure les attribuiions des inférieurs, afin 
d'affaiblir le pouvoir du chef et de semer la division parmi les mem- 
bres jusqu'alors si unis du même corps. 

Cette union, née de 1 obéissance, était un obstacle; on tenta de le 
briser, en livrant les évéques à la discrétion des administrateurs civils. 
Leur suprématie fut sanctionnée par Tesclavage de la religion. Ils 
eurent le pouvoir d'approuver on de njeter; ils purent à leur gré - 
priver les peuples du pain de la parole on leur permettre de s'en 
nourrir; ils rompirent le lien de Tonité catbolique ou ils le laissètoit 
subsister. Vite et doeete^ paroles qui obt afirancbi et fécondé la terre, 
disparaissait sous le niveau de Tindépendance radicale. De ce droit 
puisé aux sources vives de TEvangile, l'Église se faisait un devoir, le 
devoir le plus magnifiquement accompli. Pour placer Tépiscopat et le 
sacerdoce dans ralternalive d'être parjures ou persécutés, on éleva un 
mur de séparation entre le Souverain Pontife et le Clergé. On s'arro- 
gea la faculté de censurer les actes et les décrets du Saint-Siège; on ^ 
s'efforça de faire un pas de plus dans le sanctuaire. Le mariage, con« 
trat naturel, élevé à la dignité de sacrement, ne dut plus être qu'une 
simple cérémonie du domaine de l'autorité séculière. 

Sans aucun doute, le mariage est susceptible d*étre revêtu de 
formes civiles; mais ces formes purement aceldentelies ne touchent 
pas à la substance du sacrement, qui, avec le contrat, n*est qu'un seul 
acte moral. 

On renversait ainsi la législation de l'Église, on la dépouillait de 

ses droits, on cheiclia à déverser le soupçon et le blâme sur la cour 
pontificale qu'on accusait d'avidité et de soif sacerdotale de l'or. Oa 
portait la bacbe sur de^ points de discipline respectés par les siècles; 

». ' > 
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on arranc^eait l'Église catholique de Suisse en une «^a^lise nationale, 
assinii !(''(' aux diverses communions prot^tantes, loutos destinées par 
le Radicalisme à périr ud jour de la même persécution. Dans un style 
altier, on «e déterminait soi-même à diminuer les jours de fêtes et de 
jeùae; on abolissait Tabstinpnce do mrocdi. On inventait môfne un 
nonveui genre d'oppreieion* Ghei tons le* peuples catholiqnee, on 
avait crn que' réduction du dergé «ppartemit eeseotiellenienit à- 
TÊgltse. La conférence de Btden va jeter une autre déckion dm» la 
balance. Ses orateurs se ebargent d'appliquer aux lévites un systèmet 
d*édueatîon radicale. L*autortté dvile, représentée par des hérétiques, 
jugera de la science des jeunes clercs; les règlements qui doivent di- 
riger les séminaires seront soumis à l'examen des Protestants. 

Ces folies d'orprueil ne s'arrêtaient pas h ce terme sacrilège. On 
dépouillait l'Église de ses prérogatives, on s'imagina de la rançonner. 
On la cijorgeait de chaînes, et au bruit de ses chaînes on appela tous 
ses ennemis à assouvir leur c)ipidité sur ses ruines. On spoUait les 
couvents, on érigeait l'injustice en principe. Pour consommer l'œuvre 
d*iniquité, on s'autorisa d'avance à être sourds à la voix du Pape, 
sourds à la voix des évèqoes, sourds à la voix des prêtres et des fidèles. 
Le gouvernement avait son droit d'élection. Il nommait* il cenfimait 
rintrus; recdésiastique sans mœurs ou rexeommunié voué an nié- 
pris public. L'Église n*ent rien k contrôler dans ce nouveau régime 
qui Irannissait Dieu pour régner à sa place. Elle faisait de la sainteté 
du serment uu objet de vénération. Dans le but de la lorcer à sous- 
crire à des œuvres iniques, on imposa aux prêtres un serment qui 
plus inid les éloianerait du sanctuaire, les condamnerait à l'indi- 
gence ou au parjure, et les chasserait môme du territoire de Suisse. 

La conférence de Baden a le sentiment de l'effroi et de la douleur 
qu'elle va porter dans les àroes. Elle serre ses rangs, et, afin de ftire 
passer le Catholicisme sous le joug de ses impiétés, elle s'engage à 
lui dicter des lois à coups de canon. C'était la vieille école de Joseph If 
qui, après avoir perverti l'Allemagne, passait les monta pour offlrir 
ao Radicalisme les cbaines dont elle avait accablé TÉgUoe. Le Radi- 
calisme s'en empara. Ati nom de la liberté, il les rendit plus pe- 
santes. 

Il ne restait plus qu'à proposer les quatorze articles à l'acceptation 
des divers cantons. Le Grand-Conseil de Berne s'empressa d'y donner 
son assentiment, car les hérétiques prenaient alors pour thème de 
loute^ leurs harangues le besoin qu'ils éprouvnient de protéger la ju- 
ridiction épisoopale du pays contre les atteintes du pouvoir temporel 
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et contre les exigences souvent embarrassantes de la lointaine suzc- 
pnineté de Uome. La conférence de Baden avait sciemment ressuscité 
et aggravé en 1854 la constitution civile du clerg<^ de 1790. Eiie vou- 
lûl fojwer les inquiétudes des Catholiques à se traduire eu faits et 
aiiiiiieç par là une collision qui lui permettrait d'eorégiment«r au 
Mirvicê des idées radicales les réfof^iés dont eàie saluMi i'^mvéè atec 
des erû de joie el d'ctpértnoe. 

Vm lâ fin de ftvrier, de graves symptAmee de méceRtentement «e 
mmifestèrent dans la partie du canton de Berne ^ai afoisine le Jura. 
Les eeMcieneeB s'alarmaient» et, soiis tant de provocations, on journal 
catholique fit entendre ces ncnaeet : « Noos avons senti, disait^il, le 
besûia de resserrer nos rangs; nous Tavons fait. Chacun maintenant 
se comprend, il ne faut qu'un regard pour nous reconnaître. Nous 
nous sommes comptés, et nous pouvons mépriser le petit nombre des 
traître?!, n 

■■ Tombant au milieu d'une population impressionnable, et que, de- 
pois 1830« iant de causes secrètes ou publiques tenaient en émoi, un 
pareil langage fut taié d'excitation aux troubles. On jetait le défi à dea 
hommes paiaibles; on se faisait un jeu de leur tranqnilltté, de km 
droits politiques et religieux; on déversait Topprobfe sur tons les 
objets do lenr eulte, et on s'étonnait do ks voir répond par une 
attitude pleine de fermeté à d'incessantes attaques. Ce fut à Ponen- 
truy que les premières agitations ielalèrent; elles s'étendent bîenlAt 
au villages voisins. Les femmes $*attroupent, elles s'avancent proees- 
sionnellemcûl pour plunler un arbre de la liberté l'eligieuse et catho- 
lique. Des cris de : A bas le gouvernement! mort aux parjures! reten- 
tissent dans les paroisses rurales. A Ponenlruy, on déchire les 
' proclamations qui annoncent les résultats schisraaliques de la confé- 
rence de Baden. On méconnaît Tautorité, et dans les malédictions 
populaires c'est le nom des députés de Baden q« se voit lo pins on 
bntte aux outrages. 

• Les magistrats do Bem avaient tout fak pour attiser ko colères, ik 
onvoknt denx commissaires qui, par des paroles do ISsinte condlk- 
tkn, doivent ramener lo calme. 0e sombkbles efibrta restant stésiks, 
Porrentruy menace do se séparer du canton auquel il est annexé do- 
puis 1815 seulement. Berne porte atteinte à sa foi, Porrentmy veut 
faire retour à la 1 raiice. Il réclame la garantie expresse qui lui fut 
donnée an congrès de Vienne, garantie stipulaiii que les nouveaux 
citoyens de Berne « jouiront à tous égards, sans différence de reli- 
gion, qui sera conservé dans Tétat présent, des mêmes droits politi- 
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ques et civils dont jouissent et poun ont jouir les habitants des an- 
ciennes parties du canton. » Ces gaïauùes sont coiiGriuées dans la 
constitution cantonale. Le pouvoir exécutif n'avait voté qu'à une 
imperceptible majorité roccupatiou partielle de ces <iifttncU ftlftniiél. 
Dans séiDce du 8 mm, il est unanime pour en proposer roecopt" 
tion pAr sÎK mille hommes de l'armée fédérale. £a peu de jours, celte 
force impoiaute réiablii l'ordre extérieoE à Pemntniy ; mais eUe ne 
put apaiser anasi promptement rirritaliofi des Galbsliques* La laisoa 
d*fitat qui poussait Berue à se ikir e des sujets de ses eauMMs jetait 
les Ubëraoi de cette époque dans tontes les eiagérations de Tarbî- 
traire. Ils s^avouaient qu*il ne leur serait jamais aeeordé de dompter 
celle foi rendue plus vivaco par la persécution; la raison d'Étal, tou- 
jours mauvaise conseillère, comme la faim, les amena à bannir les 
prêtres que ce peuple vencruii. Berne ne pouvait convaincre, il exilait. 
L'arbitraire était déjà en Suisse le dernier argument de la révolution. 
Elle avait brit>é les presses catholiques; elle envoyait l'abbé Gutta* 
doyen de la ville, eipirer loin de aon pays, martyr de sa fidélité aux 
devoirs du citoyen, du prêtre et du pasteur (i). Les choses forent 
ponsséte si loin que Leui84^]iiiippe et son ministère s'énurentde css 
persécutions. Le 2 juillet 1836, l'ambassadeur français, M. de Itato- 
iiello, demanda des garanties pour ces panvres Gatlioiiques. 

Les éfèques, le peuple et le clergé se confcodaieitt dans la même 
plainte. Us protestaient avec énergie. Une hitte ardente s'engagea; 
lutte de la presse contre la presse, de ia liaraiii^ue curilre le discours, 
du sermon contre le prêche, des convictions contre les intérêts, de la 
liberté contre le despotisme. Au milieu de ces conlltts, la voix du Sou- 
verain Poniile Grégoire XVI se fît entendre. Par sa lettre encyclique 
du i7 mai 4855, il condamnait du haut de la chaire apostolique les 
quatorze articles de la conférence, c Des hommes ennemis, ainsi s'ei* 
primait le Saint-Père, oordittSDt en Suisse avec artifice et non sans 
succès des projets qui tendent ouvertemsni à la perte des fidèles et au 
détriment de Tiglise.*. Des hommes méchants trompent les luUes, 
et, sons le masque impostenr de Tintêrét public, propagent daa doc* 
trines perfevses et erronées qu'ils liant passer ep lois. » 

(i) L'abbé Cutla était un ardent défenseur des droits de sa palri»^"; il inqriiéTait par 
ses talents et par sa fermeté. Les Radicaux , pour s'en débarrasser, fabriquèrent uu 
mandement qui prêchait la révollo, et Us l'auribuèrent à cet ecciésiasUqao, unedes 
InniAfis 4e hk Saiise. L'abbé Cutta était «cené; il fet convauisii. On le pfOMriTii. 
Plus tard ce peUt mysière d*iniqtiilé se décoavril; les iribunaux de Porrentniy et de 
Berne reconnurent solennellement rinnooence du prêtre. Mais il était trop ttrd; te 
tenr 4e BBain des fttaïaairei avait rémai. . . : 
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Rome avait parlé; la cause ne fut cependant pas finie. Le Pape se 
prononçait avec la suprême nulonlé attachée à ses décisions; les 
Catholiques acc rptaieni le jugement. !1 ne servît aux Radicaux que 
d'un nouvel argument pour les excitations. 

Ce n'étaii plas seolement a?ec les Catholiques isolés de Suisse qu'ils 
allaient entrer en guerre, mais avec le SaiutpSiégé, se prononçant au 
nom de TÉglise universelle. Les Radieaui ne se tenaient pas pour bat- 
tus. Ils répétaienC, Us publiaient partout» aveo des formes que la mo- 
querie 8*^rçait de rendre irrespeetueuses, que le Saint-Père était 
injuste envers la Suisse. La Suisse protestante ne demandait pas mieni 
que de conclure avec le Siège romain un concordat basé sur les tram- 
actions qu'il avait acceptées des divers Étals de la Chrétienté. On 
Taccusait d'arbiuaire et de tyrannie; pendant ce temps, on arrêtait 
par toutes k > sévérités possibles la publication du jugement pontifical. 
On essayait môme d'en altérer le sens et le texic a (lu de uaniper les 
masses et d'obtenir par des votes abusés la ratification de la confé- 
rence. Berne avait adhéré, malgré les réclamations des Catholiques; 
Zurich, quoique tout protestant, s'empressa de suivre cet eiomple et 
de mettre ses bataillpns à la disposition du vorort pour comprimer les 
résistances. 

Le Grand>Consml de Saint-Gall avait ratifié lui aussi, mais la con- 
stitution accordait au peuple le droit de veto; le peuple demanda à 
Teiercer. Le canton de Sain^GaU avait été représenté à Baden; ses dé- 
légués s'étaient, comme les autres, mis en révolte parlementaire contre 

le pacte de 1815. Au moment du vote, un grand nombre de Proles- 
tants refusèrent de s'associer à une injustice. Ils vinrent sponianéraent 
offrir leurs suffrages aux Catholiques, et dix-huit mille voix de majo- 
rité rejetèrent les articles de la conférence. A Soleure, le Grand-Con- 
seil n'osa pas proclamer le scrutin. Les Radicaux y étaient vaincus, la 
parole d^un magistrat, nommé Munzinger, les rdeva de cette délkite. 
« Qu 'avons-nous besoin des articles de Baden, quand nous pouvons 
faire des lois comme bon nous semblé 1 » Cette réflexion était Técho 

■ 

de toutes les consciences libérales qui vivaient alors dans ratmoaphère 
des Sociétés secrètes. On s'en fit une arme à double trtnebant destinée 
à frapper du même coup l'Église et le pacte de 48i5. La ligue aggres- 
sive ne cachait plus ses projets; elle avait la force numérique; elle ' 

voulait étouffer la liberté des faibles. 

La conférence de Baden était admise comme article de foi sur les 
cantons ou les majorités protestâmes ne reneoutraieut pas de contre- 
poids dans Topposition des minorités caïUoiiquos. A Luceme, il n'en 
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fui pas ainsi. Le peuple était unanime pour repousser h concordat 
schismatiqup; SteiL^er et les deux Pliffer l'imposenL au (ii aiid-Conseil. 
A Friboui'ii, h luUe prend des proportions plus hardies. I.a c onsiitu- 
tioD canlonale, faite en 1851 par les Libéraux, u'aDéaotit pas les droits 
populaires. Les Fribourgeois sentent que celle question estvitile poor 
eux, ilfl depiandeot que le Grand*CoDseil 6oil. appelé à se prononcer. 
Ce eoBseil renfenne encore daue son sein nne partie des Libéram 
de 1830 qui, de gré ou de force, s'avancent vers le Radiealisme. Mais, 
en face des colères contenues du peuple, ils se crurent dans la néces- 
sité de garder encore quelques mesures. Le Grand-Conseil s*assemble, 
le 31 mai 1836, sous la présidence de Tavoyer Dîesbaeb. La discns- 
sioD s'ouvre sur une lettre de l'évéque de Fribourg et sur de nom- 
breuses pétillons relatives à la conférence de Baden. Le Conseil d'État 
propose une résolution timide, qui semble ne donner gain de cause à 
personne; la commis&ioii diplomatique modiiie cette résolution en ces 
termes : 

« Le Grand-Conseil du canton de Fribourg, 

. » Vu la lettre qui lui a été adressée en date du 10 de ee mois par 
le révér«idlssime évéque de ce diocèse, ainsi que les pétitions présen- 
tées par un grand nombre d'hommes publics et de particuliers, expri- 
mant leurs craintes et leurs inquiétudes au sujet de I ridopliou laiio 
par quelques cantons des ariit^Ies de la conférence de Baden, et deman- 
dant avec instance que Tautorité législative se prononce contre leur 
adoption ; 

V Bien que les autorités de ce canton n'aient jamais été appelées ni 
• à prendre part aux conférences tenues à Baden et à Luceme, ni à en 
adopter les résolutions; 

» Voulant dissiper à cet égard les craintes et les inquiétudes du cbel 
du dîoeèse et de la population catboUque; 

», A, sur le rapport et la proposition du Conseil d*Ëtat, réiolu de 
déclarer comme il le déclare par les présentes : 

» Qu*i] est et qu*il entend demeurer étranger à Tassodation des 
cantons qui ont projeté ou adopté les décisions de la conférence de 
Baden, et que loin d'approuver les actes de cette conférence, ainsi que 
cette manière de régler, sans le concours du Saint-Siège, les quesUons 
qui intéressent essenliellemenl la religion catholique, il les repousse 
formellement, sa volonté bien expresse étant de maintenir dans leur 
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iDtéprrité les rapports qui oût existé jiisqu*ici eotre TÉtat et TÉglise 
dans II' canton de Fri bourg. » 

Les partis et les hommes étaient donc en présence. Par l'organe de 
Tavoyer Scballer, Tinstigateur de la révolution cantonale de 1834, le 
fUdicalume recula. « On est d'accord, dit cet orateur, qu*il Ciat mter 
étranger et absolument étranger à la eonlérence de Baden ; el ponn^oei 
done ne veutron pas s'assecîer aui eantona qui en ont adopté lee ani- 
dei? Jl fant bien en expliquer le motif : oe ne peni être eelni de bouder 
ces cantons. 11 en faut nn qoi soit rationnel, et ce motif, la eommii^ 
aion TOUS l'indique. G*est que Ton n'approuve ni les actes de cette 
conférence, ni cette manière de régler les affaires religîenses sans le 
concours de l'aiilorilé ecclésiastique. Ce^ aoic<, diL-oii, ne nous sont 
pas connus oUiciellement.; non sans doute, mais la Charte française non 
plus ne nous a pas été signiliée olTiciplIemcnt. iNous ne la connaissons 
que par ia voie de la presse, et cependant pourrions- nous la mécon- 
naître et dire que nous ne la connaissons pas comme magistrats? On 
eonnait l'arbre à ses fruits, et nous savons asses pertinemment et officiel- 
lement quels mauvais fruits, la conférence a portée dans les eantona 
d'Axgovie et de Berne pour que nous nous gardions de les greffer dans 
notre cantQU. Il faut repousser ces articles, puisque la seule idée qu*lls 
pourraient trouver aiceès cbea noua a suffi pour inetlre la perturbation 
au nMlieu d*un peuple excessif ement paisible. 

Notre population, ajoute Schaller, ne pouvait rester Indiflérente 
au trouble de la paix dans des caulons voisins et dont la eaose Tient 
de ces actes malheureusement conçus et arrêtés dans un conventicule, 
el non pas comme il convient de traiter les aifaires dans une confédé- 
ration, par CCS i,( iis qui ont aussi conçu le fameux Concordat des 
Sept, par ces gens qui ont toujours la liberté à la bouche et qui ne 
veulent qu'imposer des lois à la Suisse, et quelles ioisl des lois de 
•Dracon. b 

£n flétrisnnt sea complieea secrets, Scballer eapérait se mainlenir 
au pouvoir et faire à la longue, par une savante comiption, ce quek 
eonféreace de Baden s'était trop hâtée d'accomplir. M* Savary, en 
bomme qui va droit au fond des eboees, ne craignit point de mettre 
le doigt sur la plaie. « Je n'ai pas redouté, dit-il, que le Grand-Gonseil 
de Fribourg adoptât ces articles, tant ce sont choses absurdes et inefé> 
culables; mais j ai peur que le mal ne vienne d'ailleurs. L'histoire 
nous apprend comment on travaille les populations, comment on y 
fomente des troubles pour intervenir plus tard; et si le schisme se 
propage dans la plus grande partie des cantons de la Suisse, bientôt 
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im j lasseront et nbutî- Mimif ami, lorsque nous terons isolés. La 
tendance de la oonférenee n'est pas le Protestantisme, car elle est 
iaato pdbitifiiê, el la gvem eél déelarée au PiraiestaiitisfDe eomme ao 
GatMiaiiM. C*eftjt rÊwnglIa, e*ast le Cbriattanisme que les pcndr- 
batewi'wnkDt dAniirè peur attefndre leur but criminel en èoule- 
versaol tMl win ei tente légalité* w 

M. Fonmier appuya cet graves cmidéntiens de ranlorité de son 
nom et de sa yertu. « Il ne faut pas, s*écrîa-t-il, s*étonner des démar- 
ches qui ont été faitr^s, quand on a vu le gouvernement imposer ces 
ariicles par des bfuonneltes, en violaiion des traités et des pranties 
conslilutiDnnelles el au mépris de tout un peuple qui ne voulait que 
le ma in Lien de ses droits les plus sacrés. C'est pour faire respecter 
ces droits en interposant ses bons oiiices que les Catholiques s'étaient 
adressés au gouvememeni, mais on n*en a pas obtenu la répense que 
Ton devait attendre; sa proclamation n*a fait que rendre ces alarmes 
pkM Tifes. Ansai esl-ce an Grand-Gonaeil qu'île s'adreeeent aujourd'hui 
ponr tdemnider de repeoaaer it jamaia les actes de cette eonférence de 
HNibeuse mémire. Une telle demande ne devait vraiment paa même 
donner lien à délibérer« puisque le elief de TÊglIse; autorité compé- 
tente, a prononcé la eondamnatéen de cet artielea. C'est donc chose 
jugée, et nous n'avons ni à examiner m à discuter. » 

Celle discussion ne laissait aucun échappatoire aux Radicaux de 
Fribourg; il ne leur restait (ju'à confesser eux-mêmes leur défaite. Le 
Grand-GoDseil s'exécuta. Mais ce ne fut qu'une déclaration tardire et 
hypocrite. Les membres du gonverneiueni, inspirés par Soballer, n'y 
avaient adhéré que dans Tespérance de se maintenir aux aii'aires et de 
riparev ainsi Téchec que les précipitations de fiaden leur faisaient 
éprouver. Cette dernière espérance s'évanouit comme les autres devant 
raUitndo du peuple. Il s'était laissé Ueaaer dans ses alhctions poli- 
tiques; quand il vît qu*on allait l'attaquer dans ses croyances et dans 
ses nsaura, le peuple se prit à maudire tout haut les intrigants qui 
l'avaient abusé. Dans k tUIo de Fribouif il n'eiistait pas un seul 
PMitaalmit né citoyen frîbourgeois. Lee Radicaui, pour avoir dans un 
ministre de la réforme un agent protégé par Ttiat, s^tmaglnent de 
iavoriscr réreetion d'uu temple calviniste. Les citoyens deMorat, ap- 
partenant tous au culte réformé, s'opposent à ce projet. Ils d(5clareul(i) 
que, dans leur petite cité, il y a trois temples toujours ouverts, mais 
toujours vides; et que de pareilles eonstruotions sont plus que super- 

(i) Cette éésisfuioa M flAs ao Oraaé-GoBitf l par «. TUianla. 

TOM. j« 0 
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flues. Le gouvernement ne tient aucun eompte de ces jostes observa* 

lions. 

Le Radicalisme, mis en avant par les Sociétés secrètes, ne dissimu- 
lait plus ses desseins. Sa persistance à imposer, par la force on par la 
ruse, à tous les cantons le prétendu Concordat de Badeiif m wiloiité 
biea arrêtée de régir la Suisse catholique dansresprit de eeConeordat, 
ses caresses aux réliigiés que les clabe faisaient eemiaitre comme les 
meneurs les plus dangereux ou les plus engérés, devaient «mener tme 
réaction catholique. Tant de motifs de méfiance et d*ifritatien s'étaient 
ificamnlés sur ee peuple quo des collisions partielles semblsisnl im* 
minentes. Les sept cantons de la conférence de Baden ne se laissirent 
pas loucher par ces appréhensions. Le trouble dans les esprits leur 
était liticessaire. Ils ne reculaient ni devant la guerre civile oi devâui 
la guerre extérieure. Elle ne lear venait d'aucun point, ils cherchè- 
rent à la fomenter à l'aide des persécutions. 

Par un privilège spécial, les Suisses, comme les grandes puissances, 
voyaient un nonce apostolique représenter auprès d'eux le souverain 
pontife, sous les rapports de clief de TÊglise universelle et de prince 
temporel. Le prélat qui alors exerçait les fonctions d'ambassadeur était 
moilseigneur de Aogelis. A défaut d*un archevêque, le nonce eonstl- 
tuait le lien métropolitain des évécfaés helvétiques; en cette qualité il 
était investi d*une autorité tonte spirituelle. Dès que la conférence de 
Baden eut résolu de séparer la Suisse du Siège romain, les fiadioaia 
songèrent à mettre à exécution les quatorse artides de cette eonfép 
rence. Le nonce résidait dans la ville de Lucerne. On se décide à 
rompre d'aberd avec lui et on prend les déterminations suivantes : 

1<> Le nonce ne doit être envisagé et traité en aucune autre qualité 
que comme un agent purement diplomatique d'une puissance tempo- 
relle étrani^ère. 

Les couvents seront aifraochis de toute surveillance particulière 
et de toute influence immédiate de la part de la nonciature et ne dé^ 
pendront que du pouvoir épiscopal. 

Le Petit-Conseil est chargé d*élaborer nn projet de loi dans le 
hut de préoiver k (ont abus à cet (^avd. 

Ces mesures^ prises en 1834, étaisfit la eeaséqnenoed*nn planque 
les Sociétés secirètes avaient mikrement comlnné» U Idlaii isoler» afti- 
blir les Catholiques. nonce n'est pas seukmeiit le chargé des àU 
fafres de T Église auprès du canton de Lucerne; le Pape Faccrédite 
auprès des fidèles des vingt-deux cantons. Lucerne s'arroge le pouvoir 
dictatorial, et, de leur autoriltî privée, les gouvernants séparent leurs 
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administrés de toute communication avec Home. Ils brisaient la supré- 
matie du vicaire de Jésus-Christ. AOd de bien faire eomjwendre le 
divorce qu*ils méditent, on les voit en même temps poser en grande 
céréownie la première pierre d*an temple protestant. 

Ani yeux des Catholiques^ le gouvernement de fait n*avait aaenn 
droit pour priver le nence de sa prérogative spirituelle* Ils diéissent 
à sa voix, ils eontinuent avee lui leurs rapports comme si, pour eux, 
ranrêtd de 1834 n*était qu'une lettre morte. Au jugement de certains 
casnistes des Seeiétée^ secrètes, cette résistance passive se transforme 
en^srime. Le nonce, représentant du Pontife, ne s'est pas ému des 
empiétementsrévoluiioûnaires; ons*attaqu6 à l'ambassadeur du prince 
étranger, on le menace, on rînsulte. On livre sa personne et sa dignité 
aux oiitrDi,'es de? carabinier s fédéraux, aux bouffonneries des émeuiiers 
que le parti attache à sa fortune et qu'il recrute parmi les réfugiés 
polonais, allemands et italiens. Ce fut tout à la fois le nonce, l'am- 
bassadeur et l'archevêque que les Radicaux abandonnèrent à la risée 
de leurs sateUites* Ën présence de ces affronts, la diplomatie de TËu* 
vope n*eQl pas un mot de flétrissure à jeter à la tète de ce vorort ca* 
tlioliiitte qui encourageait et soldait de pareilles manifestations. La 
diplooMtie se tut, craignant sans doute de compromettre sa popularité 
en appelant le respect sur la tète d'un prêtre. Ce prêtre, ambassadeur 
an même titre que ceux de France, d'Autriche et de Prusse, subit 
toutes les humiliations qu'il plut aux Radicaux d'inventer; puis, lors- 
qu'ils furent fatigués de ces hontes impunies, on signifie à monsei- 
gneur de Angelis un ordre qui l'expulse du canton de Luccme. 

A ce dernier acte du 14 novembre 1855, un immense cri de joie 
retentit dans la Suisse libérale. On eût dit qu'une nouvelle vi( loire 
de Sempach sauvait encore la vieille Helvétie de l'invasion étrangère, 
liais les cantons primitifs ne pliaient pas le genou devant un firman 
de quelques réfugiés. Selon la parole de saint Jean l'évangéliste, ils 
connaissaient la vérité et la vérité les rendait libres. Afin d'avilir la 
tiare aux yeux des pwiples, le Radicalisme frappait de bannissement 
le i^élat dépositaire de l'autorité ecclésiastique; les cantons primitifs 
se présentent pour Thonorer. Le nonce est proscrit; eux qui se gardent 
bicB d'ouvrir leurs vallées k la corruption des réfugiés, ils le supplient 
de venir cbereher dans leur pays une hospitalité que tous les cmnrs 
lui offrent. Le nonce traverse le lac de Lucerne, ils s'établit sur ses 
bords, à Schwytz, où il est reçu avec les honneurs dus aux souiTrances 
qu'il a endurées. 

Cette réparation exaspéra les révolutionnaires. L'ambassadeur du 
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Père comiuuQ échappait à leurs ingulus; iL» ikeol porter le poids de 
leur colère sur les évôqucs du pays. 

Bâie, Goîre de Saml-Gall, bion, Lausanne et GeDève possédaient 
quatre sièges épiscopaux. On les soumit à toutes les tortures légales, 
à, toutes les chicanes, à toutes les attaques que le Hadicalisme put 
iamter. En la mort de révôque de Coire et Saint-Gali mit 
reodu ce siège vacant. Le Gnund-GoQseU d« SainlrGail s'empressa d« 
le supprimer. Le chapitte reçat ordre de ne pes procéder à TéleelMA 
d*ttQ nouvel évèque. Le cbapître se conforme à son devniv ei à een 
droit; i) désigne un administrateur diocésain. Il esl anieitôi finppé 
d*un arrêté de dissolution, et les titres de révédié avec les arehivea 
sont enlevés par Fautorité cantonale. 

Le diocèse reu fermait deux cantons. Celui de Saint-Gall se séparait 
de l'Église; Coire, dans les Grisons, éUiL auiiaé du même esprit, il 
agissait en vertu des mêmes ordres, il refusa de reconnaître le prélat 
nouvellement élu. 

Claris avait subi sa révolution de 1850, Claris suivit le même sys- 
tème. La population catholique y était asservie par le libéralisme. 
Afin d*exercer la suprématie qu'ils s'attrihuent dans les choses spiri- 
tuelles, les Radicaux décident que le clergé ne doit plus, sous les 
peines les plus sévères, se permettre dé communications directes on 
indirectes avec son pasteur suprême. Pour conserver leur puissance, 
ilsL déclarent Glark séparé à jamais 4e son évèqne. 

Le pape Léon XII avait transféré à Soleore le siège épiscopal de 
BAIe. Placé au centre des cantons que la conférence de Baden poussait 
au schisme, cet évéque eut de rudes^assauts à soutenir. On méconnot, 
on nia son pouvoir sur le clergé et les fidèles. Berne, Argovie, Soleui o 
et Bâle-campagne s'emparèrent malgré lui de radroinistration du 
diocèse. Puis ces gouvernements se mirent à juçrer, à desutuer lej* 
curés, comme si ce droit leur eut été concédé par la réforme de Calvin 
ou par Tautorité des Sociétés secrètes* 

Ce qui se passait à Soleure évoquait nécessairement des imitateurs 
à Fribourg, résidence de révéque de Lausanne et de Genève; mais k 
Friboorg, malgré les provocations antichrétiennes d*un journal dévoué 
an radlttlisme, les chels du gouvemementi étaient obûgés à des- ami» 
snres plus timides. Us pouvaient bien nmifr sevrdemeni TaQlenlé 
ecclésiastique, le peuple ne lenr eût pas laissé la faculté d*aller plus 
loin. 

Dans le diocèse de Sien, le pouvoir radical, exereé par la Jeune 
Suisse, n'eut qu une durée éphémère. On s'en servit pour ravir à 



. ly j^ud by Google 



DU SOiNDERBlND. 



m 



répiscopit stes tnttqueg prérogatrres et pour former des clubs qoi, à 
raide de leors carabioiere fédéraux, m livièreDt impanément à urate 
c^ièeê de eacril^ee. 

Oa s*atUiquaH à ré|riseet)at, on ee cmt obligé à bien moma de 
ménagenieiila envers les mahona réItgieuBes. La SnisBeeatboUqae pro- 
teait «n mpeet bérédltaireiiotfr ëea momtineiila, Tivante tradition 
de la piété de tes pères, et avaient traversé tontes les révolutions 
dont le sol hetyëtique s'était vu le théâtre, a La crainte du pillage et 
des exactions, dit le protestnni Picot, professeor d'histoire à l'Acadé- 
mie de Gftnève (i), donnn riîiissaiicc à un grand nombre de monnsU rcs, 
où les tViibles et les riches trouvaient Tin asile contre les bri^rnnds dont 
fourmillait l'Europe. Ce fut aussi alors que le clergé adoucit les 
mœurs sauvages des barbares. Les abbayes de Fayerne, do Dissentis, 
de Moutiers-Granval, de Saint-Ours, de Porrentruy s'élevèrent vers 
la fin da sixième et au eommencement du septième siècle. » Au milieu 
de ruines accumulées plutôt par la main des hommes que par le 
temps» les couvents nombreux étalent seuU restés debout* Leur aspect 
ranimait la foi et les espérances des fidèles, souvent âiranlées par les 
tempêtes de Thérésie. C'était aux couvents qu'on grand nombre de 
villes et de bameaux devaient leur existence (s). L'histoire de ces villes 

(l) Statistique de la Suisse. 

(t) Plinienrs oontréec MHet et dteertat dto la teftM durent leur feniltté sa zëk 
iafeiifible des reUfieaz. Le» ^rearien apôtres de rtvangile ktk Siiiise, Goiembau et 

Gall, farent renommés pour la culture du sol. Imier, originaire de Porrentroy, ^^éeat 
av#>f un dompsfifuie d^ns la vallée arro^éf» pnr la Siise; s'y .'itlonrifTont aux travaux 
de la terre, et bientôt ih attirèrent autour d'eux de nombreux colons, qui, par recon- 
naissance, appelèrent celle contrée Val-de-Saînt-Imier. 

Lee fondattees nombrenses qui «nrent Usa «mis le régne do rel DtgobertdaiM I*Bel- 
véile bearf Hignoinie ei alleaiattaie coniribuèrent paissanmieiit au défricliement des 

fdr^f/? rortfréps mnrprnjrf^n'^P'!, h lotir trnn<^fnrTnntton Cn plaines fcrtilo';. Mou- 

tiers, qui prirailivemenl était une abbaye de benodiciiiis, n'a pas moins rontrilitié à là 
culture de cette vallée alors déserte. Il en est de même de Mûri et d Liosiedeln. C'est 
encore par te lèle inflitigaUe des religieux de rabbsye du lae de Joii« , de Terdre des 
g lKiqmd s; fondée en tttS par Ebalde Lasir,età l'aide du couvent voisin de Romain- 
Moller, que toute cette contrée du Jura fut en moins d'un demi-siècle rendue à la cul- 
ture jusqu'aux contins des propriétés de la puissante abbaye bourguignonne do Saint- 
Oyon. Le couvent des Bénédictins de Ttle Saint-Jean, près de Teriier, ibndcen 1090, 
s«r MMe IMISM ée tem mardeageate, entre les laes de Kenehliel et eelni de Biénne, 
» eenfMl est tetbiae et un temin fertile. Le Bonastère de Bonneneot» de Tordre de 
Ctteaux, fondé en 1tS4 par le comte Aymo au pied de la DAle, la pointe la plus élevée 
du Jura, contribua prandemfni, par les travaux des religieux, à la culture de ces 
parages déserts. Les Bénédictins du couvent de Rûsrgisbcrg, de l'ordre de Cluny, culti- 
vèrent si bien le Guggisberg, qat les avoisinait, qu aujourd'hui celte contrée alpestre 
est parsemée de ^IHes, de cbamiis et do Jardins ISertlIes, et nourrit nne populatioii 
considdrabto. Avant la fondation du eonwnt de Roogenoiit, dans l*ancîett évéchd de 
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se rattachait à l'histoire de leurs fondateurs. Presque toutes les fa- 
milles comptaient dans ces pieuses retraites un parent ou un ami. Le 
monastère devenait Tasile où les cœurs malades allaient se fortifier 
contre les ennuis du monde ou contre les adversités humaines. Les 
généraiioDS qui s*étaient succédé dans lia vie avaient, chacune à ton 
tour, appris, sous ces vieux doîtc^s, à honorer Dieu, la patrie et la 
liherté. Elles avaient grandi et vécu à Tombre des monastères, dles 
reposaient dans la tombe sous la garde de ces rigides anachorètes. 
Le couvent élevé sur la montagne voisine, comme un phare de salut, 
était un souvenir des temps anciens, dont la poésie et lé fol ravivaient 
les légendes si naïvement pieuses. 

, Sous le rapport religieux comme sous les rapports d'économie, 

Lausanne» toute ceUe conU'ée était déserte; mais dès que le sol fut caltiTé pai les 
rdigieui, il t'y fomn nn grané village qal, dea bords de te Serine, a'éleBdait juMpt'an 
ehlteam de TaiMl, et adpar^t les Romans des Allemands. Qn pourrait citer beaucoup 

d*aaim cantons enror*^, qiiï duivffiit leur fi-i on litr ciux travaux cl à la surnr des reli- 
gieux. Plusieurs couvents nirme tic dm tni Ifiir origine qu'à la conviction généralemerît 
répandue qu'ils élaieut de la plus giaude uulité pour le déirichemeol des terres. Ce 
que les couieDls faisaieet en Suisse en fayeur de l'agriculture, ils le eonlinuèreut en 
faveur des sde&oes. De tous les monastères helvétiques, celui de Sainl-Gall se distingua 
le plus sous ce rapport. Ce monnslôre fut une rmir ppptnii^re «^rtpnres, l'urîîqtie 
source des lumières qui se répandirent alors sur la Suisse orientale. C'est aux savauia 
religieux de celte abbaye que nous devons les intéressants détails de son histoire. lis 
possédaient une riche bihlioihèque, et derinrent des auiran distingués. Leurs con- 
naissances en philosophie et en théologie» dans les iangnes grecque, tetee et tamst 
leur attirèrent une telle afiDuence d'élèves, qu'à la fin du neuvième siècle ils en comp- 
tritent environ trois cents. C'est à l'amourde la science dont les abbés Waldo,Gotsbert, 
llarimuih et leurs confrères étaient animés, que la postérité doit la conservation dM 
œuvres de Cicéron, d'Âmmiens Marceilin, de QuintiUen, de Yaléritts Flaccus et d'Aa> 
conitts. 

Le prélat Oartmuth copia de sa pn^re maitt les csovres de Beèeet de lUrtianns 

Capelta, et celles de ?,ô<\:x : Dr vattira rerum et temporum. Plusieurs religieux devin- 
rent de célèbres orateurs ou poètes, des peintres et des mtjsn u ni renommés. Les 
écoles de chant, de poésie et d'harmonie de Saint-^^aU u avaient pas leurs pareiilea. On 
edmirail cdnéralentQt récriture magnifique des élèves, ce qui, aiant l'invenlion de 
rinprimerie, était envisagé comme un art d'une haute importance. Si quelques savants 
de loisir prenaient la peine d'écrire une histoire complète et cirrnnstrîncién âc. rcfto 
célèbre abbaye, le monde apprendrait avec étonnemcnt quel litre immense les religieux 
se sont acquis à la reconnaissance de la postérité par leur érudition et l'exemple do 
leurs hauies vertus. Parmi les autres écoles des eouvents de U Suisse, odie de 
Reiefaenau, fondée par Vabbé WaMo, et doiée par lot d'une hîbltothéque, jotrissiit 
aussi d'une réputation roérîlée. Ces écoles jetèrent un tel lustre sur les couvents, que 
même un évéque d'Italie abdiqua cette dignité pour entrer dans le monastère, et que 
l'afilucncc des élèves s'augmentait de jour en jour. Les couvents de Mûri et d'Einsiedeln 
ne se firent pas un nom moins oéi^re par rérodilion de leurs religieux et tmur amour 
des sciences. L'éeole de Mûri était Ir to w m omméet et U hiUiethèqoe dTStniMelo, 
qui est le fruit du travail des religieux, el renferme des documents rares et piécieutt 
doit encore être considérée comme l'une des plus remirquables de 1* Suisse* 



Digitizeo lj 



DU SONDËRBUMD. 127 

vertu si èhère aux Suisses, qui, par un labeur eontiuuel, appreunenl 

•le prix de l'argent, — les monastères étaient pour l'Helvélie catholi- 
que d'une valeur inconteslér. Ils distribuaieul à la jeunesse une édu- 
cation gratuité, et, dans le ministère sacré, ils s'associaient aux pas- 
leurs des âmes; ils sup[)léaient à leur petit nombre. La Suisse n'est 
pas riche en élablissenienls ecclésiasliijues. Ce pays manque de res- 
sources au moment où elles lui deviennent indispensables. À l'aide 
des couTenU — et les protocoles ea reodeut témoignage, ^ la Suisse 
fiooveit parer aux besoins de la guerre et aux désastres qui la frap* 
.paient Dans les néeeseités de la patrie» les eouvenis ei les chapitres 
offiraient spontanément à VÉtat le fruit de leurs épargnes ou les profits 
d*otte sobriété traditionnelle. Le monastère, ouvert à toutes les Infor- 
tunest s'ouvrait à deux battants quand le sol était menacé. L*indigent 
y trouvait toujours un abri. 0ans les calamités publiques, ces maisons 
so montraient les phis ardentes à se sacriOer ; et, s'il y a iin fait hors 
de doute dans rhistoire, c'est sans contredit celui du dévouement dont 
les établisscunents religieux firent preuve pour sauvegarder l'indépen* 
dance de l'Helfétie. 

Par tous ces motifs, les Cnlboliques tenaient à leurs crtuvents. Avec 
une insistance que les événements ont justiliée, ils les avaient places 
sons la proteotion spéciale des vingt-deux cantons contractants. Atta- 
quer ces maisons dé prières, les inquiéter dans leur existence, c*étaît 
porter une nouvelle douleur dans Tâme des fidèles. Les Radicaux ne 
prirent pas la peine de éfaereher an autre motif. 

L'article 12 du pacte fédéral était fermeL La révolution s^aehame 
à dénaturer son esprit, à paralyser ses efforts. L'article 12 avait été un 
des mebiles mis en csuvre pour fiiire rsjeter le pacte^Rossi ; les Radi* 
eaux tournèrent une partie de leurs efforts contre cet article. Dans 
l'intentiou avouée de prouver qu'ils ne se croient pas liés par l'acte 
fédéral, ils déclarent la guerre aux couvents. Les couvents sont les 
boulevards du CaUioIicisroe; pour rester tidèle à l'esprit de la confé- 
rence de Baden, on travaille à les détruire. Une suppression violente 
n'était pas possible, on les mine sourdement; on les nttnqne dnns 
leurs bases. On commence par l'inventaire de leurs biens; on les place 
sous radministration de l'Ëtat ; on ferme les écoles et les noviciats ; on 
ftéèète des contribnliens extraordinaires ; on essaie de semer le désor- 
dre et la mésintelligence parmi les religieux; on les appelle à l'éman- 
eipatiofi pdlitique; on les excite à la désobéissance; puis, quand la 
mari n'arrive pas esses vite, le Radicalisme, que les lenteurs impa* 
Uentent, prépare la suppression, sans ttoir à donner d'autres motifs 
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que «m arbitnire. La garantie du paete ii*élait plus qu*ttDe îHiMan. 

Ainsi s'affaiblissent peu à peu Tabbaye deRheinau, les cevvcola de 
Werlbenslein, de Saint-Urbain, de Mûri, de A\eiiiiigen, d*Hermel- 
schwyl, de GuadenthaJ, de Mariakrœnung, du 1 ahr, de Baden» de 
Bremgarten, de Fischiugen, de Kreuzliitgen, d'Ittingen et dePfoeffers. 
Ces maisons étaient situées dans les cantons de Zurich, de Lycerne, 
de Solwre, d'Argovie» de Thurgovîe et de Saint-Gall, promoteurs avec 
Berne des eonférences de Langenthal et de Baden. Leurs propriétés, 
mises aous le séquestre, devenaient biens ecclésiastiques de FÉtat; les 
Protestante se chargèreni d&lear administration. Le Tesain 6*woeia 
à ces actes apoliateura, et les Sociétéa aecrètee, qui depnis longtemps 
caressaient les cnpiditéa libMea par TappAt de tant de riebàsaaai bat» 
tirent dea mains à un Toi dont dlea espéraient bien profiter» 

A la m de ces attaques simultanées, et qui partout procèdent de la 
même manière contre les couvents et les chapitres de la Suisse, les 
Catholiques manifestent leur douleur. Le Pape, les évéques, les popu- 
lations fidèles à la foi de leurs pères, font entendre vainement des 
plainte^ trop bleu jusliiiées; on y répond par de nouvelles mesures 
tyranniques. Dans cette émotif>n qui se trahit à la fois sur tous li s 
points, le Radicalisme découvre un nouveau moyen d'arriver à la guerre 
civile. Les cantons primitifs sont unanimes dans la question des cou- 
vents ; il la tranche avec cette parttalivé sommaire dont les révoLnUona 
seules ont le secret. Il défie, il menace, puis, sans aVwréler à dea pro- 
testations insignifiantes pour lui, il passe à d'autres peraéevtioM. 

Il attaquait les eou?ente, il ne consentit pas à épaigner le dergé 
séculier. La. résistance de conservation crobsatt en raison- mémo dea 
efforts faits pour détraire. Les Radicaux pouvaient découvrir la cause 
de celle résistance dans la diffusion de leurs principes de libéralisme; 
ils révèrent de lu chercher dans les intrigues du clergé séculier. A 
l'instant même le prêtre devint, pour les agents des Sociétés secrètes, 
un conspirateur. Dans le mystère du confessionual, il dut s'arranger 
des expédients afin de gouverner les hommes. Après les avoir fanatisés, 
il les jetait dans le monde, mûrs pour tous les attentats. On ressuscita 
ces vieilles histoires, toujomra nouvelles, d*emhauchement clérical, 
lorsqu'une plus terrible, une plus réelle séduction s'élançait de cha- 
que société secrète pour étreindre THelvétio au cœur. VBtMàtt se 
débattait alors aous le poids des crimes et des perverstons que la leuno • 
Europe,, la Jeune Pologne, la Jeune Allemagne, la Jeune ItaUc^ la Jeune 
France et la Jeune Suisse accumulaient autour d*elle. A la mtee heurt, 
les hommes qui avaient conspiré pour se met,tre à la tètedaa gottier- 



Digitized by Google 



DU $ONB£RB|}ND. 129 

nements cantonaux, consacraient leurs journées à épier les démarches 
ostensibles d'un pauvre curé de campagne. La Suisse Mnîi livrée pieds 
cl points? liés à l'action dissolvante des clubs, à la démoralisation des 
réfugiés, à la terreur des assassinats. £ile s'agitait sous Teffort des 
toeiétés secrètes comme un malade en convulsion, et ceux qui lui 
avaient lâchement préparé cet avenir ne trouvaient une ombre d'au- 
dace que pour désoler par leurs calomnies des curés inoffensifo. Par 
des colères et des indignations tontes brûlantes de patriotiq[ae élo- 
qnenee, on vitupérait les prétendues menées du clergé. On pâlissait 
d*un effirèi convenu; on rougissait d*une honte imaginaire en se décia- 
vant les victimes du joug sacerdotal. Les Inventeurs de ces craintes 
chimériques fermaient les yeux sur l'abîme que les doctrines les plus 
néFastes ouvraient à leur crédulité ou îi leur aveuglement. 

Ce n'est pas seulement en Suisse que ce phénomène de la stupitiiié 
se miuiifcstn. ï.a France de Louis-Philippe en subit 1c conlrc-coup; 
mais c'est en Suisse que ce phénomène acquit plus que partout ail- 
leurs droit d'asile; c'est donc là qu'il faut l'étudier. La Suisse libérale 
n'osail- pas s'en prendre au Radicalisme des calamités qui la mena- 
çaient; elle accusa les prêtres. Elle savait qu'aui temps de la révolu- 
lion limnçaise, le clergé s'était conscienciensement refusé à un serment 
qui le déshonorait sans le sauver; elle exigei le méône serment aux 
lois qu^elle improvisait en dehors des pouvoirs légaux. Elle n'ignorait 
pafr que le cleigé suisse refoseralt de sé prêter à une pareille prostitu- 
tion de la conscience; on la vit bâtir sur ce refus tout un système 
d'iniquités. 

Berne, gouvernement dirigé par des hérétiques, (il le premier pas. 
En 1852, il exigea des cccl<^siastiques de Porrenlruy un serment ab- 
solu de iîdélité. Le clergé ne consentait à le prêter que sous la réserve ^ 
des droits de l'Église, il fut à l'heure même privé de son traitement. 
Les dominateurs de Claris tentèrent en 1855 la même épreuve; elle 
ne leur réussit pas mieux. Mais, pour le clergé, elle amena la spolia^ 
tion et TckIL Dans ce temps*là, le Radicalisme se contentait de ces 
châtiments fraternels, en attendant mienx. 

Argovie n'avait pas plus songé que les antres cantons à demander 
au-dergé un serment civH sans restriction; néanmoins,- le 34 novem- 
hre 18^, Argovie se ravise. Le gouvernement se croit menacé dans 
son existence si le clergé ne lui jure pas fidélité, même contrôler droits 
du Saint-Siège. Le clergé en réfère au pasteur diocésain. L*évêque de 
Bàle répond : « Puisque plusieurs prêtres m'ont prié de me pruooncer 
au sujet du serment qu ils doivent prêter» je dois déclarer que cette 

s. 



Digitized by Google 



130 HISTOIRE 

affaire n'est plus de ma compétence, vu que le soaveraio Pontife Vm 
jugée et décidée. En 1852, pour un même cas, je reçus de Rome une 
décision aposlolique qui ne peniiit le serment qu'avec la condition 
suivante : Je prête ce serment en tout ce qui n'est pas contraire à la 
religion et aux lois de V Eglise. Je courbe la tête devani la décision 
émanée du Saint-Siège, parce que je suis év6que Gftthoiique. Mainte- 
nant j*ai fait mon devoir. » 

Cette réponse était péremptoire; cependant, à travers Tembams de 
sa rédaction, Il était assez facile de deviner les pressentimenls do pas* 
tear, craignant de perdre quelques brèbis dans ta bataille el ne vou- 
lant effrayer personne. Le gouvernement avait pris le parti de le 
rigueur ; il se décidait à refuser toute condition. Sur cent trente ecclé- 
siastiques exerçant le saint ministère dans le canton d*Ârgovie, dix* 
huit seulement n'eurent pas 1 V u orgie du devoir. Les autres protestèrent 
avec une sainte fermeté. Le gouvernement d'Argovie, qui persécutait, 
crut opportun de se donner des airs de persécuté. Il s'entoura d uo 
corps d'armée levô en grande partie dans les districts luthériens, et il 
invita ses alliés de Baden à faire marcher leurs troupes vers la fron- 
tière. Zurich, Luceme» BÂlen^mpagne et Lausanne lui-même s'em- 
pressèrent de voler au secours de plus de soixanteHpiînze miUe de 
leurs confédérés, que eent douse prêtres tenaient en échec par un 
refus de serment. Les Gatboliques gémissaient ; le Clergé, conduit par 
Tabbé Grotb, son doyen, restait inébranlable dans son devoir. Pendanl 
ce temps» le Grand-Conseil d'Argovie est convoqué à Aarau. L*ocea«> 
pation militaire pèse durement sur le peuple qui ne veut pas que 
ses prêtres se parjurent. Le Grand-Conseil sent que, dans Tintérét 
de ses aduiluibUés , il l'aul avant toul faire cesser une invasion qui 
affame le pays; le 27 novembre 1835, il adopte une résolution ainsi 
conçue : 

« Plusieurs ecclésiasîastiques, ayant fait des difficultés pour prêter 
à l'État le serment de fidélité prescrit par la loi du 6 novembre 1855, 
parce qu'il serait possible d'en inférer quelque cbose de contraire à 
la religion et aux droits de l'Église; et nous ayant exposé leurs craintes 
avec la juste demande d'une interprétation bénigne de la loi; nous, 
voulant écarter pour toujours lesdites craintes déjjà rendues impossi- 
bles» quant au droit, par Tartide 40 de la Constitution, nous décla- 
rons» par voie d'interprétation autbentique, qu'un tel sens donné ta 
serment n'a jamais été dans notre volonté ni dans la disposition de It 
loi, qu'ainsi rien ne peut ni ne doit en être inféré qui serait contraire 
k la religion catholiquci aux druiis de 1 EgUae et aux loiâ ecciéaiuâU* 
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qiies reponnnes dans l'Ëtat Nouf ordonnoiii auaai que cette interpré- 
tatidD mtlientiqpe de la loi soit insérée au protocole. » 

Trois jonrs après, le SO novembro, les ccdésiastiqnes furent deuou^ 
teaa oonvoqués pour prêter serment. Dans rintervalle, ik avaient fait 
connaître à Févéque de Bâie la décision intervenue; ils demandaient 
une direction. Le prélat rtpond qu'avec les clauses publiées par le 
Grand-Conseil le serment n'a rien de contraire aux droits de la con- 
science et de l'Église. 11 fut prêté. Mais en date du 17 décembre, ce 
même Grand-Conseil prit un arrêté rétroactif, et se condamna lui- 
même pour avoir eu la faibl^se d'être juste envers les Catholiques, 
lorsqu'il ne devait chercher qu'à les exaspérer. 11 se décida à pro- 
clamer : 

i» Les déclarations portées an protocole par les ecdésiasUques des 
dtstricis de Blori, Bremgarten et Baden doivent dtro considérées 
oomme nulles et de nulle valeur (stnd àU nuU md mehiig x» Kou^ 
êkren): 

a* Les protocoles, en ce qni ieoncerne le cas présent, seront modî* 
fiés par les autorités des districts et transcrits de nouveau avec la sup- 
pression desdites déclarations; 

Z° Le placet de 1 Étui doit être refusé à la missive illégale de 
llévêque; 

'4' Les tribunaux respectifs doivent informer sur les infractions 
iaites à la loi de placei et prononcer la peine. 

50 Dans les districts, même sous le rapport personnel, l'autorité 
veillera à la stricte exécution des lois ; relativement à la conduite faible 
et coupable des hommes des districts de Mûri, Bromgarten et Baden, 
le conseil d'État agira selon sa compétence. 

Cette mesure était d'une incompréhensible absurdité ; les Radicaux 
l'exiltèrentt car elle devait pousser les Catholiques au désespoir. £Ue 
raviva la persécution contre le clergé, qui se vit privé de son traite- 
ment, expulsé par la foroe armée des paroisses confiées à sa direction, 
ei livré en esclave dans le pays de Tindépendanco aux oulragts de la 
populace radicale. Àlors il ne fut plus permis de lire en chaire les 
brefs ou encycliques du souverain Pontife, que tous les journaux 
reproduisaient. L'inquisition, telle que les |)liilosophes l'ont peinte, 
avec ses espionnages et ses délations de jour comme de nuit, l'inqui- 
sition, avec son cortège de soupçonneux familiers, s'établit dans cha^ 
que villajge, où le bon plaisir de Tautorité campagnarde ou de Tinsti* 
tuteur primaire devint la loi suprême. Les plaintes furent étouffées au 
moment même où elles essayèront de se Qianifester« Le dénonciateur 
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qui avait aconié w fit tout à ]a foii législateur et juge, il «ial^iiqiM la 
loi, il TappU^u» el| du haut de len escabeau tyrauuiquei il ne pemii 
pas qu^«ii> discutât les pouvoirs i|ue le Badicalisme lui oanférait: Il 
exîlt à son gré3 l^ppe d*estncisiDe 4ni de ooniieatioB, selon ses 
capnees réYolutlouaaires. 

Entre les mains des Sociétés secrètes^dent les gouvernements Hbé« 
raux n'étaient que les dociles metteurs en page, le joumslisme fut 
une arme terrible même contre la liberté de la pensée. Le journalisme, 
qui est la dernière expression du monopole de Terreur ou de la ca^ 
lompie, s'était mis au service des passions en délire. Salarié par des 
juifs, excité par les clubs dont il avait mission d'entretenir Tardeur, 
le journalisme suisse n'avait ni les plaisirs faciles d'une grande capi- 
tale ni les distractions bruyantes des assemblées parlementaires pour 
faire diversion à ses colères d*écritoire. Il était forcé de s'en nourrir; 
par .passe-temps, il s'en gorgsa. Le saoréi le profone lui servit d'amn 
de destruction, et, comme la presse de tous les pays et de tous let 
temps, oelle de Suisse» qui accumula tant de ruînea» ne put jamais 
oiganiaer ou édifier un semblant de restauration sociale, fille n*est 
bonne que pour démolir, et, bien loin de cicatriser une senle des 
plaies qu'elle fait, cette singulière lance d'ÀchiUe n'a jamais su que 
les envenimer. 

Las gouvernements radicaux la couvraient de leur protection. Les 
fables, qu'il plaisait à une iicenctî sans frein de mettre en circulation, 
passaient dans une des mille feuilles publiques aboyant alors en 
Suisse; aussitôt elles devenaient des vérités dont les magistrats se 
rendaient solidaires. L'écrivain avait ri de lui-même et de la crédulité 
des lecteurs; les magistrats affirmaient que le fait avancé était prouvé, 
pour cela même qu*il se trouvait imprimé. Quelque flétrnsani qu*il 
fût pour rhonneur national, lo scandale de la presse ne sdbîsaiit 
nulle pan un contre-coup de moralité. La surmiJflance des pouvoirs 
n'allait pae au delà du sanctuaire. Us n'avaient des yeux et des onnlles 
que pour les mandements épiteopaux, que pour les paroles descen- 
dant sur le peuple chrétien du haut de la chaire. Les brochures, les 
pamphleLa, les calendriers, les journaux, les caricatures, tout cela né 
d'une même pensée d'éversion, alla frapper au môme point. La vertu, 
la science, le mérite, rien ne fut épargné. La presse avait déclaré la 
guerre au sacerdoce, et le sacerdoce se vit dans l'impossibilité de se 
défendre. La presse citait au tribuoal de ses folliculaires anonymes les 
évéqoes, les professeurs, le clergé régulier et séculier; elle prononçait 
ses jugements dans la licence de ses mœurs; elle les ratifiait dana 
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rofgie, M H fat inttfiit an GatMi^mi 4*41oMr bt vais en ilmr da 
leor calte. Hs ne purent que, mus peia« d*aiiimdei« de piiaon e» 
d*eiiU oier de là' liberté dérieoiite quV»n leur mesorail danf'let elidbt. 

Les évèques eux-mêmes perdirent le droH de prénuuir leurs trou- 
peaux coûlre ce débordement de blasphèmes qui meûaçait d'engloutir 
la foi dans le naufrage de toutes lus vertus. Les gouvernements radi- 
cauK s'opposèrent à h publicatioo des lettres pastorales. 

Au milieu dLi tumulte et des préoccupations politiques de celle 
époque sans nom, les Catholiques, la bouche couverte du bâillon libé- 
ral, ne pouvaient pas jeter leurs plaintes à TEurope, qui alors ne les 
eût écoutées qu*aTec une iVoide distraction. L'Europe cherchait à ap^ 
prifoiaer le tigre lévdtttioDoaife; elle loi treeeait de petilee ^udaee 
de flevs. Pour quelquee entliolîqM répsblieaînei perdra- dan» lee 
monlagnee de THelvétio» elle n^aurait Jamais tonaentî à reMicer au 
rèw dUmpoealUo paeifieetion dont la démagogie berçail lee eéolléi^ 
miaiatérieUee. 

Dans les pays où la révolution proclame que le peuple seol règne, 
c'est toujours la popuhice qui gouverne, la populace, avec ses in- 
stincts de farouche abrutissemeul ou de niaise crédulité. On la galva- 
nisait par cette guerre à outrance qui, dans chaque journal, trouve à 
toutes les heures du matin comme du soir un canou cliorgé mi- 
traille. On chercha par d'autres moyens plus à sa portée à lui vicier 
eneoie davantage rinteUigenee et le cœur. Les ckibe» lea tire £édé^ 
ram, lea aaaembléee popolaires faisaient écho à la praee; lea eenaeiltf 
aonreraias ne rooglreiiit pas de deaeendre ens-mémea dans cette arène 
où dea gladwtenra, më» de brutalité, a*aclianiaient anr nn ennemi 
abeent (i). lAf an edn de ces véuniona où la passion elle-même doit 
se modérer» ponr faire plos tard emnistier ses baines on aes préjugés, 
un «oeabolabpe de mots jusqu'ators înconnns dans totiiss les langues 
fut accepté, il n'y eut pas d'expression triviale, d'injure grossière; 
d'outrage ordurier qui ne reçut sa consécration parlementaire et qui 
ne servit à exciter les rires stupides de la foule. 

Toutes ces colères masquaient un plan savaninient prt^paré. L'Église 
était mise en interdit, on faisait le désert autour d'elle. Mais le Ra- 
dicalisme ne consentit pas è s*en tenir à une prodigalité de blasphè- 
mes; les blasphèmes menaçaient de a*épaiser. Il songea à profiter de 

(0 Dans quclquf i» ^;rnTrds conseils de la Suisse radicale on uc dcsigoait les prétret 
que sous le nom do ['Jugcn, et les tidèlei que suu« celui de Prkilerknechte (valcU do 
pféfrai^ 



«Ito tdae d*tiiiqaité pour imprimer à la Mgiilatioii un ctnolAre Immi- 
lileaaOitholieisne. 

IfMqu*! ce jour les rivohitioiis n'offiront que trop d'arrèlës «ans > 
tribanal, de sentences sans loi, de eendamnations sans prmes. La 

Suisse radicale ii'a pas suivi ses traditions. Chez elle tout est décrété, 
annoté, enregistré. Il y a un édit pour toutes les exactions^ un ordre 
de bannissement pour toutes les vertu». On se proposait de rendre 
Itiiaiix les quatorze articles de la conférence de Baden, on utilisa donc 
i'orage amoncelé sur la tète du Clergé. ecclésiastiques furent as- 
sujettis à des examens civils, sans égard pour ceux qu'ils avaient déjà 
•oliis devaDi l'autorité épisoapale. Il fut défeodu à rËvéquc de confé- 
rer les ordres sacrés sans la permission du gouYemement. L'Élal s'at- 
tribua le droit da nommer les curées en dehors du eontiowrs dea 
«heft diouénins. Il salait et distribua» selon ses aridités on ses ca- 
prioesi ks' biens de TË^lise ot les fondations pour rentrotien des pas- 
teurs. Il réforma les lois matrimoniales dans un sens opposé aux 
prescriptions des conciles. Plus d'une fols 11 osa, moqueur et sacrilège, 
exiger des prêLreii la violaliuii du tribunal de la péiiileace. A voir, à 
lire tous ces édils vexatoires inspirés par le comité central de Berne, 
on croirait qu'une commission spéciale y était chargée d'orgaaiser la 
tyrannie et de rép;lemenler le désordre. 

Â Lucerne, au mépris de la constitutimi cantonale qui garantit la 
liberté de la presse et Tabolition de la censure, on rédige une loi par 
laquelle est oondamné è six ans do galères tout citoyen qui publiera 
une bttUooaun aote émané du souvaram Pontifo on do Tautorité dio- 
eésainei IHi prêtre apostat, nommé* Akys Fnebs, enseigne et vend les 
doetriMO les pins erronées; Rome flétrit oes doctrines. L*abbé Hnber, 
enré d'UlBkon, et plnsîenrs autres eccMsiasti^neSt liaent on ebairo le 
bref qui condamne Fuebs; ils- sont arrêtés, tncareérés, pri^ 'de leurs 
bénéfices, et te gouvernement les remplace par des intrus. 

Les Sociétés sccrèies étaient parvenues à dépraver l;i erénération exis- 
tante; elles l'avaient faite à leur image. Mais pour perpéiuer le mal 
il fallait étendre son empire sur la génération naissante et hii inoculer 
dAs l'enfance le poison des doctrines antisociales. A peine le Uadica- 
lisme comptait-il quelques partisans dans un canton, qu'il levait la 
bannière contre l'ignorance et la mauvaisofoi des prêtres en matière 
d'éducation ; il parlait de former la jeunesse aux vertus ciriçuea» do 
la rendre digne des progrès dn sièele. Pour la préparer à cette Ini- 
tiation, il eipulsait de tous les eonieils les membres instruits et zélés, 
qui étaient remplacés par ses plus fougueux adeptes. On ridIcoUsait 
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le pdssë des professeurs distingués, on brisait leur avenir; on les rem- 
plaçait par des jeunes gens qui, pour certificat de science et de mora- 
lité, n'avaient à fournir qu'un brevet d^affîliés aux Sociétés secrètes. 
On désorganisait chaque établissement afin d'y appliquer les utopies 
d'éducation qu'enfani aient des cerveaux malades. Les écoles supé- 
rieures étaient envahies comme les écoles primaires. On voulait tout 
à la fois agir sur les diverses classes de la nation. Le Radicalisme dila* 
pidait au proGt de ses pédagogues les fonds destiné par des mains 
bienfaisantes à Tinslnietion de la jeunesse calholique, et il créait des 
Séminami ée rig$m$f eapèe* d*£coles Nomuto où Vtm jetiit due 
le moule du soenlisme les InsUtnleon fiitort qui se msîeiii à lo dé* 
mondîsation. 

Ùtgmt des éooks an ?iea et à Timpiété n'éltit pu siflstBt, il Adlui 
en nndre la fréquentation oUigitoire sons des pekise sévères. Les 

iiispecieurs, les directeurs, les bibliothèques, tout y fut coordonné 
par l'esprit de révolte. On supprimait les collèges de professeurs i on 
en déposait les titulaires et on les remplaçait par des apostats ou par 
de^s hommes qui se faisaient gloire de n'appartenir à aucune confes- 
sion chrétienne. On les choisissait parmi les Francs Penseurs et au 
otiliea des réfugiés. L'esprit qui avait présidé à cette réforme produi- 
sit en peu de temps un ebsDgement si complet dans la jeunesse hel- 
vétique, qu'en 4840 le eonseil d'éducation du canton de âaiDt*Gali 
Oie put s*empécber de jeter un cri d'alarme.* On se plaisait, aimie*t>ii 
Abus sa eiroulaire, à admim dans les jeunes gons un maimieo mo- 
deste, une aimable candeur, Tamour de Tordre, de la propreté et de 
h pudeur. Maintenant que toîI^, surtout dans les élèves des écoles 
complémentaires ou iboyennes, un penebant à une indépendanee ab* 
solue, une sauvagerie avilissante^ une présomption révoltante, une 
précocité danL^ereuse, en un mot, aucun des fruits d'une véritable 
éducation morale. Au lieu de la docilité ei de 1 obéissance envers les 
parents et les supérieurs, on ne remarque plus que le contraire do ce 
qui peut faire espérer un avenir consolant pour les élèves eux-mêmes, 
pour le bonheur des iamiiles et la paix de la société, a 

L'État enseignait; TËtat, c'était alors la révolution, précurseur 
obligé du Gomnnmisme, et en 1838, dans le canton vadicalisé de 
Lnoeino, une commisaion diaigéo d*élalicfw un nouveau profct do 
loi sur Féducation te vit contrainte par révidenco do maodire la vole 
que le Ubéraliame lui avait fetaleasent ouverte. « Les écoles, dtsaii 
eetlocoDttissfon» sont tnmbéea dans lepaganisme. L*tiément cfarétièa 
en est en partie banni ou élouflé à dessein, en partie repoussé comme 
une branche accessoire on relégué derrière les autres. » 
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Les pèrM, de fiumlle qui avaient prêté ki maÎM à «atta réfokiIjaB 
a*<!ffirayèrottt de ces tendancea amirebiques. Ba leaaigDatteenl au gou- 
veroeraeDl.- Vers la môme époque, plutieora conmiunes du cauton 

d'Argovie déposèrent dans le cœur de leur évuque les aaintes elles 
dangers qu'une pareille situation devait provoquer, u II n'est maU 
heureusement que trop vrai, lui écrivirent-elles, qu'on travaille avec 
un zèle infatigable à dépouiller l'Église de ses droits lét^itimemenl 
acquis; à décrier le clergé catholique; à le représenter comme l'ea- 
nemi du peuple, de sa liberté» de son bonheur et de aoa déveleppet- 
ment inielleetuel, comme favorisant la stupidité et rignonoee, «mma 
. eselave de l'ainbilioii et de l'égaitme; à lui enlever loule eatine et 
toute inflnenee, afin que le peuple ae prête de plein gré.è Teiéailîon 
des plans et des Tues dea corruptenra; à léfiarer à ural prix le peuple 
catholique du centre de Tunité en rompant les liena qui le tatlachenl 
au chef aupréme de FÉglise univeradle; à fonder .une église natte- 
nale ou même des églises cantonales sur le principe favori de la raison 
universelle, c'est-à-dire des opinons particulières du chacun. 11 n'y a 
pas de douie que les ennemis de la religion u aient résolu sa ruine en- 
tière dans notre pays; ils sont d auiant plus dangereux qu'ils ont 
principalement eu vue la nouvelle génération, la jeunesse, pour Féle^ 
ver dans la haine des principes de l'Église catholique. Ils s'autorisent 
d*un des paragraphes équivoques de notre Constitution^ qui dit : 
« L'État soigne Téducation de la jeunesse. » , 
Ce mot avait été pour la Suisse on signal de peETcraion, car TÉtit 
corrompu s'était senti dans la nécessité de. corrompre. Il avait un but - 
auquel il aspirait par tous les moyens imaginables. Ce but était Vbbt 
servissement de THelvétie sous un gouvernement central créé à Berner 
Les Badicaux ne ae dissimulaient pas que les Catholiques seraient sur 
cette question leurs plus redoutables adversaires. On s'efforça de les 
a£EiibIir, de les diviser, et de les présenter à leurs confédérés comme 
de fanatiques rétrogrades qui tentaient d'arrêter le siècle dans sa 
cuurse progressive vers un meilleur avenir. La conférence de Baden 
avait enfanté la persécution et la ruine de la nonciature, détruit Tau- 
lorité des évt'qiies, dispersé les membres les plus respectés du clergé 
séculier et régulier. Elle attribuait à teua h» immmca immoraux k 
droit d'enseigner, et ainsi le Radicalisme pouvait espérer. Mais ce ne 
fut pas seulement dans les rangs catholiques qn*il rencontra une vive 
opposition à ses desseins centralisateurs. Plusieurs cantons protestants 
ne se montrèrent pas pius disposés que tes catholiques à abdiquer leur 
souveraineté en faveur de Tambition bernoise. 
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Le pacte de 1815 avait établi entre les Catholiques et les Protestants 
un équilibre fondé sur le droit historique et sur la connaissauce des 
hommes. Cet équilibre était dù à la position de cantons mixtes accor- 
dée à Saiot-Gall, Claris et Ârgovie, où les deux religions complaieni 
à peu près «b nembfe ^gal de croyants. Il importait beaucoup au Ra- 
dicalisme de rompre en diète cette parité qui, un jour ou l'autre, pou- 
vaii le réduire à Télal de minorité' jbetieuse. Les eonstitutions canto- 
iialea dea troia môtea étaient mi obttade à tonte rét olation, ioar éDei 
doonaient an denx teligiona le même nombre de suffrages dans les 
GiMida-Ceiiseili. On eherdia à renverser cet édifiée. Pour prérenfar les 
dissensions, ArgoWe aTSit statué que, malgré la supériorité numtériqne 
des Protestants, — on en comptait 75,000 contre 07,000 Catholiques, 
— les deux confessions seraient représentées à égal nombre dans îe 
grand-conseil, présidé par deux bourgmestres, l'un catholique, l'autre 
protestant. Le Radicalisme eut Tart d'inspirer des craintes, de semer 
, des jalousies, de raviver de vieilles rivalités; il amena un changement 
de constitution qui se fit selon ses TfiBQZ. 

LSs Gmbeliqiies étaient les moms nombreux à Argovie; on annula 
lenrs votes. Le mémo système ne fat pas suivi à Saint-GaU. Là, ils se 
tronvatentdane la t«oportion de M à 66; le Radicalisme fit delà con- 
cîtiatimi* H stataa q«*afin de faire régner une hmreuse concorde entre 
les denx cnltes, les Protésténts enraient le même nombre dé députés 
que les GatfaoUqves. Cette solution, misé en regard de ce qui vient de 
se passer dans le canton d'Ârgovie pour le règlement des suffrages, a 
quelque chose d'anormal. Oo se permit de demander les motifs de 
deux jugements si opposés; le Radicalisme passa outre. 

Claris avait résisté en 1850 à l'assaut général livré par les révolu- 
tionnaires aux constitutions cantonales. Par un traité de Glnris 
avait mis fin à de longues et sanglantes querelles, en accordant aux 
deui partis les mêmes droits, sans égard à la force numérique (i); 
mais, après la confârence de Baden, la paix ne devait plus être conser- 
vée dans ce canlott. \5ù. décret de la landsgemeinde, du 29 mai i^, 

(i) Db «ifde de ee iréiié perte ï « Chaque enofèisioB a pour 1m cames civiles ei 
pénales un conseil et un triinmal'parlîoalier. lia tribunal composé d'un nombre égal, 
juge les difTérends survenus entre personnes des deux religions. D'ailleurs Glaris reste 
un canton inséparable de la Confédération. Si dans les instructions à donner pour la 
nîàle les conseils ne pouvaient s'entendre, chaque parti agira connue bon loi lemblen» 
Giiaqiiie pwii paye aani sas dépatSt. Dtas les expéiiiieiit ttiUtalMt \m soUbiis appAl^ 
tenant au même calie marchent ensemble, maisilaiont soldés par le trésor public. Les 
emplois restent comme du pnssé; les traités en génial demeurent en vigueur, et 
l'ewoce du culte est libre. * 
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annula tous ces traités sans Tassentiment des deux parties contrsc- 
tautes. Le landamman François Muller et le conseil catholiciue de 
Claris protesl» l enl ( (mtre une pareille atteinte- Ils so plaic^nirent de 
voir, par Tabolilion arbitraire du droit commun, jeter un brandon de 
discorde sur une co&tiée qui lui devait des siècles de calme. Ces 
plaintes fiireol étouffées par la Diète. Les Catholiques proposèrent ée 
ueriàet Imk liberté politiqa«» afin de sauvegarder tenr iodépendanoe 
nlîgieiue. Pènr lente répoDse, k majorité fit éhar^er de lars les ma- 
gistrats qui réclamaient leurs prérogatives; elle imposa av caiitoii une 
eonsUtution basée sor le nombre. Claris, de canton mixtet devint pro- 
testant; il entra dans le camp radical. 

An milieu de ce mouvement qui emportait les espritsvers l'inconnu, 
parmi ces scandales que ïon organisait de toutes parts, comme pour 
absorber raltentioii publique, il se présenta un fait dont la Suisse fui 
singulièrement frappée. Le 22 janvier i837 un bal avait lieu à Wohlen 
sur le territoire ar^rovien. Ce bal était une bouilbimerie empruntée 
aux plus mauvais jours de la Terreur. 

La croix et plusieurs bannières ouvraient la marche. Une multitude 
de gens, couverts d'habits sacerdotaux et représentant des prêtres, des 
moines, des bénédictins, des bernardins, des religieuses, suivaient 
cette croix. Les uns portaient snr leurs épaules une caisse fi^prant une 
espèce d*arcbe d'alliance : les autres, aflSablés de divers costumes, 
essayaient de rappeler avec le masque les traits de quelques catholi- 
ques et mtoe ceux du duc de Hontebello, ambassadeur de France^ 
L'ardied*alliance contenait de pieux objets, des médailles de la Vierge : 
ils furent foulés aux pieds. Le signe de la liédemption, la croix qui 
ailranchit le monde, subit le même sort; puis, afin de rendre l'outrage 
plus sensible, ces moines et ces religieuses de carnaval se prostituèrent 
à des danses lascives. On vit de graves docteurs, des niembres du 
Grand-Conseil, des professeurs, le directeur même de Técoie des ré< 
gents pour les Catholiques, se mêler à ces saturnales; et, par une dé- 
rision sacrilège, parodier sous le masque le sacrement de la con- 
fession. 

Une femme, vêtue aussi légèrement que possible, et que des feuilles 
radicales désignèrent sous le nom de VesprU êu iiède, comme les im« 
pures trônant sur Tautel de Notre-Dame de Paris se disaient les déesses 
dê la raïUon, une femme se présenta. Elle avait pris Tattitude et lea 
aflesde Tarehange à Tépée flamboyante. Elle Tagitaît entre ses mains 
H chassait de la salle, aux applaudissements des spectateurs, ces prê- 
tres, ces moines et ces religieuses de contrebande. Lu pauvre capucin 
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fat seul épargné. î/esprit du siècle lui faîsnit c,vXcç ponr îe moment, 
parce que, dans les couvents de cet ordre, il uy avâit rien à prendre. 

Ce scandale eut dans la Soiase entière un long et douloureux reten- 
tissement. Il resta impuni eomme mille autres mascarades réfolution- 
iiairas (i), qu'à Taîde des réfogiës el des earabiniers MëmiZt les 
Socidtés seoèles oi|;anisèfeût. Lt Jeune Soisse se rérékit avec les in- 
lolâraiiees du ^eux Libénlismie» entées sur le mépris des devenrs ec 
des senneiils. Elle marchait à la conquête dn désordre social ; le soeeès 
qu'elle obtînt dépassa ses vœux. 

(0 k Payerne, caattm de Taed, «ne teàiM à peu prêt da mèse genra eut Hm f«rt 
la mteie temps. On loyait apparâtlre dans les rues nue fidlle femme dont les téle- 

ments en lambeaux se composaient do vingt-dciix couleurs rapprlani chrique cnnfon. 
Elle tenait une quenouille à la main et se montrait entourée clc firrruques et d'oraiptir^ 
représentant 1^ cantons de l'opposition anUraUtcale. Les carabiniers des lirs féderauiL 
■rrivaîent, dispersateot à eoaiw de fkuit les Suisses fidèles, pnii se inant sur la ^eilte, 
ils la battaient, la déchiraient, et enfin la mettaient à mort. Il était bien entendu qne 
•la viéilte tt*éiait autre qoe le peete fédéral W-néBie. 
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CHAPITRE V. 

Quelqaei CMNétft cMboliques ou mixtes passent au lUHilnlisiR par le fait des révolu- 
tions cantonales. — Position de Soleure.— Le Carbonarisme réfugié dans le Tessii). 

— Ses moyens d'action. — Sa presse et ses pampheits. — Révolte à Bcllinzona. — 
Les chefs fusillés ou proscrits. — Insurrection partielle dans le canton d'Argovie. — 
Intenpwiiion de B«rne, de Zurich, de Soleure et de BAIe-eampagne. — Les radicaux 
nalmpraun.— Leaproiestânia de Zurich enaientde se soustraire au joug des Sociétés 
secrètes. — Le docteur Strauss professeur de théologie. Ses doctrines. — Il nie 
l'cxistPHce et la diviniic de Jésus-Christ. — Les Zurirois demandent à leur gouver- 
nement délre délivres d'un pareil maître. — Relus du gouvernement — Insurrection 
du peuples — ' Slrauii chaïaé de Zurich. ^ Le RadicaUftne leiireiid le demie. — Im 
bons et les méobanla. Apathie éat nos» activité des an très* — Les proteslanis 
bonnâies se tournent du côté des catholiques. — Schwylz, Uri et UnterNvald toujours 
sur la brèche. — Fribourg et ses élections au Grand-Conseii. — Révolution électo- 
rale. — Situation de Lucerne. — Joseph Leu. — Sa jeunesse. ConiiaDce qu'il in- 
spire à ses concitoyens. ~ Leu au Grand-CoiMtiL — Sa protestation. — Il est répri- 
mandé et exclus du Grand-Conseil. -^Réunion de la prière à Eussiryl. — Leu le 
SI janvier 1841.— Le peuple, par ses suffrages, renverse le gouvernement radical. 

— Retour du nonce à Lucerne. — La révolution en Yallais. — Forme de ce canton. 

— La propagande s*y infiltre. — Les avocats et les démagogues. — La ville de Sion 
occupée par la révolution. . 

' MaliiPé les effoils du Uadicalisme, faisanL alliance avec les Sociétés 
secrètes, la Suisse se maintenait encore par le poids seul de ses vertus 
domestiques. On l'encourageait, on Texcitait au mal. Ses gouverne- 
ments lui prédisaient la chute du Catholicisme, du Romauisme, que 
par un souvenir des luttes passées, ils dévouaient aux haines actuelles. 
Mais la conférence de Badea et celle de Langenthal, qui Tavait en- 
fantée, commençaient à s'avouer que leurs efforts pourraient bien 
^re frappés de stérilité. Afin de s'opposer aux doetrines perverses, 
. les Catholiques D'avaient pas mis en commun leur zèle et leur for- 
tune. Malgré cette apathie, tous avaient entendu la yoix du sourerain 
Pontife, tous avaient prié, tous avaient souffert, tous rdisaîent au 
foyer de la fiimille Thistoire des premières persécutions de TÊglise, 
et tous bénissaient la Providence qui les éprouvait. La foi restait vi- 
vace au cœur des populations, et les progrès du Radicalisme, contenus 
par la piété, s'arrêtaient devant cet instinct des masses, qui, sans éue 
encore le combat, le fait pressentir et le devance. 

Cependant la position devenait critique. Soleure avait déserté com- 
plètement le drapeau catholique. Sa constitution particulière violait 

> 
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ies droits du peuple, en ne lui accordant qu'une représentation fic- 
tive. Inféodé à Berne, dont il suWait pas à pas les impulsions, ce pays 
avait brisé l'un après l'autre tous ses appuis naturels. Soleure esi en- 
clavé dans ies cantons de lîerne et de BAle-oampagne. A la première 
secousse pour reconquérir sa liberté, ii se trouvait donc en proie aux 
luàtaiiions de réfugiés et de carabinier» fédéraux que ses «Uiée de Lan- 
genthal et de fiadm ngardaient eomme la deiaièn eiypHoioa de 
leur puisMBce oppressive. Mais Soleure avaH eggrtfé les dmigen de 
sa position par tine inertie inezplieabie* H avait plu à ses tyrans de 
BacUcaliamo de porter une loi contre co qu'ils appelaient la oosrop* 
Uon éleclonlei. Cette loi oondamnoit à un an de prison et à millo 
flrancs d'amende, tout citoyen qui capterait les suffrages des élec- 
teurs. L'électeur, qui se prétait à la captati<m, fut soumis à une 
amende de cent francs. Cette loi était sévère, mais les Radicaux qui 
l'avaient inventée ne rappliquaient que contre leurs adversaires^ A la 
première démarche, au premier mot d'un Catholique ou d'un Con- 
servateur pour gagner un suilrage à sa cause, il tomba sous cette pé- 
n^Uté. 

La crainte, asses justement fondée d*étre victime d'un aèle inutile, 
mettait l'élection aux mains des Radicaux qui, d'avance assurés de 
rimpunilé, jouèrent avec la loi et se firent un devoir de la violer dans 
ses prescriptions. Si quelques citoyens, plus courageux que les au- 
tres, s'unissaient pour braver la tyrannie et présenter an paya des 
noms moins compromis que ceux dont les Radicaux ventaient le ci- 
visme, à l'instant même .ces citoyens étaient dévoués à tous les ou* 
trages. On les attaqua dans leur ^e privée; on les diftma comme 
fils, comme époux et comme pères. On les abreuva d'injures; on les 
dénonça par la voie des journaux, par la tribune des clubs, aux ma- 
lédieiioiis d'une foule que l'on condamnait à une oisiveté patriotique, 
pour la dominer par les besoins do chaque jour. Quand on ies eût 
soumis à toutes ces tortures, on Unit par les ruiner au prolit de cette 
foule tenue dans les ateliers nationaux de l'imposture et de la dé- 
bauche. 

Ce régime, implanté à Soleure et s'exerçant avec une impudeur 
mémo rare dus les libéraux, produisit de tristes efliests. Les Sc^urois 
s'étaient résignés à l'esclavage. Us s'éloignaient de l'urne du scrutin, 
dans la crainte d'être soupçonnés de cermplion ^iectorale piatiquée - 
sur eux-mêmes. Us ne se communiquaient entre eux ni leurs projets, 
ni leurs espérances, ni leurs pensées. lis s'iabstenaient. Cette teneur, 
pour aioâi dire, )égale, ità âaisil si fortement, qu*ils furent les pc»** 
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miers à maudire les quelque» houmieà de creur qui ne reculèrent 
poiût devant tant de lâchetés. 11 y eut des Catholiques et môme des 
Protestants qui s'indignèrent de cet état de choses; mais, partis de 
deux points opposés, ils n'avaient que le même enfer, sans pouvoir 
espérer le même paradis. Leurs eilorts restèrent Teués à une stérilité 
individneUe. 

JLie Tessin, par des causes différentes, se vit en butte à la même 
tyrannie. Situé hors des limites naturelles de la Suisse, italien par la 
langue et par les mœurs, il respirait Tair de 1a Lombardie. U yMn 
des rèm et des inimitiés de cette population toujours fran^se aous 
le sceptre autrichien, toujours autrichienne sous la dominatian trmt» 
çaisOé Par la contiguïté de ses frontières, par ThospitaUté esercée en«. 
vers les réfugiés, dont il avait su se créer un commerce lucratif aui 
dépens de sa foi relii^ieuse (;t de son repos intérieur, le Tessin était 
devenu la place forte des conspirations. Sa soif de l'or l'avait poussé à 
oiïrir aux Lombards mécontents un asile qu*on leur faisait payer. L'or 
porta encore les Tessinois à des actes plus préjudiciables aux vrais in- 
térêts de leur pays. Les presses révolutionnaires établies à Bienne par 
le Comité central des Sociétés secrètes, ne suffisaient plus pour inon- 
der rAllemagne, la France et Tltalie des pamphlets iofipiea on ofaseà* 
nés qui se préparaient en Suisse. Le Tessin se mit à faire coaenrrence 
4 une pavailie propagande. £lle amena hienlAt au csBur de ses villes* 
la dépravation et le despotisme. 

Comme celle de Soleïire, sa voix en Diète avait été comptée au 
nombre des suffifoges catholiques. Solenre laissait à des Indifférents 
en matière de religion, devenus radicaux par circonstance, le droit: 
de l'asservir; le Tessin se prêta au même résultat par des motifs en- 
cx)re moins excusables. 11 avait ouvert ses portes à un sentiment d*hos- 
pitalité sur lequel il ne craignait pas de spéculer; les CarLonari qui 
vinrent résider dans ses fertilps vallées lui apportèrent toutes les ca- 
lamités à la fois. Le centre et les frontières du nord de la Confédéra- 
tion suisse étaient livrés à Taction des Sociétés secrètes; le Tessin fut 
l'asile de prédilection que choisit le Carbonarisme, d^à en guerre 
avec les affiliés de la Jeune Europe. 

Le Carbonarisme avait lait son temps, il mourait à la peine. Toutes 
ses conspirations avortées de 1820 à 1851 ne lui laiasaicDl plus qa*on 
nom sans antorité et une puiséince affiiiblie» qui .trouvait encoie un 
vestige d'énetgie dans le bonheur de faire le mat Aux yeux des 
Sociétés secrètes, se précipitant vers tous les crimes avec le délire de 
la passion, le Carbonarisme, aioâi que la Franc-Maçonnerie, ne fat 
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plus qu'un hors-d'œuvre. On le relégua au vestiaire des vieilles cons- 
pirations. Son audace u'apparut que sous l'aspect de la débonnairelé, • 
et ses complots de 48'21 furent des jeux d'enfant. Le Carbonarisme, 
de Palerme, où il était né, à Turin, où il devait s'aiSaisser dans les 
bm de Charles>ÂUMri de Carigoan, n'avait eu» loojotiM et partout 
qu^no seul mobile : raffreoehissement de l'ilalie par un n^* par un 
peuple, par un hemme ou par un souverain PonUfe. Il ne eherebait 
que ee levier, el» au milieu de toutes les trames qu'il ourdit, il ne le- 
reneotttra jamais. 

De ses cendres encore lièdest plusieurs noweUsa seetes naquirent 
Avec tous les moyens d*a€tion dont il disposait, avec des princes, des 
nobles, des prêtres, des moines et son cortège de poètes, d'orateurs, et 
d'enthousiastes pour complices, le Carbonarisme s'était borné à vou- 
loir arraeher l'Italie aux tyrans qui la rendaient heureuse, et il avait 
échoué. Les Soci«Hp«; seci èies travaillèrent sur un plus vaste plan, eiles 
entreprirent une œuvre plus ardue. Elles s'apprêtaient à réf^énérer 
le monde, en le dépouillant de tous les principes. Fières de cette im- 
mense destruction qu'elles préparaient dans l'ombre, elles n^eurenl 
pas assez de paroles méprisantes à jeter aux gloires éteintes du Car** 
bonarisme; il s*était arrêté, ici, par des scrupules de religion, là, par 
un reste de probité. On raecnsa d*inintaHi0ence ou de per£die« Ls. 
Gaibonansme, quoique jeté au rsbnt, ne se laissa pas néanmoins 
abattre par des rivaux plus jeunes et plus téméraires dans raceom- 
plissement des forfaiu sociaux. Il avait cboisi pour théâtre le canton 
du Tessin, il l'éleva en peu d'années au niveau de corruption cl d'im- 
piété des autres États radicaux. 

Les esprits prévoyanisrrie se dissimulaient point qu'une propagande 
aussi active et dont le Tessin était l'entrepôt, devait amener dans le 
pays une crise déplorable, iics eilets môme commençaient à s'en lair€ 
sentir au cœur du peuple. Jusqu'alors cette propagande ne s'était 
adressée qu'à des hommes d^à pervertis, elle n'avait gagné que ceux 
qui en vivaient ; mais» avec les révolutions permanentes qui agitaient 
la Confédération suisse, il fut facile de voir que le Tessin n'échappe- 
rait pas au désastre commun. On lemena^it dans son indépendance, 
on le tourmentait dans sa fbi religieuse. Quelques ftmes éncff îques se 
dévouèrent an salut de toua, 

Une'révohition avait, en 1839, renversé le Gouvernement légitime. 
Elle procédait comme toutes ses sœurs, par la violence et l*arbitratre. 
Le peuple des hautes vallées se souleva à la voix de ses libérateurs 
improvisés, r^essi» chef du parti conservateur, se mit à ia téle du mou- 
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vemenl. Le 1*' juillet 1841, des populations marchent sur Vallero»g- 
gia, pour, de là, enlever la ville de Locarno. tîn combat s'engage à 
Ponte- Brol la; les radicaux, qui disposent des forces et des munitions 
ÙiiliUiires, sont vainqueurs; ils triomphent encore près de Monte- 
Tenero* Le Radicalisme n'était pas habitué à cette audace; il la punit. 
' Nessi a^ail été fait prisonnier, il fut condamoéà mort par Luvifii,Pioda, 
lauch, Soldiaii Bautgliiiiv Fraiaiiii, Gigliardi el GaHi. Oo le fuaiUa 
MUS 1« yen mteief d« n hwM% épkirée. Au dire d« eolenel fédéral 
RilUet de Coostaat (i), cel auaasiDat était une action abomiBable; le 
Radicalâme en tira vanité. 

D*aiitref , vamms ceepalilef de fiatriotitaM et de M, se virent btunii 
du canton par les réfugiés, qui y dictaient la loi. Ces réfugiés et leurs 
conjplic es du 1 essin ne cessaient de réclamer des Gouvernements légi- 
times qu'ils avaient attaqués, une amnistie dont ils se promettaient 
bien d'abuser, et,- pendant plus de douze années, ils tinrent en exil 
les Tessinois, frappés par eux d'ostracisme {%). L'empire de la loi, la 
eooaervation da statut ancien, le maintien de la religion, des corpo- 
rations religieuses et dea autres inatitoUons, étaient, pour les Gathe» 
liqoes» le sujet d'une oppoaitien constante. Ijb présent leur apparais- 
sait somlire; ils envlasgeaient ravenir avec eAnoi; mais, è Bellioma 
et à Lagune* le Radiealisnie trienipbatt sur des ruinos. Les campagnes 
s'étaient asaociées de eœur^ct d'action an mouvement qoeles Garbo- 
nari avaient ai vite comprimé dans le sang; il ne fut plus poasiUede 
le reesuseiter. Le eanton du Tessin, touteatholiqoe, se trouva entraîné 
dans la sphère des révolutions. 

Sur le cauLon d'Argovie, les événements ne se présentèrent pas de 
la même manière. Opprimés ainsi que dans le Tessîn, les catholiques 
d'Arîîovie soullraient; mais l'idée de tenter nn soulèvnraent ne leur 
serait jamais venue. Le Radicalisme leur tendit un piège. Sous des 
prétextes dont la frivolité a quelque chose de monstrueux, il décrète 
d'aceusation les hommes que l'opinion publique désigne comme les 
chefs naturels des Catholiques. Ges chefs, dans un pays essenti^- 
ment libre, où toutes les questions aont discutées à hante voii, se sont 
contenter d'émettre leurs vcauiet de dire entendre une plainte timide. 
I>n sein de tous les cfaibs et de la tribune de la Diète, des ateKers dn 
jouniallame et dn fmid de toutes les sodétés secrètes, il s*éeliappe une 

(I) U Vallalt de 1840à t844,p.élt 

(*) Luvini, Franzini et les autres radicaux qui avaient fait périr Nessi furent en 1845 
les plus chauds ripAires de rlr'menoe et de l'humanité, lorsque les corpi franc* re»- 
turent prisonniers des canions pnmilifs après la déroute de Lacerne. 
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vapeur de prosélytisme intichrétien qui eriîvire les agents de désordre, 
lis peuvent provoquer au mépris des lois, appeler les colères des ca- 
rabiniers fédéraux sur la téte de leuis €oaoiloy«DS paisibles, enchaîner . 
la liberté ai deslitoer le lion Dien comme 110 surauinéraire énoénte. 
Vimpuniié pe sera pat leur seule réoompenee : oo les glarifien en 
les sslauant» liais celle ettréoie licenee pour les uns se ehange ea-ty- 
iwmie peur les autfes. Les Radieanx se pennetlent toal, le^révolle'esl 
leur droit ; le vm peuple n*a que le prîfUëge d'uneafeogle obéissance. 

A Ai^ovie, en 1641, il y ont un jour oà ce peuple, les d*élre op- 
primé, essaya de relever h tète. Les Catholiques rédament Texercice 
de leurs droits et la séparation confessionnelle. On venait d'arrêter 
les liouimes de sa confiance; l'arbitraire était beaucoup plus llagmui 
que le délit. Une manifestation éclate contre de pareils excès. Cette 
manifestation était prévue; on Tattendait comme une Loune forttine. 
Un membre du conseil exécutif, M. Valïer, est envoyé à Mûri pour 
arrêter les chefs du mouvement. Le 5 janvier 4841, il arrive avec la 
force armée. La population Tattendaît; elle le déolareson prisonnier. 
Cet événement devient le signal de rinsurredion. A rinstant même 
Bsfne, Zurich, Soleure et Bâte-csmpsge inondent de leurs conUnffents 
militaires le canton d*Ârgovie. Leîl janvier, les deux troupes sont en 
présence à ViUmergen ; un engagement a lien. Après une heure de 
vive résistance, les Catholiques, accablés par le nombre, se dispersent. 
Is lendemain, ils défieni rennemi à Hurl; Us sont vaincus au cri de : 
« Pas de clémence! » que les Radicaux ne cessent de pousser. Dans 
racharncment du combat, ce cri a été un mut d ordre, après ia vic- 
toire, il est une vérité- 

On ne désirait pas habituer la Suisse à croire que, par les armes, 
elle pourrait reconquérir une liberté dont le Radicalisme jurait d'é- 
loulTer dans le sang les dernières inspirations. Un comité de salut 
public décrète la terreur. Dans les révolutions où la victoire leur 
é4^app«iics»démsgognes viennent, par eux ou par leurs compUces ét 
tons:les.pays, protester contre la peine de mon en matière politique. 
Us n*ont pas asses d^éloquentes paroles pour peindre les tristes effets 
de la confiscation; mais quand le succès a couronné leurs mancBUvrês, 
il n*en est plus ainsi. Ils ègui geni «ans pitié; et, sous prétexte qu'il 
ne faut pas laisser à des adversaires ou. à leurs fiimHles les richesses 
qui alimenteront plus tard de nouvelles révoltes, ils confisquent les 
biens, ei s'enrichissent aux dépens de leurs principes. Cette solennelle 
inconséquence, dont les révolutionnaires offrent partout i exemple, 
eut son application à Argovie. ■ 

TON. I. 1 
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Dans ce canton, les Catholiques, quoique en minorité, ont essayé de 
lutter les armes h la main ; dans celui de Bei'ne, il n'était pas possible 
d'y songer : pour ses trois cent soixante mille Protestants, les qua- 
rante miile Catholiques de Porrentruy étaient les ilotes de la foi. A la 
première représentation qu'il adressait à ses souverains libéraux de 
Éerne» Perrentray était militairement occupé comme un pays conquis; 
il n^anit que le droit de souffrir et celui de nommer pour députés au * 
,Grand-Gonseil les radicaux qu*tl plaisait à Berne d*indiquer à ses 
suffrages. C'est ainsi que toujours M. Stockmar fut Télu imposé à ees 
consciences chrétiennes, qui n*ettrent plus même la force de protester 
contre le despotisme par un vote libre qu'elles savaient annulé 
d'avance. 

Une réaction salutaire commença néanmoins à s'opérer dans quel- 
ques esprits qui envisageaient avec plus de calme la position faite à la 
Suisse. Le Radicalisme, dont les Sociétés secrètes dirigeaient le bras, 
ne se contentait point de s'attaquer aux croyances de TÉgUse catho- 
lique et à la liberté de ce culte. L'asservissement des Romanistes était 
bien le principal but de leurs efforts; car ils n'ignoraient pas qu'une 
fois le Catholicisme vaincu, il serait peu difficile d'écraser les autres 
confessions chrétiennes. 

Tant que les Sociétés secrètes ne dirent pas leur dernier mot, les 
Protestants el les libéraux de 1850 se montrèrent assez indifférents à 
la lutte. Le canton seul de Neofchâlel ne partagea pas cette inertie. 
Mais les autres, occupés de leurs intérêts privés, et cherchant à se mé- 
nager par leur juste-milieu une position qu'ils regardaient comme 
inexpugnable, ne se crurent pas tenus à prendre fait et cause en faveur 
des droits confessiouneis violés. Le jable-milieu, égoïste coimne tous 
les politiques à courte vue, se persuada qu'en pondérant les pouvoirs 
à sa balance, qu'en ne persécutant pas lui-même, mais qu'en laissant 
persécuter, il aurait des chances pour se maintenir aux affaires. Cette 
insouciance de parti pris n'avait servi qu'à augmenter les forces du 
Radicalisme. Par Tintimidation et, par de fallacieuses promesses, elles 
arrivèrent peu è peu à dominer le canton de Zurich. 

Zurich, le premier des Ëtats de la Confédération helvétique, était 
vorort à son tour, et depuis longtemps 11 exerçait sur la Suisse une 
grande influence religieuse. Au temps de la réforme du seiilème 
siècle, Zurich avait adopté les principes que le moine apostat Ulrich 
Zwingli opposait à la vieille foi catholique. Ces principes furent con- 
fiés à la garde d'un synode composé de tous les ministres du ( Lin ton. 
Ils se réunissaient chaque année à Zurich, sous la présidence du doyen 
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de la ville, qui prenait le nom à'antistes. Ce petit ( oncile ;innuel de 
pasteurs contribua pendant plus de trois siècles à étendre l'autorité 
do protestantisme zùrieois et à lui donner dans l'esprit des peuples 
une sanction qai tournait à l'avantage des mœurs. Zurich fut la mère 
et la racine de tout protestantisme religieux et politique en Suisse. La 
population ne discutait pas Tauthenticité des pouYoirs pastoraux que 
le synode s'attribuait; elle obéissait à ses décisions. Le lûdicalisme vit 
dans cette obéissance, comme dans celle des Catholiques, une entrave, 
qu'il Mait briser. 11 ne reconnaît sur terre d*autre autorité que la 
sienne ; il n*a pas d'autre loi que son bon plaisir, d'autre but que Tas- 
servîssement du monde civilisé par le nivellement de toutes les reli- 
gions. A 1 in>trini même qu'un culte quelconque est astreint à des 
pratiques de \néiè, h des actes de vertu, le Radicalisme devient son 
ennemi. Ce n'est });is seulement sur la religion apostolique romaine 
qu'il diri^'e ses coups, il cherciie encore à détruire celles qui s'en rap- 
prochent par les dogmes ou par les préceptes de morale. 

Ses moyens ordinaires d'action étaient insulBsants à Zurich, où 
Tautorité zwinglienne veillait attentivement sur le troupeau. Au nom 
de la liberté, les révolutionnaires, qui ne reculent jamais devant une 
manifestation audacieuse, se décidèrent à jeter le gant au Protestan- 
tisme. 

Il existait alors en Allemagne un docteur, Strauss, que les aberra- 
tions de son jugement et Textravagance de ses doctrines avaient rendu 
fameux dans quelques cénacles d*athées. Ses théories étaient aussi 
nuageuses, aussi insaisissables que ses paroles, livrées à tous les vents 
de la contradiction liumaine. Strauss ne professait jamais, il dogma- 
tisait. Ce (ju'on pouvait à toute force tirer du labyriiiilie dans lequel 
se promenaient ses déductions illogiques par principe, c'est que Jésus- 
Christ n'avait jamais vécu, qu'il était un mythe. La Bible restait pour 
Strauss un roman; selon ce sophiste qui n'inventait rien de neuf, 
toutes les religions anciennes et modernes n'étaient basées que sur le 
charlatanisme sacerdotal exploitant la crédulité des faibles d'esprit. 

£ntre les mains des Sociétés secrètes, le docteur Strauss, avec son 
élocution abondante en obscurités calculées, întarusable en aspirations 
humanitaires, le docteur Strauss devenait un homme précieux. Il avait 
d^à troublé quelques cerveaux allemands ; on espéra qu*à Zurich ii 
produirait des résultats encore plus sinistres. Les magistrats radicaux 
lui offrirent donc la chaire d'enseignement thtulu^ique au séminaire 
protestant. 

Déjà, dans plusieurs autres cantons soumis par leurs gouvernemenu 
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à rinfluence des Sociétés secrètes, certains professeurs allemandg 
étaient installés à la place des pi èUes callioliqucs, des ministres réfor- 
més et même des laïques honnêtes se vouant à la dilticile mission 
d'instruire la jeunesse. Le Uadicalisme avait fait table rase des au- 
ciens instituteurs primaires. Ils étaient presque partout supplantés par 
des étrangers au pays, qui, sans en connaître les aiTeciions, les mœurs 
et Ifô préjugés, prenaieDi à tAchede dépouiller Tenfant de tout senli- 
menl de moralité. Les professeurs que le Radicalisme convoqua des 
diverses parties de l'Aliemagne reçureat le mène privilège. Tout en- 
fiellés de la rancune des orgueils irrités, ces professeurs, à Tinstiga- 
tioa de la gent démagogique, supprimaient les transitions, brus- 
quai<mt les applications et violentaient la réalité. Au lieu de faire leur 
théorie pleine de mansuétude et de puissance persuasive comme la 
vérité, ils T imposaient par la menace. Ils travaillaient au triomphe 
d'une idée; pour en prouver la justesse, ils faisaieiil appel aux pas- 
sions. Sirauss, à Taidc de Texcentricité de ses doctrines, était leur 
maître et leur modèle. Ce fut sur son enseignement que Ton fixa l'at- 
tention delà Suisse etiiitie. 

Cet enseignement élail d'autant plus pernicieux, qu'il ne procédait 
jamais par un brutal athéisme qui aurait effarouché. Strauss fut plus 
habile : il se laissa pressenUr, mais ne se livra que dans Tintimité. 
Ses préceptes, quoique encore enveloppés de tén^res transparentes, 
étonnirent d'abord les ministres du synode, qui, sous le voile de Tal- 
légorie ou de TallusioD, ne tardèrent pas à percer le but de ces sys- 
tèmes. Le synode se tint sur la réserve; mais les auditeurs de Strauss 
et le peuple n*eurent pas cette patience. Le s) uode alors comprit qu'il 
fallait, par une démarche publique, répondre aui émotions et aui 
craintes du Protestantisme. H fut décidé que des représentations et 
des prières seraient adressées au gouverueuient pour rengager a 
éloigner le nouveau du( leur. 

Devant celle prière des Zuricois, demandai il irrAce en faveur de 
leurs croyanees, le gouvernement, qui devait s iiouorer de n'être que 
l'expression de la volonté populaire, refusa de souscrire à ce qu'il ap- 
pelait de superstitieuses eiigences. il se révolta contre ses manda«- 
taires, il déclara que Strauss continuerait son enseignement, et que, 
si violence était faite au professeur, les mécontents seraient traités 
comme des rebelles. Dans le même moment, les radicaus appelaient à 
Zurich des troupes fédérales. Pour h population, ce fut un outrage et 
«ne menace. A ces injonctions qui froissaient le synode et le peuple, 
un juste sentiment d*indignation s*empara de tous les cmurs. Le gou- 
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vernenMnt radical, qu'on tolérait à Zurich par esprit de conciliation , 
persistait dans son opiniàtieté. Le peuple se leva au milieu de la iiuiL 
du 5 au 6 septembre 1850. Du fond des campagnes, les paysans accou- 
rurent armés de fusils ou d'insiruinenis de labour. Do leurs raogs oii 
enteodait s'élever des cris confus que dominait ni!*' p^nlmodie pleine 
de monotone tristesse : c'était le vieux cantique zwiiiglien que ces 
protflsItDts avai«ot si souvent fait retentir eoDtre Rome, et qui alors 
leur servait de cri de ralliement pour s'opposer à la tyrânnie de Ta- 
Ibéisme. L'élan de ce peuple était irrésistible. Do premier souille de 
ea coldre. Il balaya le docteur Strauss de sa chaire et le Radlcalùme 
de son trtee. On remplaça lea magistrats, diseiples des Sociétés aeerè* 
tea» par des hommes plus tolérants et moine hostiles à toutes les re- 
KgieÏM» 

Le vieloîre était complète; le parti qui venait de la remporter ne sut 
pas là melU e ;i prolit. En présence de celle léactinn d'un peuple armé 
contre ses tyrans, les conservateurs, forts de In bonté de leur cause, 
plus forts encore de la presque unanimité populaire, ne prirent au- 
cune mesure He précnution. En voyant ses fers brisés, la multitude 
manifestait sa joie par des chants de libérté; mais cette liberté ne 
pouvait se maintenir qu'à l'aide d'une prudente énergie. Les eonser* 
vatenrs ne surent pas en user. Ils se eontentèrent d'administrer sn^^e- 
^ment, de chereher à réparer les désastres causés aux financée de l'État 
par nnvaaion do Radkalisrae, et ils ie Uisaèrent conspirer tout à son 
ais» à ronhre de leo? native timidité. 

Le aeol aete publie qoe fit le Comité de la foi protestante Ipt one 
praelamalion dans kqoelle on lisait ces paroles d'onbli et de pardon : 
« Citoyens et frères, Dieu a donné la victoire à la cause de la justice, 
mais elle a élé chèrement payée. Plusieurs de nos frères ont succombé 
en combattant pour elle ; ils ont versé leur san^ pour la patrie et pour 
le Christ, Dieu les en rt^eompensera dnns l'autre monde. I.a patrie et 
ies riches bourgeois prendront soin des veuves et des orphelins; rap- 
pelez-vous longtemps celte victoire importante. Ce souvenir vous fera 
un dévoir de preovert'en mémoire des frères morts pour la sainte re- 
lîgioo, que, eomme eox, vooa n'aviez qu'un but oniqoe, celui de dé- 
Amdre la sainte religion, et qoe la piété et la venu piMderont tou- 
jours à notre vie publique et privée. Frères, nous vous conjurons, 

an nom de la sainte religion ^i a dirigé vos bras dans la lutte, de 
n'enercer aucunes représailles contre ceux qui vooa ont fait do mal; 
montrez-vous lee dignes diseiples de lésoa; saches, comme lui, par- 
donner à voâ eouemis, laissez à Dieu le soin de la vengeance; il sanra 



* 



150 HISTOIRE 

ou tard faire rendre compte au coupable. La puttition des impies 
et des iilcMules est déjà assez rigoureuse par suite de la victoire rem- 
portée sur eux. » 

Avec de pnreilles homélies, le Radicalisme vaincu se garda bien de 
désespérer d'u a futur succès que l'incurie de ses adversaires semblait 
lui préparer. Les Sociétés secrères se mirent en campagne; et les ré- 
volutionnaires de Zurich, activemeiit soutenus par leurs allies dos 
conférences de Langenthai et de Baden, ne tardèrent pas à reprendre 
le dessus. 

Zurich, encore vorort, était un point important à garder. Dans Tété 
de 1840, une nouvelle révolution radicale y éclata. Ce fut sous ses aus- 
pices que se réunit la Dièle ordinaire de i840, la dernière où la nation 
suisse exerça ses antiques droits, et ou quelques États de la Confédé- 
ration ne se parjurèrent pas en renouvelant le serment de fidélité au 
pacte de 1815. 

A Claris, à Schaffhouse, à Appenzell et dans les Grisons, une mino- 
rité, toujours factieuse et implacable, était parvenue, à force d'audace, 
à s'emparer du pouvoir. Elle régnait par l'astuce, elle gouvernait par 
la terreur. Sa licence effrénée n'avait d'égale que l'insouciante pusil- 
lanimité des gens de bien. Ce fut sur cette faiblesse, aussi bien 
tille de la lâcheté que de l'amour de l'ordre, que les radicaux s'ap- 
puyèrent. 

Comme tous les démagogues, les révolutionnaires suisses savaient 
qu'ils étaient le petit nombre; mais ce petit nombre, admirablement 
discipliné, marchait avec un ensemUe parfait Ters sa fin proposée. 
Laissant de c6té, au moment de Taition, ses haines et ses prévenUons 
pour obéir à un mot d*ordre, il devait toujours dominer les hommes 
de bien qui ne veulent se soumettre qu'à leur conscience et qui se font 
juges eux-mêmes du plan tracé. Il n*y avait pas égalité dans le chiffre 
des bons et des méchants; mais la sujiéi ioi ité des méchants était la- 
cbetée par cette subordination pour ainsi dire canine, qui soumet au 
moment décisif d'indomptables volontés à l'arbitraire le plus absolu. 
Les Radicaux, élevés au biberon des Sociétés secrètes, étaient rompus 
à ce despotisme qui dispense de toute réflexion. Ils allaient où il plai- 
sait à leurs maîtres de les envoyer; ils fléchissaient d'instinct, bien 
sûrs que cette flexibilité trouverait une sanglante compensation dans 
la tyrannie qu'on leur permettrait d'eiereer. 

Cet art de gouverner les masses et de les précipiter, téte baissée, 
dans le péril, a toujours été le secret des conspirateurs, secrets que les 
partis doués d*honnèteté se sont toujours efforcés d'ignorer. L^esprit 
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révolutionnaire s'adresse aux nauyais instincts; il flaire les natures 
perverses,' il s*entoure des penehants vicieux. On le voit sans désem» 

parer assouplir tout cela à son freîn, tandis que les partis de probité 
et d'intelligence ne savent, môme dans les plus grands périls, que sou- 
lever auiour d'eux des Ilots de discorde. 

Le Uadlcalisme suisse se rendait un compte exact de la situation. Il 
connaissait par expérience l'apathie des amis de Tordre; leur égoïsme 
toujours prél à faire le mort quand il s'agit d'un sacrifice pécuniaire 
ou d'un acte de courage. Il n'ignorait pas que d'anciennes préventions 
les tenaient en hostilité latente les uns contre les autres, et qu*en lice 
d'adversaires déjà battus en idée il n'avait qu'à laire le terrible pour 
escamoter un succès. Lui qui se fobriquait un piédestal de ces dévoue- 
ments arracbés à d'ignobles passions, il s*app1audissait en voyant ses 
victimes se diviser sur les moyens, ne pas s*entendre sur les hommes, 
ne jamais tomber d'accord dans une fraternelle unanimité de sacrifices 
et de courage. Il inspirait cette unanimité, il commandait le silence 
aux préjugés ou aux répulsions; ses tributs sur la bourse du pauvre 
ouvrier et du laboureur indigent étaient largement prélevés, plus 
largement acquittés. Sa caisse se trouvait toujours pleine, et les con- 
servateurs plus riches, et les couvents eux nit'mes ne consentirent 
jamais à réunir leur puissance pour abattre un ennemi commun. Le 
Radicalisme n'était fort que de la faiblesse relative de ses adversaires; 
mais cette faiblesse se montrait tellement à découvert qu'elle permet- 
tait de tout entreprendre contre elle avec la certitude du succès. La 
révolution naissait peureuse; la timidité de ses ennemis et leur divi- 
sion lui donnèrent une facile intrépidité dont elle a toujours abusé. 

Gomme plusieurs cantons helvétiques et comme une grande partie 
des États de l'Europe qui se laissent dominer par de remuantes mino- 
rités spéculant sur ruicurie et le défaut d'Arganisation des honnêtes 
gens, Zurich avait succombé. 11 retombait sous le joug du Radicalisme, 
cl son suffrage en diète s'ajoutait aux voix disciplinées par les clubf. 
Le jHMiplc suisse paraissait être devenu la proie du Radicalisme; mais 
toute espérance n'était pas évanouie au cœur des enfants de Guillaume 
Tell. Le Protestantisme s'avouait vaincu; les événements de Zurich 
avaient épuisé sa séve. Ce culte, né d'une révolte intellectuelle et des 
principes du libre examen, ne savait que courber la téte devant les 
Luther et les Zwingli nouveaux, n'apportant au monde pour tout héri- 
tage que la désplation du néant et la doctrine du chaos. Mais au fond 
des regrets, des remords peut-être du Protestantisme, il surnageait le 
vague espoir d'une délivrance. 
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ImpQimDU à se sauver eux-mômes, les Dévoyés da seisième sièdè 
se sorpreaaient à avoir foi dans la foi des cantons primilifs^ où le 
Caiholieîsme avait toujours régné, ils se disaient tout lias que les vrais 
Suisses deseendants des héros du Grutli pouvaient seuls donner rini«> 
pulsion h tant d*é1éfnents épars de salut. CTétail avec un bonbear I 
peine déguisé qu'ils entendaient raconter qu'au delà des montagnes 
et des lacs, il existait une pù|iiil:tiioD agreste, mais pleine de Ti^ueur 
et d'énergie, et qui, par sa volonté bien déterminée, avait su se pré- 
server du contnct des radicaux et de la c^aniîrtine des Sociélcs^ecrètes. 
Un leur rapportait que ce peuple à part veillait sur son indépendance 
comme une mère veille au berceau d'un premier né. Us apprenaient 
avec une joie dont ils oubliaient de rechercher les causes, que dans 
leurs vallées alpestres, les hommes de Sehwyts, d*Uri et d'Un^erwald, 
toujours restés fidèles au Catholicisme pour ne pas trahir la liberté, 
pouvaient encore devenir les sauveurs de THelvétie. A ees récits que 
confirmaient les outrages de la presse ei les emportemeuts ndicauit 
le Protestantisme se laissa gagner par les espérances des Catholiques. 
Il ne se regarda pas encore comme perdu, puisque les cantons primi- 
tifs ne se décourageaient point. Ses croyances, toujourjs balloltees enlrc 
I l néj^alion et le doute, admirèrent celte persévérance que dix-neuf 
sifclfs r<Mnl;iîent oncore plus iimiiuLiltle. Il revint en idée, et, par 
rétonnemeut, à ce culLç dont quatre cents ans d'incertitudes Tavaient 
éloigné. 

La confiance du Protestantisme n'était pas mal fondée. 

Malgré quelques chicanes territoriales à l'occasion de pâturages du 
canton de Scbwytz, chicanes que le Radicalisme s*empressa de grossir 
et voulut envenimer, la paix et la concorde n'avaient été nullement 
troublées. Cette question de pâturages s*agttait dans le courant de Tété 
de Tannée 1858. Les radicaux de Luceme qui guettaient une occasion 
de prendre pied dans les cantons prîmitift saisirent celle-ci au pas- 
sage. Après avoir annoncé que la bonne harmonie n'existait plus enlre 
ces États, et avoir transiormé en lutte religieuse et politique cette 
affaire d'intérêts privés, les démagogues du vorort lucernois s'imagi- 
nèrent d'intervenu* par leurs commissaires et par leurs soldats. T>eur 
but apparent était d'apaiser une irritation qu'ils Inventaient; le réel 
était de séparer à tout prix Schwytz, d'Uri et d'Unterwald. L'intrigue 
s'appuyait sur le directoire fédéral ; mais elle fut déjouée avant même 
d'avoir tendu ses dernières embûches. Les Suisses des trois cantons 
comprirent que si jamais ils laissaient forcer leurs frontières par 
Tesprit antidémocratique, c'en était fait de leur religion et de leur 
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tranquillité intérieure. Oa sentait déjà quelques germes de discorde 
que provoqunit h présence des commissaires fédéraux. Leur armée 
s'avançait pour occuper Schwytz. Schwytz, aidé de quelques autres 
caoloDS, s'opposa à cet envahissement qui dut rester à l'état de projet. 

C'était une leçon, elle ne fut pas perdue. De 1830 à 1840, le Radi- 
calisme n'avait procédé que par ruses, artifices et spoliations détour- 
nées* n 8*était servi du manteau des révolutionnaires juste-milieu ou 
tiers-parti pour couvrir un peu son efirayante nudité. Mats à Tépoque 
de 1840, il ne consentait plus à jouer un r^le effacé. Dix années de 
règne évident usé le juste-milieu helvétique ; ses bommee les plus émi- 
nents comme les plus honnêtes étaient frappés d'impuissance. Nés au 
pouvoir par le fait d'une révolution qu'ils avaient préparée, ils devaient 
tomber sous le coup d'une autre révolution dont ils se flattaient d'en- 
rayer les progrès, l e Radicalisme et les Sociétés secrètes n'avaient 
ditférL' la défaite du milieu que dans rpspt rance de le compromettre à 
tout jamais. L'heure fixée pour ce graud acte de justice que des com' 
plices allaient exécuter ne pouvait plus tarder à sonner, l^as de se 
traîner dans Tornière des attentats anonymes, le Badicalisme voulait . 
se révéler à la Suisse, tel que les Sociétés secrètes Tavaient fait, violent 
dans les paroles, plus .violent, plus agressif, plus despotique encore 
dans Taetlon. Il s*était fatigué de ces excès partiels que« d*accord sou- 
vent avec les gouvernements cantonaux, il avait cru devoir nier ou 
atténuer, il rédamait enfin le grand jour, et à dater de ce moment, il 
prétendait agir dans tonte Ténergie de ses brutalités. Le Radicalisme 
avait commencé ce rôve, il ne l'achèvera que plus tard; cnr, en 1840, 
il rencontra dans les cantons catholiques une résistance qui viul para- 
lyser ses plans. 

Surpris à rimproviste parles mouvenients insurrectioimels qu'après 
1850 Louis-Philippe provoqua pour se donner le temps d'asseoir.une 
usurpation sur le trône, le canton de Fribourg avait accepté la révo- 
lution plutôt comme essai que comme principe.. Bientôt, malgré la 
cauteleuse habileté de Monlenach et de Schaller, cherchant toujours, 
mats en vain, à discipliner les Impatients de Tavant-garde radicale, il 
8*aperçttt que tout ce que le peuple aimait et vénérait était détesté et 
flétri par les hommes de son choix. Dans cette double répulsion, cet ' 
Éùt saisissait bien des nuances plus ou moins prononcées, mais ces . 
nuances tenaient plutôt à des besoins du moment qu'à une franche 
expression de la volonté. 11 avait cru que les ambilieux, devenus ma- 
gistrats par l'élection, respecteraient et feraient respecter la loi. Quand 
son erreur lui fut démontrée, le peuple de Fribourg se ravisa. 11 voyait 

7. 
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les vieux prêcheurs du Libéralisme 8*appuyer sur l'arbitraire. Il les 
entendait déclarer une guerre mortelle à la presse dont ils se disaieai 
les enfants; c'en fui assez pour luî dessiller les yeux. On lui disait 
q!!p sa souverainulé était la seule possible, la seule inaliénable. Il lui 
prit fantaisie d'appli jiH r celte souveraineté contre les maîtres qui la 
lui avaient enseignée. Le dogme pour lui était plus nouveau que la 
chose. 

Les idées révolutionnaires gagnaient peu de terrain dans ee canton. 
Le clergé veillait; 6n organisa une sourde persécution contre lui. On 
essaya, pour ramener Tesprit public, de Tinquiéter en lui présentant 
comme épouvantail la propagande des Société secrètes que le gonver* 
nement se disait seul en mesure de conjurer. Mais le peuple était las 
de cette politique multicolore. En 18^, au premier renouvellement 
par tiers des membres de son Grand-Conseil, il avait par ses suffrages 
renforcé ia faible minorité des hommes d'ordre et de paix. L:i luUe 
était inégale au scrutin; dans le pays, ce n'était pas ù h majorité que 
revenaient les hommages populaires. Celte majorité se sentait destinée 
à périr sous le choc dos partis. On la liraillnit en tous sens ! ici pour 
consolider les principes conservateurs, là pour donner satisfaction aux 
violences du Radicalisme. Elle n'osa aller ni aux uns ni aux autres. 
Cependant, en 1855, elle leva le masque et accepta des radicaux une 
proposition tendant à établir dans la ville un collège cantonal. 

Frtbourg était la cité helvétique la mieux partagée en maisons d*ér 
dueation. Son collège des Jésuites comptait environ six cents élèves; 
il florissait. Ses écoles primaires et secondaires distribuaient à tous 
une instruction chrétienne et appropriée aux diverses classes de la 
population. La pensée des iradîcaux se dissimulait; elle fut néanmoins 
devinée. Ils ne voulaient expulser la Compagnie de Jésus qu'après avoir 
pourvu aux besoins de la jeunesse. Dans le (ir;ind-Conseil, des voix 
courageuses et. éloquentes les appelèrent à s expliquer sur cette pro- 
position. Les nivtleurs la déveloj)perent. Il s'agissait, en créant un 
nouvel établissement, d'arracher l'éducation aux mains du clergé, de 
la soustraire à la surveillance épiscopale et d'introduire dans le can- 
ton un enseignement plus èn rapport avec les lumières du siècle. La 
majorité se prononça contre de pareilles innovations ; mais les radicaux 
se firent appuyer par les neuf député protestants do district de Horat. 
L*avoyer Diesbach, qui présidait, craignit d*ulcérer les révolution- 
naires. Sùr de n'avoir rien à redouta de la part des modérés, il usa 
du droit que la Constitution lui accordait; il fit, par son vote, pencher 
la bdance en faveur de la proposition. 
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A ce triomphe inal(«iida, le Radicalisme battit des mains; il crut 
avoir gagné victoire complùte. Pour la célébrer, il honoia de ses in- 
sultes M. de Forell, qui avait le plus viv^incnt démasqué le projet 
anlicatholique, et les députés donl les convictions n'avaient pas clian- 
ceié sous la menace. En 4857, le peuple répondit à ces outrages en 
apportant dans les élections d*un oouveau tiers au Grand-Conseil toute 
une majorité catholique. 

Sans secousses, sans révolution, Fribourg était parvenu ù échapper 
à la dent des ennemis de son repos. Ce canton avait tu le péril de 
près; il l*éloigiiait avec une rare sagacité. Mais il ne se contenta pas 
dVoir vainea : il voulut se montrer généreux dans la victoire. Les 
Catholiques crurent qu^au lieu d*exercer des vengeances, en repré- 
saiUes du mal souifert, il serait plus chrétien et peuV>étre plus poli- 
tique de ne pas rejeter dans Topposition les libéraux les plus instruits 
et les moins compromis. L'État continua de payer aux nns les traite- 
mciils qu'ils s'étaient alloués; on conserva les autres dans les iunelioiis 
qu'ils avaient usurpées. Il n'y eut pas une destitution. Celte impru- 
dente générosité fut attribuée par le Radicalisme à un sentiment de 
peur. Un tel acte d'oubli paraissait si extraordinaire aux hommes de 
révolution qu'ils s'efforcèrent de mettre en doute sa sincérité. Pour 
faire à leurs partisans litière des emplois publics, on les avait vus 
briser sans pitié toutes les carrières, se jouer des services rendus et 
ne tenir compte ni du talent ni de la probité administrative. Û leur 
répugnait tout en profitant, d*avouer cette mansuétude. Us la recon- 
nurent en se préparant à porter des coups plus décisifs au Catholi- 
cisme. 

Pour les renversér, le peuple et ses chefo n'avaient jamais voulu 
sortir de la légalité. A peine le Hadicalisme fut>il écarté ou momenta- 
nément annihilé qu'on !(.' \il se faire une arme de la coudesceotlance 
dont il était l'objet. 11 essaya de déuiaiueler pièce h pièce la ConsUlu- 
tion faite par lui et pour lui. Dans la crainte d'entendre le peuple ré- 
clamer un jour des modifications à Tacte constitutionnel, les révolu- 
tionnaires avaient pris des précautions insolites. Ils avaient déclaré 
qu'elle ne pourrait être revisée en tout ou en partie que lorsque cette 
exigence populaire aurait été agréée et sanctionnée par le Grand- 
Conseil en trois séances éloignées Tune de Tautre de trois années. 
L*esprit d'insurrection était tombé dans ses propres filets. La révision 
du pacte cantonal devenait une chimère; les insurgés s*en aperçurent 
hors des afiaires. Leur premier soin fut d'oublier cet article qu*ils 
avaient élaboré avec tant d'amour. Ils proposèrent de changer le mode 
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d'iélectipa pour le Grand-Gooteil en aeoorjhnt ât» villes «o pmilëf;» 
rar les campagiMs.. Dans le projet que le lUuliealMiBie présentait, ks 
villes eomne plus éclairées devaient avoir un nombre plus élevé 4e 
députés. Cette proposition était une atteinte aux principes d'égalité; 
elle iuL repoussée. Alors ces liers et patriotiques démagogues rêvèrcut 
d'appeler rintervention étrangèrf^ sur uii pays qui les répudiaii. Ils 
n'avaient pas pu l'asservir, ils tentèrent de dompter ses ré^âlances 
légales en lui imposant le jonii des réfugiés. 

Cette graudc luiquilé ne devait pas encore se consommer. Dans 
rintervalle de ce calme* le nouveau gouvernement, fidèle expression 
du vmu populairerS*empressa de réparer- les désastres que la révolu- 
tion traioe toujours à sa suite. Sans imp6t8, il rétablit Ja prospérité 
dans les finances* que les gaspillages depuis 1831 avaient eompUle" 
ment anéantie. Il encouragea ragriculture, le commevce et les seienees. 
Le dergé s*était montré digne de soufirir ayec un pareil peuple. 11 
avait honoré 1» persécution par une longanimité sans exemple, h àe- 
nora la victoire par une abnégation donJt les ingratîlodes révolution- 
naires se firent un bouclier. 

Ce caillou était florissant; sa félicité excita lu jalousie de ses voisins. 
Les populations de Berne, de Soleure, de Vaud et d'Argovie étaient 
tomlik cs sous la main de lui du Radicalisme. Elles voyaient disparaître 
une à une toutes les branches d'industrie. Les faillites, les mmes 
privés, les attentats publics, les suicides se multipliaient avec une ef- 
frayante rapidité. Les professeurs de toutes les catégories et de toutes 
les négations prêchaient Tathéisme le plus révoltant. Le peuple sUma* 
gina que, puisqu'il n'y avait plus de Dieu, il ne devait pas esister de 
lien de famille et de sentiments de probité. On le liisalt esclave en 
loi apprenant à vociférer des hymnes en Thonneor de la liberté; â 
cmt sa servitude trop réelle. Pour s^nrichir, il se déshonora ; pour 
se soustraire à la honte ou an désespoir, il se tua. 

Dans les cantons où le Iladkalisiiie i^iaiL parvenu à doaiiuer, les Ca- 
tholiques se trouvaient en butte à de sourdes persécutions ou à une 
guerre sans trêve qui, à la longue, devait désoler la patience la plus 
exercée. La diversité et la multiplicité des moyens attestaient une de 
ces cruelles aptitudes, dont les Sociétés secrètes gardent le monopole 
comme le lien invisible qui les rattache à Tenfer. Par un contraste qui 
frappait toutes les intelligences, tandis que les cantons soumis à la 
déniagogie s'abrutissaient sous le vice, i'Uelvétie religieuse se eentait 
consolée par le spectacle que UMeme effinait ayi regards attentifs. 
Luceme avait enduré le joug du Radlcalisne. il a*y montra d^autant 
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plus intolérant qu'il se sentait moins fort. Lucéme, pour lui, devenait 
une conquête inespérée qu'il impurlait de conserver à tout prix. La 
révolution y connaissait sa faiblesse numérique; elle chercha à la faire 
oublier par dos moyens de terreur. Elle avait expulsé du canton le 
Nonce apostolique; elle s'était vouée corps et âme aux éléments de 
discorde. Elle avait appelé sur cet État toutes les dépravations à la fois, 
dépravations jaieUeetnelles et morales, dépravations de la chaire, du 
pto§emit9i ot do Tapostasie. Elle avait, aveo mio insahante ironio, 
fnkné h liberté, Tégalité, l*lniiiiftDité, mots sacramentels dont elle 
Dosai plus foire qa*ano àmère dérision. Pour achever son œuvre, on 
Tafatt vue cfaerdier à étendre son sceptre de fer jusque sor les can- 
tons priiutift que rafengiement de leor pins ancien cimfédéré' frap- 
pait d'une douloureuse stupeur. 

A Fribourg, le clergé s'était associé aux souffrances et aux vœux du 
peuple. Il Pavait soutenu par la prière; il en avait été soutenu par 
une résignation qui alors fut une force légale. I^e peuple apercevait à 
sa tôle des hommes (ioru nom était depuis lonc^temps pour lui une 
sécurité ; à Lucerne, au contraire, la délivrance se montrait sous un 
aspect problématique. Tout restait incertitude et confusion dans un 
État où la majorité terrifiée n'osait mémo pas prévoir la fin de cette 
crise. 

Un homme tae désespte ni de Thonneur ni de la foi de son pays. 
OU homme, le Machabée que Luceme semblait attendre, se nommait 
loseph Leu. Comme liathathîas, il avait énuméré les maux qui acca- 
bhient le peuple de /nda el cette Jérusalem helvétique, sa patrie, et 
il s*était dit : 

«Malheur à moi! Suis-je donc né pour voir l'affliction de mon 
peuple et le renversement de la ville sain le et pour demeurer en paix 
lorsqu'elle est livrée entre les mains de ses ennemis?... Son sanctuaire 
est au pouvoir des étrangers H son téin[)le est traité comme nn homme 
infômel Les vases consacrés à sa gloire ont été enievés comme des 
captifs dans une terre étrangère.... Nous obéirons toujours, mes en- 
tots, mes frères et moi, à la loi de nos ancêtres. A Dieu ne plaise qire ' 
nous en usions autrement 1 II ne nous est pas utile d'abandonner la 
loi et les ordonnanoes de Dieu qui sont pleines de justice. » 

Joseph Leu était né lo juillet 1800, à Unterebersol, à l'est d*iIoch- 
dorf, dam le canton de Luceme. Sa famille, une des plus anciennes 
de k rentrée, y était en renom pour ses mœurs patriarcales, pour la 
vivacité de sa fbi et pour un dévouement sans bornes à son pays. L'in- 
struction donnée au jeune Leu fut celle des enfants du village. Il sui- 
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vit les cours élémentaires dans une petite école communale dirit^ée 
par Fridolin Wys de ISoltwyl. Là il put apprendre, avec tous les 
autres, à lire, à écrire et à compter; mais ce fut au foyer domestique 
qu'il troiiva ses mcilleiirs maîtres. Sa pieuse mère, Aune-Marie Elmi- 
ger, se plaisait à développer les précoces qualité? d'un fils qui gran- 
dissait sous ses yeux en piété et en science. Dans cette petite vallée 
d'Unterebersol, ombragée par des arbres centenaires dont on aper^^it 
la cime en parcourant la route qui conduit de Lucerne à Aaraa» le 
bonheur élait aussi uniforme que la solitude. Aucun bruit du monde 
ne yenait troubler le calme des jours consacrésaux fatigues des champs 
et le silence des nuits. Le murmure des passions, les eris de guerre 
qui alors soulevaient TEurope, ne furent, pour les heureux habitants 
d^Unterebersol, qu*on écho aflbibll des vieilles légendes. Gomme les 
autres enfants, Joseph commença sa carrière par garder les troupeaux. 
Il se livra à des travaux d'agricuUurc proportionnés à ses forces. Dès 
le premier pas dans la vie, il se fit remarquer par une iiUeliigencc 
rare et surtout par le respect profond qu'en toute occasion il était fier • 
de témoigner la reliprion de ses pères. \a nature avait beaucoup fait 
pour lui; la gr:\ce chrétienne se montra encore plus prodigue. Joseph 
était pur, simple, fort et craigoant Dieu. 

A ce jeune homme, vivant pour ainsi dire en contemplation avec le 
ciel, un guide, un modèle, un ami était nécessaire. Joseph le ren- 
contra. Il y avait dans le canton de Lucerne un paysan qui s'appelait 
Nicolas Wolf de Rippetschvand. Pauvre d'esprit et de.ecBur, mais 
riche des dons de la foi, Wolf passait sa vie dans la prière. Il consolait 
les affligés, visitait les infirmes, encourageait les fiibles, distribuait à 
tous des paroles de paix ei des exemples de vertu. Cet homme des 
anciens jours ne cessait de méditer les paroles de Jésus-Christ : a Si 
vous aviez la foi, vous transpoi Lcrie/ les montagnes. » U avait celle 
foi au plus haut degré, et souvent, par la confiance que ses prières 
inspiraient, il obtint la guérison des malades. En 1819, Nicolas Wolf 
entra dans la maison de Leu pour visiter une jeMiic sœur de Joseph, . 
alors souffrante. Il aperçut ce dernier et dit à la mère qu'il n'était pas 
venu seulement pour soulager une malade, mais encore pour être 
utile à son fils, que Dieu destinait visiblement à de grandes choses. 
Joseph croyait; Wolf lui donna, par rinstraction, le baptême de la 
conviction. Une sainte intimité s'établit entre ce j^une homme de 
vingt ans et ce pauvre, qui n'avait pour toute richesse que le respect 
et la reconnaissance de ses compatriotes. Sous la rude «aveloppe du 
pâtre et du laboureur, Wolf avait pressenti en Joseph Leu la maturité 
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d'esprit qu'il développerait un jour dans la vie. Wolf s'était attaché 
à l'instruire, selon ses facultés, des rapports politiques existant entre 
rÉa:lise et i Éi it. Il enflanmiait son patriotisme en hii racontnnL les 
traditions des anciens temps et de la vieille Suisse. Il lui apprenait le 
dévouement, et Leu, qui écoutait WoK avec une curieuse avidité, se 
trouva bientôt un homme intérieur prêt à faire tous les sacrifices. 

Nicolas était la Providence TÎsible du caton qu*il parcourait sans 
eesae, reeeraot l'hospitalité de tous et s*acquitUBt de cette hospitalité 
en conseils et eu bons officep. Â chaque foyer qui 8*ouTrait dotant 
rhooune de Dieu, Nicolas parlait de Tavenir réservé à Joseph. Il le 
montrait de loin comme rinstrument dont le ciel daignerait se servir 
pour préserver rHelvétie de futurs dangers. Cette idée se répandit; 
elle attira sur Joseph Testime et le respect, elle loi créa une prépon- 
dérance qii il sut toujours conserver en affermissant sa conscience dans 
l'esprit dé vérité, dans l'amour du droit et du devoir. Les vieillards 
le signalaient d'avance comme le père de la patrie. 

Ainsi disposé pour la lutte, Leu, dont le nom était devenu popu- 
laire, fut élu membre du Grand-Conseil que la révolution de 1830 
chargeait de reviser la Constitution cantonale. 

La Société de culture établie à Luceme pour faire prospérer les 
intérêts matériels du pays, s'était insensiblement éloignée de son but. 
Gomme tontes les associations suisses, elle devenait un noyau de 
mécontents. Sous prétexte d*agriculture, elle ne fut bientôt qu'un 
comité d'insurrection militairement organisé et pesant sur toutes les 
aftures du canton. Le Libéralisme avait envahi cette association. Elle 
allait être un des quartiers généraux du Radicalisme; Leu s'en retira. 
Sa retraite entraîna celle de hommes modérés, et les tendances des 
Kulturmanner puiLiil alors se développer en toute liberté. Ils dictèrent 
un nouveau projet de Constitution; ils voulurent l'imposer au peuple, 
car, en ce temps, on ne croyait point pouvoir encore se passer de sa 
sanction. 

Pour propager ses doctrines, le Libéralisme de 4850 ne s'était pas 
' fait iaule d'assemblées publiques ou secrètes. 11 ne cessait d'en pro- 
voquer. Joseph Leu et M. Kost crurent que, indépendants comme le 
reste de la Suisse, ils avaient la mémo faculté. Ils indiquèrent une 
réunion d'hommes loyaux à Sempach, pour discuter la question de 
l'acte constituant. A cette nouvelle, Bulber, fiaumann et le docteur 
Steiger déclarèrent que cette réunion d'aristocrates était un attentat 
contre la liberté, et ils mirent en mouvement les nombreux Kultur- 
manner qu'ils avaient recrutés sur tous les points de la Suisse, comme 
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une armée charp:ée d'exciter à l'anarchie. Cette bande, qui voyait à sa 
lôle les trois in^pii at< u?'s de la révolution, s'avanea sur Sempach en 
brandissant ses pistoleis ot ses poicrnards. Une pareille manifestation 
ne servit qu'à démontrer à Leu le vice encore [dus radical du nouveau 
projet de Constitulioo. Steiger, Bulher et Baumann répétaieot à 
châfpie instant que si Leu et ses amis s'opposaient à la révision, la 
guerre eivile éclaterait; qu'ils étaient en mestnre de la faire et qu'ils 
la feraient. Ces menaces intimidèrent quelques hommes modMs. 
C'était la première fois que Leu se trouvait en contact avec la déma- 
' Sog<c. Ain d^éviter une sanglante collision, il se décida à laisser le 
champ libre aux révolutionnaires, qui crurent avoir partie gagnée. 

Goïnme partout, ils cherchèrent à vicier le principe d'éducation, 
lis prirent sous leur protection Flnstitut, qu'un libre-penseur nommé 
Froebel établissait par ordre à Willîsau. Cet institut souillait au cœur 
de la jeunesse la haine et le mépris pour la religion catholique. Leu 
présenta au (iouvernement les protestations du clergé et du peuple. 
A peine sorti de son village pour paraître dans la vie publique, il se 
trouvait isolé au milieu de l'Assemblée radicale, qui, comme tous les 
Parlements révolutionnaires, était composée d'avocats sans cause, de 
médecins sans malades, de notaires sans clientèle, d'hommes sans aveu 
et de jeunee geos qui n'avaient jamais douté de rien, excepté du 
mérite des autres* Leu n'avait pas, ainsi que la plupart de ses collè> 
gues, les outrecuidances de la vanité bourgeoisement libérale. Il était 
peuple du cœur à la tête, mais peuple dont les railleries des nouveaux 
législateurs ne devaient pas longtemps effrayer la raison. Il professait 
nn souverain mépris pour la phraséologie de tribune. Sa rhétorique 
à lui, consistait dans une rare droiture de jugement, dans une fran- 
chise intelligente, qui allait donner à ses paroles un accent inimiiablc 
de vérité. Les révolutionnaires de Lucerne avaient renversé l'ari^to 
craiie de naissance, et déji leur orgueil surpassait celui qu'ils avaient 
tant reproché à leurs vaincus. Les carcasmes dont Leu fut l'objet 
n'altérèrent jamais son sang-froid, lis ne le iirent pas reculer dans la 
position que le suffrage de ses concitoyens et son devoir lui avaient 
créée, c Oui, répondit-il aux arrogantes insultes, je suis nn pauvre 
oritenr, un simple paysan; mais, aux termes de la Constitution, je 
suis aussi souverain que vous, votre égal devant la loi qui vient d'a- 
bolir tous les privilèges. Le peuple de la campagne, c'est là le vrai 
peuple de la vieille Helvélie. Comme moi, Guillaume Tell, Amdd de 
Winfcerield et Melchthal gardaient les troupeaux; ce sont eux qui 
fondèrent la Suisse, lorsque les avocats et les savants de ce temps-là - 
fléchissaient le geuuu devant Gessier. » 
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A ceux qui lui reprocliaicni son dclaul d'études jiremières : a II 
est vrai, disait-il, que je ne rapporte pas à TEui des jjliriises sonores; 
mais je ne lui ai rien coûté non plus, et ce n'est pas l'étalage de tous 
vos f^rands mots qui contribuera ù son bonheur. » 

Leu conquit bientôt dans cette assemblée une place à part. Avec 
tilie simplicité qui n'eicloait pas la finesse, il lutta contre les sophis- 
mes de ses adversaires. Sen éloqoeoee oetarelle se développa. Gomnw 
elle allait droit sa ccBor dn peuple, sans ambages et sans circonlocu- 
tions, U fut rhomme bon que la vertu rendit habile k Tari de bien 
dire. L'impression qn^îl produiaaH sur son auditoire déroutait les 
roses et les chicanes de ses adversaires. D*un mot il indiquait la faus- 
seté de leurs raisonnements, et il les laissait tout surpris do se vmr 
désarçonnés à la tribune par un paysan, qui ignorait les premiers 
rudiments de la scolastiqne libérale. Le peuple accepta cet intrépide 
champion de ses prérogatives. Il le voyait, il Tentendait au Grand- 
Conseil ne jamais sacrifier la vérité et la liberté à des théories men- 
teuses. Il l'applaudissait lorsque, avec une conviction profonde, Leu 
s'écriait : « La souveraineté du peuple dans la iiépublique ne doit pas 
être seulement iaficrite «ur un chifion de papier; nous la voulons 
réelle et efficace, sans licence et sans tyrannie. » 

Ën présence du libéralisme équivoque, intronisé au pouvoir, de 
semblables paroles étaient accusées de révolte. Leu mettait le doigl 
sur toutes les intrigues. U déduisait au premier coup d*œil les eonsé- 
qnenees de certains décrets, dont les meneurs s'efforçaient de cacher 
le but coupable seus une innocente banalité. Alors, poussant le cri 
d*a1arme, U expliquait, il démontrait avec une Inflexible logique, que 
ces projets de loi, si bénins en apparence, servaient à couvrir les 
chaînes que Toîi forgeait pour le peuple, il éventait tous les pièces, il 
signalait tous les dangers. Son attitude en était un peruiaiK lU ])our 
la révolution; le Radicalisme chercha à se délivrer d'un pareil adver- 
saire. 

L'alliance offensive et défensive conclue secrètement à Langenthal, 
par les délégués des sept cantons radicalisés, avait été proposée au 
Grand-Conseil de Lucerne. Ce conseil ne daipia pas prendre l'avis 
du peuple; Il refusa d'établir une discussion approfondie; il accepta 
les yeux fermés. 

C'était Tanéantissement de la souveraineté cantonale au proit de 
rabsolutisme bernois, la ruine de l'Église et le triomphe de l'impiété. 
Leu s'effiraya de ce premier coup d'audace qui en présageait tant 
d'autres. Usant de aan droit do représoiftant du peuple, Il réunit ses 



Digitized by Google 



m HISTOIRE 

électeurs el leur exposa le péril de la aituation. Ce péril était évident; 
de concert avec Leu de Gunikon et le docteur Joseph Scherrer, le 

paysan, devenu chef de Topposition catholiquCt protesta devant le 
conseil. I! déclara, le 31 mars 1832 : 

1" (! Qu \\ tTy avait ni fidélité ni vérité dans ce concordat de la 
Jeune Suisse, parce qu'au moment où les députés de la Confédération 
avaient été rassemblés, ceux qui éhiient poussés par T ambition avaieat 
formé leur plan en dehors dans une alliance secrète; 

^ » Que, dans cette affaire, il n*y avait ni fidélité ni sincérité en< 
vers le peuple de Luceme, parce que non-seulement la question ne 
lui avait pas été soumise, mais que même» lorsque dans la session du 
Grand-Conseil convoqué en toute hâte la proposition eut été faite, ce 
concordat n*avait pas été confié à une commission ou au conseil ordi- 
naire pour former un préavb, que même on n*avait pas osé faire 
agréer la proposition que les actes (Vissent déposés jusqu'au lende- 
main sui le bureau de la chancellerie; 

3*> » Que, dans le concordat forcé ou dans Tassentiment de la dé- 
putation, il y avait une violation de la Constitution, parce que celle- 
ci dans la teneur de l'article qui porte : « Le Grand-Conseil nomme 
» les députés à la Dièle, et détermine la commission dont les députés 
> sont chargés, » avait été éludée en secret, et que les députés ne pa* 
raissaicnt point du tout légitimes; 

4» • Que la députatîon, qui par son serment était obligée de con- 
server la religion catholique et les moyens nécessaires pour son main- 
tien, avait renoncé par le conoordat, non-seulement à sa position his- 
torique comme vorort catholique, mais aussi à son indépendance dans 
la cause que le peuple avait à cœur, en ce que le concordat le sou- 
mettait à une majorité de gouvernements protestants ; 

5® » Que, dans t(}ut ceci, il y avait une tendance à établir une sorte 
de ministère royal pour les affaires ecclésiastiques, ce qui aux an- 
ciens confédérés aurait plutôt paru un parjure; que, par de telles 
nouvelles înslituîions, Lu cerne élait éloignée du cviw des anciens 
cantons catholiques, qui en 1632 et en 1712 avaient aidé à défendre 
les droits ecclésiastiques. » 

Cette protestation sans subterfuges se terminait ainsi : « Tels sont 
les motifs de mon inébranlable conviction. lia me forcent à la décla- 
ration que je viens de faire. Je respecte toutes les opinions lors- 
qu'elles procèdent de la conviction et non pas de Terreur. Il faut donc 
que je respecte aussi Topinion de la mqorité du Grand-Conaeil avec 
Tespoir qu*il ne méconnaîtra pas la mienne, et qu*il ne Tintei'prétera 
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pas mal ; car ce que je désire le plus au monde, c*est qae ma conTÎe* 

lion soit la vùlre, et que les terreurs qui obsèdent mon cspiùt pour 
les éventualités procliaiues puibseut bientôt se changer en perspective 
plus rassurante. » 

Ou rendit publique celle protestation liii>si caime, aussi digne que 
possible : elle frappait juste au cœur du peuple; ia révolution décida 
que, pour toute réponse, Leu serait réprimaodé par le président du 
Grand-Conseil. Il parut devant ces Radicaux qui ne toléraient plua 
roppoaiUoQ ia miaux raisonnée. Quand il eut écouté lea parolea de 
blâme : c Messieurs, dit-il, si je voua avais plu, je ne serais pas con- 
tent de moi. » 

Leu et ses deui amîa se virent ainsi bannis du Grand-GonseiL De . 
nouvellea élections furent indiquées pour les remplacer; mais le peur 
pie décida que ses trois députés avaient plus que jamais sa con* 

fiance, et qu'il la leur continuerait. Le président du Grand-Conseil 

était le docteur Casimir Pûifer, riiomme de Lniii^t'uilial, il décréta 
d accusation Leu et Scherrer, puis les deux inculpés comparuient 
devant un tribunal que présidait encore l'inévitabie Cnsimir Pfiiïer. 
L'accusateur se faisait juge; Leu fut condamné à la prison et à 1 a- 
mende. 

Retiré dans sa famille, Thonnéte citoyen ne se découragea pas. 
Pour lui, la centralisation du pouvoir était rasservissement de la 
Suisse, et il ne pouvait pas s'habituer à l'idée qu'elle accepterait une 
pareille honte. € Les petits cantons, disait*il aowent, triomphèrent 
jadis de puissances formidables* Maintenant avec nous, hommes libres 
et chrétiens, iront-ils courber la téte sous la griffe de Tours de Berne 
coiffé du bonnet jacobin? » 

Ces tristes pensées le préoccupaient sans cesse. Il cherchait par- 
tout des moyens de salut; lorsqu'un jour les paroles de Nicolas \\ olf 
lui reviennent h Tesprit. WoU lui «ivait dit : « La prière sauvera la 
p;it[ le. » Ces paroles sont pour lui un conseil ot une inspiratioo. C'est 
placer le remède à côté du mal; Leu communique son projet à ses 
amis, il les exhorte à la prière, et il va répétait partout ceci :« 0 peu- 
ple, les Philistins marchent sur toi! » Le peuple s'émeut. Le jour de 
la féte de TAnge gardien, en 4833, Leu fait placer un chapeau à la 
G^ler aur une haute perche au-dessus de la cime d'un vieux tilleul 
' d'Hochdorf. Get emblème de la aervitude rappellera au cmur de tous 
les Suisses l'histoire de leur délivrance et le souvenir de hi liberté 
reconquise. Ge jour-lè même, le peuple, qui avait compris la pensée 
de Joseph Leu, rejette le pouvel acte fédéral. On se disait dans la foule 
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que si le bouclier de Serapach et de Willmorgeii ne pouvait plus pro- 
técjer Lucerne, il valait mieux relouiiier sous la protection de Tnierle 
couioiiné puissant et sage plutôt que de s'enchaîner dans les pattes 
de i ours bernois qni avait une si grande soif du miel nouveau de 
TEglise. De telles paroles étaient Texpressioa de l'idée dominante : 
on la consacra par un vote de liberté. 

A la suite de ces événements, Leu fonda une réunion de la prière 
qui en peu de jonrs devint populaire dans le canton, el qoi servit de 
modèle à beaucoup d*autFes. Ce fut à Roiswyl qae se renidirent ordi- 
nairement, sous la présidence de Leu, les hommes de la prière. Léo 
était le point de départ, le centre et Fàme de ce mouvement antira- 
dicai. Les Lueemois fid^es s'assemblaient pour prier; Dieu était avec 
eux. Lft, dans ces pacifiques réunions, en s'encourageait h combattre 
les combats du Seigneur. On se préparait à la liUie par des vœux 
d'un ardent patriotisme, par des actes de charité qui tournaieiil au 
profit de rindip^ence. Ai[isi Leu conçut et réalisa la pensée d'acheter 
le bain d'iln ndiuos pour y établir un Institut en laveur des orphe- 
lins. Dans le but de soutenir les jeunes gens, que la pauvreté de leurs 
familles réduisait à ne pas recevoir d'éducation, il consacra à cet objet 
des sommes considérables. 

Lea était privé de ses droits civils; le peuple n'eut alors que plus 
de confiance en ce martyr de la liberté. H regardait Tenfant de ses 
vaHées comme son pèro et le protecteur de son indépendance. Jamais^ 
dans une étroite sphère, vie n'avait été plus active pour le bien. Len 
se faisait Taumènier de toutes les souffinnces, Tavocat et le patron de 
tous les droits ^méconnus, le juge de tous les différends, le consolateur 
de tous les maux. Il calmait les colères, il tempérait l'indignation. 
Par son exemple encore plus que par ses paroles, il savait apaiser les 
mécontentenienis que le Radicalisme au pouvoir prenait plaisir à ex- 
citer. La Coiistitiiiion devait être revisée en 1844; cette année était 
pour lui l'ère de la délivrance, il ne permit Jamais qu'on la devançât 
par les armes. 

Joseph Leu était Tamour et l'espérance du peuple ; il dut donc tout 
naturellement, avec ses intimes et le chanoine Melcbior Kaufmann, 
son plus fidèle ami, se trouver «exposé aux menaces du Radicalisme. 
On tenta plus d'une fois de l'assaasiner et d'incendier sa maison. Ses 
eompkriotes ne purent jamais le résoudre à prendre quelque précau- 
tion : « Ce que je fais, répondait-il, est mon devoir, le ne le Mê pas 
pour moi, mais pour l'Église et pour la patrie. Je suis dans la main 
de Dieu, el Dieu est plus iort que la puissance de mes ennemis. » On 
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voulut au moins le forcer à se donner un chien de garde : a Et mes 
pauvres! s'écria-i-tl, vous n'y sonfi:<'z donc pas. Ce chien hs effraie- 
rait lorsqu'ils viennent chez moi chercher un abri et du {>:iin. n 

Enfin Tannée de la délivrance arriva. Le 51 janvier 1841 allait 
éclairer le triomphe du peuple, un iriomphe par de toute violence ti 
dû seulement à la discussion et à la prière. 

Ce jour-là avait été désigné par le» Radieauz pour souaMltre aui 
Luoeraois la question périodique de la réviaiou. Ceux qui dans leur 
intérêt avaient introduit cette clause, comprenaient, comilie à Vri*' 
bourg, qu'ils en seraient les victimes. La démagogie ne se- résigna 
paa tellement à ce sacrifiée* Elle avait depuis longtemps épuisé 
toutes les voies d'intimidation; elle chercha dans la violence un 
contrepoids à son désespoir. Mais Leu paraissait à la lûLe de la formi- 
dable majorité qu'il s'était préparée dans les unions de Russwyl. H 
disposait des Lucernois votant aux cris de Vive la Ueligion! vive la 
Liberté! Les citoyens déclarèrent que, eonformi meut à la Constitu- 
tion, ils acquéraient le droit de la changer, et qu'en vertu de leur 
souveraineté, ils étaient trop, fatigués du joug radical, pour ne pas 
BMtttre k profit un droit conisqué par la révolution* 

Le scrutin s'ouvrit et dix-sept mille cinq centasufirages contredit* 
Sjspt cenu rendirent aux efforts de Leu un solennel hommage. La ré- 
vision du pacte constitutionnel fut décrétée. Il ne restait pluaqu*àt 
expulser du pouvoir les radicaux qui s*en étaient emparés. Une nou- 
velle constitution garantissait les droits religieux et politiques; elle 
donnait au peuple la liberté et la véritable indépendance suisse* fille 
fut acceptée aux acclamations presque unanimes. Le Radicalisme 
vaincu refusa d'abord de souscrire à sa défaite; mais abandonné par 
les troupes, devenu un objet de risée pour la population, il comprit 
enfin qu'il ne lui restait plus qu'à disparaître. Il sortit du gouverne- 
ment, après avoir mis le trésor à sec et cherché à susciter à la nou-. 
velle administration tous les embarras imaginables. 

Libérateur du peuple de Lucerne, Leu en fut nommé représentant.. 
Qa proposait de lui décerner la présidence du nouveau Grand-Con- 
seil. Leu résista à toutes les instances et n'accepta que la charge de 
membre^ du. conseil d-instructiQn publique. Il resta le paysan d'Ëber% 
sol, ne modifiant rien à ses habitudes, 4 sa> vie, à son costume camp»* 
gnard; et marchant toujours dans la vérité, sttas se préoccuper daa 
délicatesses du langage ou dea ruses diplomatiques. Pour les Lucer^ 
nois et les vrais Suisses des autres cantons, Leu avait été rhomme de 
la Providence, le doigt de Dieu qui avait contenu, puis- dirigé- k 
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peuple entier. Une fois la cause de la liberté gagnée, Leu s'était mis à 
l'écart dans une place secondaire de magistrature. Il n'en resta pas 
moins le guide du peuple. Les choses les plus obscures lui devenaient 
claires par intuition. 11 ne s'était jamais mêlé des questions politi« 
ques; il en perçait tous les secrets, il en dévoilait toutes les ruses. 

Les chefs que le peuple se donnait, Sei|pmrt-Multer, Bernard 
Meyer, Ruttimann, S<^|;esser, étaient comme Leu l'expressioii de la 
volonté du pays. Ainsi qu'à Fribourg, leur premier soin fut de cica- 
triser les innombrables plaies faites par le Radicalisme. En dix an- 
nées de régime libéral, il avait détruit rœuyre de quatre siècles de 
félicités. On parvint à rétablir l'économie dans les finances et à répa- 
rer peu à peu les malheurs de l'oppression. Leu et ses amis ne redou- 
taient pas le peuple, ils consacrèrent le plein exercice de sa souve- 
raineté que les Radicaux s'efforçaient de lui refuser par tous les 
subterfuges. Pour honorer leurs concitoyens en s'hoDorant eux- 
mêmes, ils voulurent que la sanctiun souveraine de tous fût la loi indé- 
fectible du pays. On déclara dans la Constitution que les arrêtés et 
décisions du Grand-i^onseil seraient soumis k son adoption. C'était le 
•principe démocratique dans sa plus large base. Les cantons catholi- 
ques, à Texception de Soleure et du Tessin, passés au libéralisme, 
étaient seuls démocrates dans Tapplication et dans la sincérité du mot, 
c'est-à-dire tout pouvoir venait réellement do peuple, s'eierçait par le 
peuple et an profit du peuple. 

Joseph Leu avait les instincts populaires; il ne vivait que pour les 
glorifier. Son occupation de chaque jour était de chercher le moyen 
de le» baLii-iaire avec justice. Sans précipiiaiion, sans violence, il par- 
vint au terme de ses plus ardents désirs. Dès le premier jour de sa vic- 
toire, le peuple avait fait entendre un vd ii que le ^gouvernement s'em- 
pressa d'exaucer. 11 fallait réunir de nouveau les pierres du sanctuaire 
dispersées par la tempête démagogique, installer les curés dans les 
paroisses d'où le Radicalisme les avait brutalement expulsés, faire 
cesser toutes les oppressions et organiser la prospérité publique. Mais « 
les Lucernois ne se contentaient pas de ces rêves de bonheur que leur 
gouvernement se disposait à réaliser. Une grande réparation était due 
au Saint-Siège dans la personne de son nonce apostolique. La faction 
radicale Tavait outrageusement cbassé de Luceme; elle avait nié, dé- 
truit son autorité pastorale et porté atteinte à ses prérogatives d'am- 
bassadeur d'une puissance amie. Le peuple lui envoya des députés à 
sa résidence de Schwytz. Il fut prié de revenir occuper son poste 
d'honneur au centre de la baisse caLhuiique. SchwyU et ses confédérés 
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d'iînlerwaiii et d'Uri avaient applaudi de tout leur cœur aux efforts 
de Lucernc, pour renlrer dans la voie droite, ils furent aussi heureux 
de son retour aux vieux principes d'ordre el deliberté qu*iU te moa- 
traient fiers dans les jours de persécution de pouvoir offrir au nonce 
da Pape Thospitalité de leurs vallées. Le Souverain Pontife Gré* 
goireXVUes avait félicitée lui-même de ce respect filial; mab Schwytz, 
afin de consoler le repentir de aea alliés de Laeeme, ne s*oppoBa point 
au départ de monseigneur d*Ândréa, archevêque de Hétilène. Le 
22 janvier 1843, ce nonce apostolique, au milieu des salves d*arlille'- 
rie et des cantiques d'action de grâces d'une multitude chrétienne, fit 
sa rentrée à Luceme. Cette année-tà, Lueerne, pour la première fois 
depuis 1826, était vorort catholique; la vieille Suisse aiiail donc avoir 
uue voix libi e dans les assemblées de la Diète, 

Mais, comme l'Église miiitanto. la cathulique Heivélio ne soiciit 
victorieuse d'un combat que j)Our se voir engaj;ce dans un autre. La 
foi religieuse et lu liberté politique triomphaient dans le canton de 
Lucerne ; au même moment elles succombaient chez les Vallaisans. 

Avec ses hautes montagnes couvertes d*une neige étemelle et n'ou- 
vrant qu'à regret des chemins presque impraticahlea au voyageur» le 
Vallais avait traversé de longues années de paix et d'obscurité. Par ûn 
isolément moitié volontaire, moitié forcé, il avait maintenu son indé- 
pendance à côté des cantims de la Suisse dont il aimait à se dire l'allié 
et non pas le confédéré. Oublié sous son rude climat, le citoyen vivait 
sans ambition, sans contact avec le monde. Il ne cherchait point à re- 
culer ses limites naturelles, mais il les défendait avec une intrépide 
persistance. Il n imposait pas sa volonté, mais eu revanche il ne subis- 
sait pas celle des autres. Après une lutte resplendissante d'un hé- 
roïsme ignoré el qui se prolongea dans neuf combats livrés en moins 
d'une année, la Uepublique française s'empara du Vallais en 1799. 
Elle régna sur des cadavres. Le Vallais se lassa bientôt de ne plus 
s'appartenir; il se sépara de la France. Le 12 novembre 1810, la route 
entre la France et l'Italie étant ouverte, ce pays fut annexé au grand 
empire sous le titre de département du Simplon. A la $n de 1815, il 
lut comme tous les royaumes soumis au sceptre de Napoléon, il profita 
des revers de l'armée française pour se détacher du gouvernement 
central. Alors, par le pacte de 4815, d'allié indépendant, il devint 
membre de la Confédération suisse. 

La constituiloR qu'il se doona appliquait tous' les principes de la 
démocralie. Chacune ciluven, flgé de dix-huit ans, jouissait du droit 
électoral pour la nuujiualion des députés au Conseil souverain qui, eu 
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Vallais, s'appelle la Dièle. Le canLoû se divisa en treize dizains ou sec- 
lions. Les dizains so gouvernèrent eux-mômes comme treize peiiies 
républiques; ils désignèrent leurs présideuis, vice-présidents ei con- 
seils. Les présidents furent de droit membres de la Dièle euniunale. 
Chaque dizain envoyait avec chaque président qu^iii e députés qu'où 
oomiiie tous les deux ans. L*évéque de Sion, dont le Vallais est le dîo* 
ciM, eut voix délibérative à la Diète. Son suffrage élâit omd^ pour 
quitre vois. La Diète choiasiait la Conaeil d'État, compôté d/un 
gmid. bailli, d*iiii vÎM-bailli, d'un Urésoriar et de deux ceiiMâlerB. 
Ces cinq membrest formant le pouvoir eiéeiiti^ devaient 4tM pria 
dani cinq dizaina» deaz du haut Vallaia, et troia du baa Vallaifli JLa 
ville de Sien fut le trait d*union qui rejoignit lea deux parliea. Lea 
lois votées par la Diète recevaient leur sanction, lorsque les Coneeila 
des dizains les avaient acceptées. En certains cas même» cette accepta- 
tion ne suflisail pas; celle des Conseils de eliaque commune était 
exigée. Toutes ]e^ aniorilés du canton se trouvaient rééligibles au bout 
de leurs deux années (rexereire; le grand bailii seul ne pouivait l'être 
qu'après le même nombre d'années d'intervalle. 
• Ce fut la ilépublique démofiratique dans le sens le plus large; 
niaia on. naiaiait» on vivait, on mourait démoerale aana en ooonoHre 
le non. 

ta .jreligion catholique, déclarée religion de TËtati eut seule un 
onltë publie» Du haut de leurs montagnea^ lea Vallaiaana.ata&ent pu 
voir Jea incendies allumés à.Genère et danà le pa7s.de Yaod par rin* 
tolérance dea Calrin et dea Fai«L Le bâcher de Servet était toujours 
préacnt à leurs aonvenira avec les désastres qui, au seiaiènie siècle, 
ensanglantèrent TEurope. La tradition orale, seule histoire de ces 
cudes montagnards, perpétuait de geiiéraiiou en fçénéralion la mé- 
moire de ces lugubres événements. Pour préserver leur pays de toute 
dissension 1 eiii^ieuse, ils sauvegardèrent, par une loi sévère, leur foi 
et leur tranr]ujlliiL', Lorsqu'ils crurent n'avoir plus rien à redouter de 
la propagande calviniste, ils se relâchèrent de leurs justes précautions. 
Sans altérer le principe, ils laissèrent jouir les Protestants d'une liberté 
que les Catholiques, vivant sooa le règne du Radicalisnp, ne trou- 
vaient pas dans leurs propres cantons. 

Quand les révolutiona de 1830 vinrent porter le trouble au sein do 
rHelvétie, le Vallais sut se soustraire aux promièrea eommotiona. Ob- 
atade permanent è la centralisation dea Sociétés secrètes, il résiatait à 
toute tentative; il d^oûait loua lea efforts et aimait mieux vivre îndé* 
pendant que sujet de Berne. La volonté de granit des intraitablea Val- 
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laisans faisait échouer les projets les mieux combinés du Radicalisme. 
Les Vallaisans fermaient l'oreille aux aventuriers de réformes sociales, 
aux langues dorées qui, comme ils le disaient dans leur pittoresque 
langace, se polissaient jusqu'à leurs cœurs pour les mordre en leur in- 
fusant le venin des constitutions. Les Sociétés secrètes ne se découra- 
gèrent pas pour si peu ; elles ne pouvaient rien sur la niasse, elles 
appelèrent à leur aide la corruption en détail. Les réfugiés, esclaTCB 
que Maiimi déguisait en missionnaires de liberté, établireni à la fron- 
tière du Vallais des ateliers d'embaucbage en rbonneur de la Jeune 
Suisse. Us jetèrent à profusion dans le pays les gravures obscènes, les 
pamphlets impies, les feuilles radicales et les contes immoraux dont 
le comité de Bienne faisait les frais. La grande route qui va de Lau- 
sanne h Milan en traversant le Simplon, fut la brèche par laquelle 
Tennemi s'iiitioduisit au cœur de la place. On reeruta bientôt à Mar- 
ligny, ù Monthey et à Saint-Maurice quelqueis hommes que le travail 
avait toujours effrayés. Ils se lii^uèrent avec des gens ruinés, avec des 
prêtres, avec des ambitieux sans avenir, avec des libeliisies perdus 
d'honneur, et tous ensemble se mirent aux ordres de la propagande. 

On leur répétait à satiété et comme encouragement que les bonSt 
inertes de leur nature, cédaient facilement à rintimidation, et que rien 
n*était plus facile que d'asservir un pays. Un exemple contsgieuz était 
offert à ces appétits révolutionnaires par la France, la Suisse et TltaUe. 
Ils savaient que leurs exeèt seraient approuvés et célébrés par la presse 
radicale. Ouvriers de la onxième beure, ils songèrent à racbeter le 
temps perdu. En peu de mois, le Vallais se vH exposé à tous les désor- 
dres. La Jeune Suisse prenait les meurtriers sous sa protection ; elle 
les tirait des cachots, elle rançonnait les juges intègres, elle démolissait 
les prisons, elle désarmait la force publique, elle couvrait de ses ou- 
trages la religion et ses ministres. Par toute espèce de provocations, 
elle semblait tendre à la guerre civile (i). 

Les Vallaisans étaient envahis. U ne leur manquait plus qu'un jouiv 
nal. Un pré^, nommé Bandelier, qui, après avoir été intiffdit par son 
fvèque pour cause d'immoralité, fut obligé de se livrer au commerce 
et de déposer son bUan, se présenta* Bandelier passa du Patriote tml- 
lamn à TolBcine du comité central de Bienne. De chuta en chute, 

(i) On {préludait à tous ces attentats en plantant un arbre de la liberté à Martigny, 
etàeeue époque l'avocat Pottiai, dev«no,«n 1816, ronde des radieaox 4a TalUils, 
écrivait Des turbulents ont élevé au sein d'un peuple tranquille l'arbre de la liberté, 
signe exotique, étranger à not mœurs, qui a été de tout lemps t'avant-coureur des plus 
grandes calamités. * 
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d'apostasie en apostasie, il arriva des Société» secrètes jusqu'à tomW 
dans l'échoppe (îe Tabbé ChAtel, primat français des (iaiiles. L'his- 
toire de ce Bandeiier, racontée en quelques lit^nes, est ceiie de tous les 
réformatmt radicaux ou socialistes. A ce Bandeiier saocdde dans ie 
Vallais, comme interprète juré de l'opinion publique, un garçon taR-' 
leur qui s*appelait Alphonse Morand. Le docteur Joseph Barman Ml 
raffllié des clubs» Tagitateur en chef des enfirens de Saint-Maarke. 

Qudqnes mois de propagande a^ent jeté dans le pays de longs 
ferments de discorde. Elle édata. Les jeunes Suisses déplu^ crent le 
drapeau des Sociétés secrètes. Dirigés par des carabinlen fédéraux 
qui recevaient le mot d'ordre des deux frères Joseph et Maurice Bar- 
man, avocats, de ravocal Gay, de Tavocal Abbet, de l'avocat Torrent 
et de plusieurs autres avocats coiiime eux, ne tardèrent pas à tenter 
un coup de main contre le gouvernement. Ils marchèrent à l'impro- 
viste sur Sion, et, le 48 janvier 1859, par une révolte sans cause, ils 
se trouvèrent subitement installés au pouvoir. Le grand bailli, Maurice 
de Cou rien, était, par sa fermeté, devenu le point de mire des haines 
radicales. On avait voué sa téte au fer des malfaiteurs. Ces malfiiiteun 
se trompent de vietimo» et à la place du fpnnd bailU ils égorgent le 
commandant Plenre de Gourten, vieillard septuagénaire, qui sortait 
par hasard de sa maison. Ce fat le 1*^ atril 1840 que ce crime resté 
sans vengeance se consomma. 

LeVallals était conquis à l'idée révolutionnaire» ainsi que le reste 
de la Suisse. 11 eut ses jours de tyrannie et de deuil. Les avocats s*y 
mêlaient de ses affaires, ils péroraient sur raHranehissement des peu- 
ples; la confusion et le despotisme entrèrent avec eux au pouvoir. 

Le Radicalisme avait profilé d'une surprise pour dissoudre la Diète 
et se glisser au gouvernement. II crut que le peuple serait lier de ses 
nouveaux maîtres et qu'il se ferait, un devoir de reconnaissance de les 
réélire. Dans la constitution qu'ils bâclèrent» on décréta qu'en 1843 
ee gouvernement» enianté par des ftadicauz et protégé par les Sociétés 
•ecrètes» devait être tout renonvélé ou confirmé dans un scrutin géné- 
ral. Son attente fut déçue. La Jeune Suisse» qui avaiitriomphé par un 
guet-apens» tomba sous le vote unanime de la vieille Hdvélie. 

Le paya se trouvait encore une fois libre et indépendant. On venait 
de lui offrir un échantillon de l'exploitation révolutionnaire; le Haut- 
Vallais le repoussait avec homur; les Sociéléâ âeei^èles se ikmi du 
Bas un camp retranché. 

Elles résinaient sur le lac de Genève par la presse et par l'intimi- 
dation. Le Uergé, les hommes paisibles, les Libéraux mêmes qui» par 
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pudeur, refusaient de s'associer h des excès de tonte nature, se virent 
«n butte aux outrages et à la persécution. Le docteur Barman s^effor- 
çait de rendre odieux les homme» de loi et de probité pour les faire 
haïr; il tâchait de les présenter sous un jovr ndicule pour lee faire 
penéeuter» Ën face de eette propagande qui ne reeale devant aucune 
impoetoret qui î»% arme des mystères de U vie prifée» eomme-de 
tOQte jonglerie libérale et de tout mensonge antireHgieoz, ies Vallti' 
sans ne consentirent pas à 8*avoaer vaincas sans combat. La Jeune 
Suisse, fsndne «me le Radiealieniè, t^eiganisait militatrement. L*nne 
s'approvisionnait de .fusils et de munitions; Tantre se posait en tyran 
avant môme d'avoir subjugué. Ello riiarcliait lèle levée, en prodiguant 
Tinsulte et la menace par ses journaux. Les Valiaisans se décidèrent 
à ne pas céder devant l'orage. Ils comptaient parmi leurs plus géné- 
reux citoyens, M. Adrien de Courlen, le chanoine de Rivas et le gé- 
néral Guillaume de Kalbermatten. À la Jeune Suisse, ils opposèrent la 
vieille Suisse ; à la presse révolutionnaire» un journal qui, sous le titre 
de Gazette du SimpUm, rallia les dévouements épars et stimula riner* 
tie. Les méchants se formaient en armée, les bons eurent un corps de 
Tolontaîres; les bons respectaient la liberté de la presse jos^e dans 
les eicès de leurs ennemis; les radîcaui ne se sentent pas ce fiicile 
courage. Ils mettent à sac Timprimerie du journal qui les force jusque 
dans leurs derniers retranchements. 

Ces symptômes de dissolution partielle, cette agitation qui se pro- 
pageait sur tous les poiiils à la fuis, empruntant à chaque localité ses 
hommes perdus de vices ou de dettes ; cette anarchie si savamment 
combinée, ees tempêtes d'outrages et de malédictions qui, sans cause 
apparente, troubi^ent la sérénité du ciel iielvetique, présageaient une 
crise plus générale. Au milieu de ce débordement de passions, les 
esprits réfléchis s'inquiétaient encore plus de l'avenir que du prient. 
Le présent, c'était Tinsurrection parquée dans un étroit espace et se 
repliant incessamment sur elle-même, liais bientôt, par la force des 
cboses, et par cette loi de justice qui vent que les révolutions se dé* 
Torent entre dles» il était évident que la Suisse libérale et radicale 
serait entraînée au ddà de ses prévisions. Elle oubliait les conseils de 
ses amis comme ceux de ses irieux poètes (i). Les hommes aveugles 
ou coupables, qui avaient rêvé, préparé et développé ce mouvement» 

(0 En 15^, à l'occasion du renouveUement d'alliance avec lei deux loaabies cantons 
de Zurich et de Berne , Genève fit représenter dans ses mors une tragi«Gomédie intitulé 
l'Ombra de Gamier Stodacher. Joseph d« Cbéne, seigneur de la Violeue, en éuit 
rauieor. Les vers suivante, extraite de oe drame, sont devenus populaires en Suisse; 
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n*en niei>uraienl pas toutes les fatales conséquences. Ils avaient cru 
qu'en sMmplantant au pouvoir ils domineraient la situauon; elle fut 
plus 'Violente qu*eux. La tyrannie pour ainsi dire paciGque dont ils 
se constituaient ies promoteurs c.intonaiix marqua la tin de cette pre- 
mière période du Radicalisme. La guerre civile n'était encore que 
dans les vœux de quelques hommes : elle va passer meinlenaDi dans 
les faits et se manifester par des aetes. 

ils coatieaMnt «ne Isecm qae Im agitatran nodann oat lendas eonpltawiit 

inutile: 

Tant que mm Mfont joints eniORUe 

Nous serons respectés des rots; 

Mais si le discord dcsassemble ' 

Notre union grande une fois» 

finisiel tu t*» iru en tem^ 

Tu perdras Ion ta liberté. 

Car qui a te Romain dompté, 

Sinon son intestine guerre? 
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(olitfoii de la Saisse^ — Le juste-milieu écarté. — Toutes les tentatives de guerre cifile 
échouent. — Pour la fomenter, le Radicalisme veut détruire les couvents d'Argovie. 

— Leurs richesses doivent servir à soudoyer la propagande. — Neuhaus avoyer de 
Berne. — Ses talents et son ambition. — Il pousse Ârgovie à supprimer les couvents. 
^ ArgoTlé obéit ^Lm CatboliqiMt s'adrânent à la Diète.— Rose et Tienne. ~ 
Protestation de l'Autriche.— Leur maladreiM.— Le prince de Hetternicfa. — Gaêtano 
cl Neuhaus. — La Diète extraordinaire condamne Argovie et change en affaire fédé- 
rale la supprr-ss ion des couvents. — Tactique de Neuhaus. — Concessions illusoires 
proposées par Argovie. — On espère les lairc adopter par les timides. — L'Auiricbe 
plaoe lei cantons catboUqaes dans une fausse position. — Tentatives d'assassinat» — 
Argofie rétablit trois conveats pour la forme. — Le vorort oonpiiee de ses dépréda- 
tions. — Nouvelles incertitudes de la Dicte. — Révolution à Genève. — Attitude dé- 
cidée de Luceme.— Lucerne canton directeur. — Sa circulaire à ses co Étals. — 
Réponse de Berne. — La Dièie accepte à une majorité factice les concessions d'Ar- 
govie. — Sis cantons catholiques prennent le parti d'en appeler à leurs confédérés 
par un nutnifeste.— Les modérés ont peur.— Ils recalent devant cette fermeté. — 
Hatthaus devenu l'idole de Berne. — La cupidité anx prises avec la justice. — Zurich, 
Thurgovie et le Tessin suivent l'exemple d'Argovie. — Ils suppriment leurs couvents. 

— La guerre civile n'éclate pas encore. — Le Radicalisme cherche une nouvelle 
provocation. — Il espère la trouver en soulevant la question des Jésuites. — Argovie 
propose de les espnte de la Suisse* 

Au bout de quelques années d'efforts et de perversions intestines, 
le Radicalisme, aidé par les Sociétés socrèles, était parvenu à rendre 
la Suisse méconnaissable. Jusqu'au Jour de son implantation sur ce 
soî, h bonne harmonie, l'esprit de tolérance et de justice n'avaient pas 
cessé de régner entre les confédérés. U D*eQ fut plus ainsi lorsque la 
révolution de 1830 vint, en développant les passions mauvaises, semer 
le trouble et la désunion dans les esprits et dans les cœurs. La mé- 
fiance éelaU entre ces divers États si voisins les uns des autres et de- 
puis si longtemps habitués à s^estimer. Elle propagea la discorde dans 
chaque canton; de chaque canton, elle la fit descendre dans les villes, 
des villes dans les hameaux; puis, par la ruse, la spoliation ou la force 
brutale, les Radicaux ambitionnèrent de régler les droits internatio- 
naux. Ils étaient incapables de gouverner leur propre pays avec un 
esprit de modération : ils voulurent s immiscer dans les affaires de 
leurs alliés. On vit des nuées d'avocats et de journalistes, se posant 
en inventeurs de constitutions, essayer d'apprendre la science de la 
liberté aux vieux cantons de Guillaume Tell. Ces calons, par ipur 
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ljr;iYourc d'abord, par leur sagacité ensuite, avaient seuls créé et 
maintenu la Suisse indépendaute au dedans el au dehors. Là, se con- 
servaient pures de tout alliacée mercantile ou parlementaire les Iradî- 
lion?; qui cûiislitut'renl rrgalilé et formèrent la loi. Le culte de leurs 
ancêtres n'avait pas subi plus d'altération que le principe de la 
liberté. Sans trop comprendre les paradoxes des métaphysiciens de 
ckib ou de bamau, ils s'étonnèrent qu'on pût travailler à les rendre 
éganx et libres, quand, depuis plus de etnq siècles, la Suisse leur était 
rede? able de ce double privilège. 

Cet étoDuemeot, que les cantom catholiques ae d^isaieut poiot, 
luquiéta peu les Sociétés secrètes et la Jeune Suisse. Afin d*as8urer 
leur empire de désordre, il leur fiillait un gouyernement central. Berne 
s^était proposé comme la capitale future de rHeltétle; cette ville as* 
pirait à l'omnipotence. Dans cet espoir, elle favorisait, elle attisait 
toutes les révolutions; mais ces révolutions, à peine achevées et con- 
sacréos, semblaient tourner au préjudice de son ambilion. Les Radi- 
caux, protégés par les Sociétés secrètes ou r ncourncrés par Berne, ne 
voulaient plus, une fois au pouvoir, accepter le joug qui était la con- 
dition de leur succès. Ils refusaient de se sounkettre à une idée de 
centralisation; gouvernements souverains, ils ne consentaient pas à 
devenir simples municipalités dépendantes de roligârcbie bernoise. 

Rien n'avait pu encore vaincre une pareille obstination, qui, légî» 
time et prévue chei les Catholiques, se produisit STec autant de véhé* 
menée dans les cantons réformés. Il importait de trouver on moyen 
pour stimuler les cupidités en ravivant les haines ; on espérait ainsi 
faire oublier à quelques Étals leur vieil amour de la souveraineté can- 
tonale. Par les traités illégaux de Langenlhal et de Baden, Berne s'était 
accordé des feudalaires en prenant comme satellites de sa volonté les 
radicaux de Soleure, d'Argovie el les sauvages habitanU de Bâle^ 
campagne. Aarau et Liestall devenaient ses places fortes contre l'in- 
dépendance helvétique. La guerre civile était dans ses vœux; mais 
Berne, qui avait répandu partout des germes de discorde, ne voulait 
pas la déclarer ouvertement, afin de prêter à son entreprise une ap- 
parence de Tégalité et de faire approuver par les antres cantons Top- 
pression qu'elle rêvait d'établir. Berne avait calculé qu'il ftUtit 
pousser les Catholiques à prendre l'initiative des hostflités. Les pn^ 
vocations, les outrages, l'intolérance, la perséeution ello-raéine, tout 
échouar devant Tattitade des cantons primitifs, qui, sûrs de leur bon 
droit, ne cessaient d'en appeler au respect de la loi fédérale. Les 
autres, déjà à moitié entamés, et trouvant à leur téle des gouverne- 
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nMBts presque oomplicet da Bemet se Te^enl dans rimpeieibiUté 
d*agir. Berne marebait ODWtement à la destniction du pacte de 181 5. 
Méanmoins ses magistrats protestaient avec énergie de leur dévoue- 
ment el de leur iidélilé à la Confédération. 

Dans les essais de violence que i on tentait, comme pour savoir quel 
serait le point îe plus sensible, les Radicaux s'aperçurent que leurs 
agressions contre les couvents blessaient au rœur la Suisse calholique. 

Les décrets, condamnant à une mort lente mais certaine les monu- 
ments de la piété de leurs ancêtres, avaient eu un triste el long reten- 
tissement. On erut qu*en e^attacbant à poureuiyre tystématiquement 
rmvre eommeneée dans nn jour de oolèie, «n mettrait lea armes à la 
main à tous les idèles. Par là, après les avoir eonstitnés en état flagrant 
de guerre civile, on pouvait les écraser sous le nombre. D*un premier 
comliat surgissait nécessairement l'idéal du réve unitaire. 

Une autre pensée, qui, pour les Sociétés secrètes, devenait une iné- 
puiiable lessûuice, préoccupait les avidités du lUdicalisme. L'en- 
ihousiasme des premiers jours se soutenait encore, mais le dévouement 
pécuniaire ne s'élevait plus à la hauteur des besoins. Il fallLut nourrir 
dans la riche oisiveté des utopies les entrepreneurs nomades de com- 
plots, pourvoir au luxe des chefs, aux plaisirs grossiers des soldais, 
ans besoins de tous. Les uns parcouraient incessamment TEurope pour 
réchauffer le zèle des tièdes et embraser les néophytes de Tardeur du 
prosélytisme. Les autres, rivés à la glèbe du prolétariat, demandaient 
une douce eiistenee sans travaU. il y en avait qui se faisaient manœu- 
vres littéraires. Le- comité central créait des journaux, répandait à 
profusion les pamphlets et les caricatures, se donnait des espions et 
des émissaires en Russie, en Allemagne, en France et en Italie. Il 
soudoyait des assassins toujours disposés à frapper et de mauvais 
prêtres toujours préparés à de nouvelles apostasies; il achetait quel- 
ques courriers d'ambassade ; il corrompait d'ici et de là pour éire tenu 
au courant des secrets diplomatiques. Comme cette guerre, entreprise 
contre l'ordre social, ne lui avait Jusqu'ici rapporté que des blessures 
plus ou moins saignantes, il chercha à les cicatriser avec la fortune 
des couvents d*Argovie. 

Celte fortune, évaluée à plus de dix millions de francs, tentait les 
Sociétés secrètes. Elle était convoitée parles radicaux suisses, qui espé- 
raient bien ne pas s'oublier dans le partage. On mit donc Argovie en 
demeore. 

Déjà, le 5 novembre 1835, ce canton, représenté par le Libéralisme, 
avait pris une mesure qui en faisait présager de plus funesfes. Alors 
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il semblait réserver aux couvents me mort lente en leur interdisant 

de recevoir des novices et en s'emparant de l'admiiii^tration de leurs 
biens. Ces précautions libérales, qui provoquèrent laiu d'iniiuiétudes 
d'une part, tant de craintes de l'antre, étaient un aciieniinenienl à la 
suppression définitive. Les Sociétés secrètes l'avaient ainsi culendu. 
Elles réclamaient la promesse faite; promesse qu'il importail de réali- 
ser : car le gouvernement d'Argovie se voyait soumis à la réélection, 
H les sufirages populaires pouvaient appeler d'autres candidats aux 
affaires. 

Le temps et Theure étaient propices. Le i*' janvier 1841, Zurich, 
après deux années d*exefcice, transmettait à Berne le pouvoir fédéral 
avec tes archives et la caisse militaire des vingt-deux cantons. Le con- 
seil d*ÉUt de Berne devenait vorort à son tour pour les années 1841 

etiai2. 

Lue révolution aUendue, annoncée, inévitable, mais que le juste- 
milieu et le tiers parti de la Suisse avaient été impuissants à conjurer, 
éclatait dans les cantons radicalisés. Depuis neuf ans, les libéraux 
étaient maîtres du gouvernement; leur popularité paraissait aussi 
grande qu'incontestable. Ils s'étaient bercés de l'espoir de reconstruire 
la ruche sans exciter de troubles parmi les abeilles. Mais après s'être 
fait un marchepied de la révolution, ils semblaient en avoir oublié tons 
les principes. Le libéralisme suisse ayant à sa téte des hommes de 
talent et de probité relative, comme Monnard, Baumgartner, De TaveU 
Schallcr, Rigaud et Sismondi, se trouvait en présence d'une opinion 
publique qu*il s*était efibrcé d*endormh*. Il lui prêchait l'égo'isme, et 
il ne voyait pas derrière lui ces passions qui ne cessent de fermenter 
dans les cloaques du progrès politique. Le Libéralisme de 1856, vain- 
queur el gouvernant jusqu'en 1839, se ïii un devoir d'oublier les sou- 
venirs révolutionnaires et ce que madame Roland elle-même avait dit 
en parlant de ceux qui se précipitent dans les innovations. « Ils Hailent, 
écrivait celte hérome de la Gironde peu de temps auparavant si pres- 
sée de bouleverser, ils flattent les passions des mécontents, ils séduisent 
les hommes légers, ils ébranlent les esprits faibles. Otez tous ces êtres 
de la société; comptez la classe ignorante qu'ils influencent à leur ma- 
nière et voyez le peu qui reste de bons esprits, de personnes éclairées 
pour résister au torrent et prêcher la vérité. > 

Avant 1830, les Libéraux avaient exploité ces calculs, el ils s*étaicnt 
fait un jeu de tromper les masses. Â partir de cette époque, quand ils 
se virent investis du pouvoir, ils crurent que persoiine n*oserait suivre 
leur exemple et qu'il était impossible d'aveugler le peuple, lorsque 
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eui-méniM avtieot pris la précaution de Téborgner* Us traDsîgeâieal 
sur tout et pour tout; ils avaieiit relégué les principes dans le do- 
maine de Tidéologie, et ils se vantaient de goavemer par le bien-6tre 
matériel. Les partis extrêmes ne pouvaient s'entendre ; ils se réunirent 

pour faire subir à ces hommes la honte d*une factice unanimité de , 
suffrages. Mais au moment où le Radicalisme, qui dcsceudait de plus 
bas en plus bas dans l'échelle sociale, eut amené par les élections 
rabaissement graduel sur lequel il comptait, l'aristocratie de fortune 
et d'inteliigenre qui, en 1850, avait détrôné l'aristocratie de naissance, 
fut évincée ù son tour. Ainsi que le disait Vergniaud : on aristoeratisa 
la vertu pour acquérir le droit de la fouler aux pieds ; on démocratisa 
le crime pour pouvoir s'en rassasier sans avoir à redouter le glaive 
' . de la justice. 

Le Libéralisme, transformé en tiers-parti, mourut sans exciter un 
regret; il laissa toute latitude aux Radicaux. Ik se mirent à rœuvre 
avec une fiévreuse précipitation; leur premier coup fut dirigé sur les 
monastères d*Ârgovie« 

Berne était canton directeur, et à la tête de son Grand-Conseil il 
avait un homme dont le iiuni marquera dans les aniiales de la Suisse : 
cet homme se nommait INeuhaus. 

Neuhaus fut alors le seul trait d'union dans l'Helvéïie entre le Li- 
béralisme expirant et le Communisme naissant. Il procédait de l'un, 
il avait des affinités avec l'autre. Mais en se tenant sur la lisière des 
deux partis, il était arrivé à une de ces popularités que le vent des 
révolutions abaisse presque aussi vite qu'il les a élevées. Commis 
voyageur dans une maison de Bienne, puis jurisconsulte-avocat, Neu- 
haus portait ^empreinte de ces deux carrières si diverses et qui, daos 
la réalité, ont entre ^Ues tant de points de contact. Esprit hardi, in- 
telligence douée de la plus sagace vivacité sous une enveloppe gros- 
sière qûll ne songea jamais à assouplir, on le trouvait toujours prêt 
à la parole comme à Tactton. N'annihilant plus sa volonté devant un 
despotisme qui u'éiaiL jias le sien, il avait syivi, dans les différentes 
phases qui oiarquent l'histoire de la Suisse depuis -1850, un plan 
aussi audacieux que réfléchi. Son orgueil d^i parvenu, encore plus haut 
placé que ses facultés, ne lui avait pas permis de s'humilier sous la 
domination des Sociétés secrètes; il s'y était affilié en en méprisant 
les membres. Fort de sa popularité sans rivale, il marchait dans la 
boue sans presque recevoir d'éclaboussures. Neuhaus avait Tart de 
soumettrt la roideur de ses formes et l*outrecuidance de ses vanités à 
des tempéraments de conciliation. Organe et régulateur du parti ra- 

II. 
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dica!, il n'ignorait pas qu'un jour ii serait appelé à devenir l'arbitre 
des destinées de la Suisse; il s*y prépara par l'étude et les eutraîoe- 
iDflBtft de la rae. liais instruit par Texemple du juste-milieu, il ne 
iFoalnt pas consacrer sa ?ie à retenir d'une main la popularité» de 
rentre le pouvoir. H était né avec des iasUnota de gonvenemcnl; 
rambition le poussa dans le camp du désordre; il y resta* car celte 
nature si burde à Teitérieur et néanmoins si richement douée ne 
sarait restreindre ni ses eaprices, ni ses toux. 

Le prestige de son talent a?ait ébloui le peuple; Neuhans en était 
Tidole. En quelques années le commis voyageur de Bienne arriva aux 
fonctions d'avoyer de Berne. Quand ce titre lui lut déféré, il en rêva 
un autre. La présidence viagère de la république suisse une et indi- 
visible ne lui parut pas au-dessus de ses mérites. 11 la convoitait; mais 
pour l'obtenir il importait de sacritier un parti au Uadicalisme. Neu- 
haus, que les devoirs de conscience n*arrêtaient guère, s'avouait à lui- 
même, et il avait assez d'audace dans Tesprit pour Tavouer à ses in* 
times, que les machinations ourdies contre les Catholiques étaient des 
piéfes indignes du Radicalisme. Pourtant oette politique do destruc* 
tion à laquelle il avait tant coopéré était la seuk ifoâ pftt le conduire 
à ses lins; il la suivit» il Tenveoima même. 

n avait été un de ceux qui se firent de la nationalité suisse une arme 
à double tranchant. Il montait au pouvoir avec la volonté d*eiécoter 
tous ses plans de l'opposiiioD. La furce des choses l'emporta sur cette 
volonté de fer. Les événements et le besoin d'ordre qui se fait sentir 
aux plus farouches démagogues dès qu'ils touchent aux affaires, lui 
inspirèrent des idées moins subversives. Cependant, à cette époque 
de dS'ii, Neuhaus sentait qu'il devait donner quelques gages aux 
Sociétés secrètes et au Radicalisme. Tous deux réclamaient à grands 
cris la suppression des couvents d'Argovie, comme la terre promise 
où il leur serait permis de s*enrichir et de doter leurs conspirateurs 
à tout de voies et moyens. Neuhaus se jeta dans ce mouveoieBt» son 
appui en accéléra Teiplosion. 

n était à peine installé à la présidence do vonNPt, que» sous sou 
inspiration, les Protestants, dirigeant le canton d^Ârgovie, déevéttosnt 
le 15 janvier 1841 : « que les couvents existants sur le territoire du 
canton d'Argovie étaient déclarés dissovis en principe. » 

Il fallait donner un considérant à une violation aussi manifeste du 
pacte fédéral qui, dans son article 12, proclame : 

« L'existence des couvents et chapitres et la conservauou de leurs 
propriétés, en tant que cela dépend du gouvernement des cantons, 
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sont garanties. Ces biens sont lojeU aux impôts et oonlrilNitioif pn* 
hliques comme toute autre pMjiriété particulière. 9 

L'habileté de Neubaui fol pour h pranière Sok mise ea défiait. Il 
attQvdait àia bonne iiUo do Bomo et à sot alliéi le drotl de eom«> 
motin une evianto injnstico; maia, dans tontes les reasourees de aon 
esprit, il ne tronindt pat un motif valable d'eieote ponr eolorer eet 
alteBtat. Nenhant» ^i ne reeolait jamais devant le despecitme, quand 
ee despotisme était son onrvre, eonseîHa aux Argoviens de s'en tenir 
ù la crudité d'ua décret de quelques liiiiies. Il affirmait, — ei uori 
sans raison, — que la Suisse radicale u'avait pas besoin de sivoir 
pourquoi on supprimait les couvents et qu'il était au moins impoii- 
tique de l'avouer h la Suisse catholique. Les radicaux arp^o viens n'é- 
taient pas à la hauteur de ce sans-façon gouvernemental. Ils voulureot 
eqili^ier leur décret et ils avancèrent qne « les couvents du canton 
d*Argovio eierçaient une inflieoee psmideose sur la vraie Religion,, 
sur ko msmie et l'indépendanee morale et éeenomiqne dea d- 

Oen'est pat la contnme det Remaint» disait Feetut ans ennemit de 
tsiDt Hnl» qai le pfessaknt de finie mettre à mort eet Apôtra, ee n*est 
pas la eoitnme des Romains de condamner on bomme avant que rec- 
ensé ait des accusateurs présents ou en face et qu'on lui ait donné la 
fiiculté de se défendre et de se justifier des crimes qui lui sont impu- 
tés. La théorie de droit publie, établie par un Païen contre l'un des 
plus éloquents promoteurs du ChristiaDisme, ne fut pas celle des frou- . 
vernants d'Ârgovie. Ils accusèrent les eouvents de s'opposer aux pro- 
|$rès da siècle, d'inoculer par l'éducation les idées les plus rétro- 
grades» -de t'oppoetr par leurs voeux de cbasieté à la multiplication 
de la race boasaine, et enfin de contpîrer en public comme dont 
Tembre eontre les g o nv em e mentt que le peuple t'était choisit. 

Cette afiaire mettait en prétenee tant 1« prineipet leUgien et po- 
litiqMt. Elit avait pluticart fiMet* Elle intârettait à la fint le droit 
pnbMc, le droit privé et cette pnitsance de Topinion qui entrdne irré- 
tittîUement let peuples, tantôt dont la voie de Tordre et de 1» io8> 
tice, tantôt dans celle de l'arbitraire et de l'iniquité. Le gouverne- 
ment d'Argovic ne prit pas lei> ciioses de si haut, il ne s'agissait que 
de huit monastères à dépouiller; il crut qu'après les avoir calomniés, 
il serait dispensé de toutes autres preuves. Avec ie microscope d'une 
coupable avidité, il se piut à rechercher Ips menus détails des frac- 
tiont de délits qu'il portait à la charge des couvents; il en dressa pour 
le public un acte d'aeonsation. Mait, au ^rand jour des enquêtes et 
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des procédures, Téchafaudage, construit avec tant de ptinibles efTopts, 
s'écroula devaut la vérité. Les moines suisses furent justifiés par les 
magistrats que les «ecusateurs eux*]iiémes avaient délégués. L'impos- 
Utre même ne prenait pas la peine de s'excuser. Pendant ce tempe» 
lei OQHYents a'étaient tus dépouillés; ils n*eustaie&t plus que dans le 
sonvenîr* 

Le 13 janvier 1841, Aifovie Isn^a son premier dteet; sq»! jeors 
après» le 90» une confiseation non motivée^ déclarait « les biens des 
couvents partie intégrante de la Ibitnne de TÉtat. » 

Tout avait été calculé par Neahaus. II disposait des troupes du 
canton de lierne, exercées, équipées, préparées de loDgue main comme 
pour entrer en campagne. L'armée fédérale était à ses ordres; les ca- 
rabiniers des tirs ne demandaient pas mieux que de marcher enfin 
contre les Catholiques, proie offerte depuis dix ans à leur ardeur 
guerrière, ^(euhaus et les Sociétés secrètes avaient résolu de mener 
vite les choses, il importaitt pour saluer Tavénement de Neuhaus» 
d'élever le drapeau bernois au-dessus des autres étendards de la Gon<! 
fédération» car on signalait dans les États mixtes une carlaine ten- 
dance à secouer le joug radical, et Luceme ainsi que Frtbourg osaient 
s'«i iffi«nefair. Dans cette alternative» le coup médité par Ax^jorn» 
allait traneher la question; les Sociétés secrètes crurent donc que 
rheure étsit venue de mettre leurs bataillons en ligne. Ceux de So- 
leure et les janissaires de Bàle-cam pagne reçurent ordre de s'avancer 
vers le territoire d'Arguvie; les soldats de Zurich garoisi>aieul les 
frontières. 

Ârgovie devait son indépendance et sa liberté au pacte de 1815. 
Jusqu'alors ce pays, autrefois conquis sur l'Auiriche par les cantons 
suisses, était resté leur sujet, leur tributaire» et» par une coupable in- 
gratitude» c'était lui» afiranehi de quelques années, qui tirait le pre* 
mier coup de canon contre ses libérateurs. 

A. la nouvelle de l'iniquité commise» la Suisse entière poussa un 
m d'indignation. Il n'était plus possible en eÊei de taire qn*on pro- 
voquait une crise et que oette crise imminente précipitait la Suisse 
dans les borreurs de la guerre civile. Les Proteitants édairés» et que 
tant de secousses successives inquiétaient dans le repos de la fiunille» 
s'ayouaient qu'un pareil acharnement cachait des desseins encore plus 
néfastes. Ils prévoyaient qu'après la destruction des couveoLs on ne 
tarderait pas à attaquer le culte réformé. Dans ses accès de forfan- 
terie, le Radicalisme ne faisait point mystère de ses plans, et, à la 
lueur des sinistres éclairs que les Sociétés secrètes projetaient, il était 
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iaeile d'eotrevoir Tabime creusé mus 1m pieds. Mais ce fut priadpa'* 
lemeat dans les cantons catholiques qne le déerel d*Argoyie< sonlev» 
la pins piéttible JmtatioD. Ib se sentirent blessés an cour. Ils deman- 
dèrent, ils érigèrent le maintien dn paote fédéral. 

Ce premier cri de eelève entrait dans les prévisiens des agitateiirs; 
ils 8*y montrèrent asses IndiflMrents. Ils désiraient se (tàre attaquer è* 
maiû armée; leur altitude trahit cette pensée intime. Elle donna aux 
adversaires qu'ils cherchaient l'occasion de témoigner de leur res- 
pect pour la loi. Les Catholiques se savaient furis, puisque le droit et 
la justice étaient évidemment de leur côlé. Ils ne songèrent pas h en- 
vahir le territoire argovien; le seul vœu qu'ils tirent enlendre fut UD 
appel à la Diète pour faire rapporter à l'iostant mémo les décrets des 
13 et âO janvier 1841. Unterwald vmi élevé la voix. Urî et Schwyta 
rimîtèreat, pnis Zug» Friboorg et Neoebàlel se joignirent à en. 
Neohans .et ses affidés n'avaient pas em qne le parti calhollqae aurait 
eetta bmganimité; le vorort, par leur oigane, imagina nn moyen di- 
latoire. Il annonça qu*Ârgovie préparait un mémoire justifieitif, et 
qn^ii était juste et conforme aux égards dus à ebaque confédéré d'at- 
tendre les explications promises. SebvfTtK, UrI, Fribourg, Unterwald et 
Zug ne se laissèrent pas tromper par ces subterfuges. Aux termes du 
pacte, pour rendre obligatoire la réunion d'une Diète exlraordinaire, 
les voix de cinq cantons étaient suffisantes. Ils arguèrent de leur droit, 
et le vorort, forcé dans .ses retrancbemenls, la convoqua pour le 
15 mars. 

Dans la situation que les Sociétés secrètes avaient faite à la Confé- 
dération helvétique, les événements devaient déjouer tous les calculs 
de la diplomatie. Monseigneur Gissi était aior» nonce apostoUfue en 
SuMse. Esprit calme et palieni, caractère qui, sous le vent des diffi- 
cultés* savait plier sans jamais se laisser briser par Tofage, il adresse 
au vorort une note en forme de protestation. Dans cet actOt il fait en* 
trevoir une bitervention possible de TEorope, et il rappelle à la Suisse 
que le traité fédéral de 1815, base de son droit public, avait précédé 
la reconnaissance de sa neutrahté. Cette allégation était fundée; mais 
elle blessait les susceptibilités toujours ombrageuses d'un peuple qui 
n'aime pas h être protégé et qui ne se sent pas de force à lutter. Eille 
sen'it à confondre momentanément la cause d Ari:;ovîe avec la cause 
do riodépendance nationale. iJne note du prince de Metternich, com- 
muniquée au vorort par le comte de Bombelles, ambassadeur d'Au- 
triche, n^eut pas un résultat plus favorable. Le prinoe do Mettemich 
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< S. M. remperaur d'Autriche, co sa qualité de descendant de la 
maisoa- éo Hifasbrargt fondatrice da coavait de Mnri, et qoi a daté 
pintieii» filtrat eavmts du canlDJi d*Argone» protesta d'ana ma- 
mére aolfimifille contre loul Mie portint atteinte à la deitination.pre- 
mièra dee biens deonés par les fondataors, a? aa réserva da tons les 
droits qui dérivenl de celte protestation. 

a & M. l'empereur rend an outre les'auloriléa du canton d'Argofta 
responsables de toute profonation et destruction des lieux où reposent 
ses ^Qcôtres, et des archives conteiiaut ie& chartes et titres des comtes 
de Habsbourg, i» 

C'était faire beau jeu au Hadicaîisme, Ses avocats s'emparèrent des 
prétentions surannées dont rÂutriche tentait de ressusciter le souvenir 
ételni dans tous les cœurs, d'abord par la victoire, ensuite par une 
longue possession. Après avoir expliqué leurs droits conlrawia résls'» 
matieo' aussi inallendne, ils ajoulèreni c que las reliqaes des -aMna 
étaient sons la prsiaetionde la consdanca pubUquocl qu'elles ji'aTaient 
jimais cessé d'élra piuiégées par le respeei d*un peuple relicfieuz. » 
Une nauvella dépédio du prince de Mettamidi ml placer la qoeition 
au même pdnl de vue que le nonce du Pape. L'Aulrîcbe aomenall 
que le maintien ou la violation du pacte de 1815 était une ailaire de 
politique générale qui intéressait les gouvernements en relation avec la 
Suisse. 

On commençait par intimider; mais les Kadicaux avaient depuis 
longtemps, de concert avec les Sociétés secrètes, étudié le personnel 
des cliancelleries européennes. Ils s'étaient convaincus qu'après avoir» 
sans souiciiler, laissé briser le trône de France et celui des Pays-Bas, 
fintttis eux aussi par les traités de 4816, la diplomatie ne se décide- 
raft pis l( la {pierre pour «auver de h mine huit couvents égarés dana 
les montagnes de la Suisse. De tous les hommes d*£tat qui prirenf 
port à ces grandes iransaciiens potitiques da 1815, trois surfîvaiem 
encore, le due de Wellington, le comte de Nesseirode et le prince da 
Mettemich. Le premier u'élait plus aux affaires; le second les dirigeait 
iious l'active impulsion de l'empereur Nicolas. Le troisième seul parais* 
sait le maître absolu de ses volontés. 

Constant adversaire de la révohitioDt le prince de Mettemicb, alors 
h l'apogée de sa puissance extérieure, se sentait en but à Vienne aux 
coups de la haine et de l'envie. Dans la famille impériale, comme au 
sein même du ministère dont il était la gloire depuis trente ans, il 
avait <\ps adversaires qui prenaient à tâche de contre-carrer ses pro- 
jets. En face de l'EuropCi, lorsqu*il traitait avec les rois ou oTec les 
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fleaples, c*étai( tonioun k même recUlude dd jugoiMiii» toojom là 
même inteUifenee mise au service du plus chanmiil esprit; mats ce 
M. de Mettenuch disaU à rest^rieur m*élail pu soufeol confirmé 
h rioMeor psr le eomte de Kdkiwiath. Interpiète des erehidocs 
Charles «t lean» ee ministre, collègoe do prince de HdlemlcH, n'anii 
qu'une politique. Elle consistait à se mettre sans cesse et snr tont en 
opposition avec celle que M. de Mettemicb s'efforçait de faire préva- 
loir. L'empereur François, en mourant, avait recommandé à son suc- 
cesseur de ne jamais cbauger les ministres qu'il lui laissait. On savait 
que le nouveau souverain se ferait un rigoureux devoir de conscieru e 
d'obéir au dernier conseil de son père. Ce fut en «'appuyant sur cetie 
-vénération filiale que Ton réduisit le prince de Metteruich aux fonctions 
presque hooeraires de chancelier do Tempire. Il eut le loxe et les attri- 
buts dn pouvoir. Les têtes couronnées et les étrangers de distinetion 
allèrent rendre hommage à cette wte Tioillesse que les années, comme 
le traiail, semblaient respecter. Dans sa Tilla dn Renmreg et an 
milieu de ses palais» le prince de Hettemidi, tovjoQfS aibUe^ toiqe«ivs 
le mémo, recevait ces témoignages d^admiration eu de flitterio avec 
QD cvrieax mélange de finesse et de simplicité. 
- Mais, comme tous les hommes incarnés au gouvernement des affaires 
et qui s*y maintiennent de génération en génération, le prince de Mel- 
ternich aimait mieux vivre dans son passé qu*en présence du sombre 
avenir qu'il prévoyait. Entouré de ses conseillers auliques d'un autre 
âge* et qui, dans les bureaux, ne ressemblaient pas mal par leur im> 
mobilité à des dieux termes qui toussent, le célèbre ministre remon- 
tait k pente du siècle. Un sonvenir de Napoléon de Fmnce oo d'iyeian« 
dre deJftussie, un joli conte dn prince de Ligne on nn saicasmo-dn 
prince de Talleyrand, nne lettre dn duc de Wellington on le irépaa 
d*utt antre de ses contemporains de la grande épopée impériale remd*^ 
tait i flot les gfices de son esprit. Alors, tantôt an miKen de ses bril» 
lants salons, tantôt sur lo modeste divan de son cabinet, il se limit à 
nn monologue où la spirituelle causerie du narrateur rehaussait la 
perspicacité de l'homme d'ÉLat. 
Le prince de Mettemicb gouvernait plutôt par la parole que par 

(0 ka froaiitpioe de celle viSa le prioee de Hetteniicli avait fklt graver en teoiet 

gigantesques : Parva domui, magna ^iie»* Ces paroles deveDatent un non-sens perpé- 
tuel. La villa était immense, mais en compensation les archiducs d'Autriche, les princes 
étrangers, les ambassadeurs des puis^sanccs, les artiste*; , les écrivains, les courtisans 
de toute espèce, les clients de toute sorte, les imporiuQâ et les flatteurs n'y laissaicni 
guère pénétrer le repos. AujounThid e*eit antre chote. Le^prlace de Hetiemich eit 
toobé du poiifeir, et la vilte de Reuimc est floUuifre eofliiBe m théb^ 
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ractioD. Panégyriste des temps écoulés, à Texemple du vieillard 
d*H<iraoe» il croyait aux passions de Tespèce hamaÎDe, fort peu à ses 
wtiu. n sentait le inonde emporté dans un tourbillon de nouvelles 
idées, et, au milieu des fleurs et des oiseaux exotiques réunis à grands 
frais dans ses irillas, il prophétisait TaTénement des révolutions sans 
songer à les comprimer d'une main ferme. Le prince de Metteroich 
voyait le mal, il indiquait le remède avec une rare prévision; mais il 
ne voulait plus ou il ne savait plus l'appliquer. Suivre la course vaga- 
bonde des révolulious à travers l'Europe, en marquer les diverses 
étapes, en signaler les contre-coups et les oscillaiious fut pour lui une 
élude psychologique. 11 professa la diplomatie et ne prit plus la peine 
de la pratiquer. 11 avait vu à l'œuvre les coryphées du Carbonarisme, 
il avait sondé leurs reins et leurs cœurs. Quelques-uns même étaient 
passés )Nùr les cachots du Spielberg en dénonçant leurs amis ou en se 
jetant aux genoux du pouvoir. Cette connaissance de leur tactique lui 
donna un si profond dégoût pour les Sociétés secrètes, qu'il ne put se 
résoudre à craindre ce qu^il méprisait. 

Avec leur instinct particulier pour saisir Thomme au défaut de la 
cuirasse, les révolutionnaires savaient qu^un des plaisirs les plus raf- 
finés du prince de Mettemich était de se voir en butte aux éclats d*une . 
colère s'évaporant chaque jour par les mille voix de la presse. 11- n'ai- 
mait pas la popularité qui s'achète : on lui créa une de ces réputations 
qui écrasent un homme sous le poids de la calouiiiie. On n'ignorait 
point les obstacles que des rivalités d'intérieiir suscitaient à chacune 
de ses mesures. Bien persuadés que le chaucelier autrichien ne ferait 
la guerre qu'à son corps défendant, les Eadicaux posèrent leurs jalons 
eo conséquence. 

n y avait alors à Vienne comme agent occulte des Sociétés secrètes 
de la Suisse une espèce de gentilhomme italien, qui a tot^ours caché 
son véritable nom de. famille sous celui de Gaêtano. À la fin de 1840, 
an moment même où la crise helvétique va se compliquer, ce Gaêtano 
écrivait à Neuhaus : « j}uand vous tiendres entre vos mains les rênes 
du Directoire fédéral, n*allez pas vous imaginer d*avoîr peur des puis- 
sances, et ne croyez pas au courage qu'elles développeront sur le pa- 
pier. Le travail sourd, mais approprié au génie des peuples et aux 
circonstances actuelles, qu'entreprennent ici les Sociétés secrètes, por- 
tera un jour ses fruits. Nous coupons une à une et en silence chaque 
racine du vieux chêne autrichien. Il s'affaissera sur lui-même et tout 
sera dit. En attendant, méditez bien ceci : il existe entre le prince de . 
Metternich et le comte KoUowrath une inimitié qui n'éclate jamais, 
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mais qui mine toujours. Si le prince prend une détermination vigou- 
reuse, soyez sûr que le lendemain le comte la fera échouer tantôt par 
l'entremise de l'archiduc Charles, tantôt sous une houtade de r^rchi- 
duc Jean, dont nous popularisons autant que possible les airs libéraux 
et la démangeaison de gouverner qui le tourmente. Ces éléments de 
discorde sont pour nous des éléments de succès. Vous allez avoir de- 
vant vous deux ans de pouvoir. Uses-en dans l'intérêt des principes et 
pour le salut des peuples. Il vous est loisible de faire de grandes 
choses; car les vieux ministres de la vieille Europe s*endornieat au- 
pied des trônes vermoulus, et ils ne les entendent pas craquer sous 
feurs pieds. Ne les effrayez pas trop par des démarches précipitées; 
mais avances sans souci de leurs protestations et sans crainte de leurs 
notes intimidatrices. Hs chercheront à vous faire trembler; ce sont 
eux qui tremblent. L'affaire de vos couvents d'Argovie me semble une 
occasion bien choisie pour les couvrir du ridicule aux yeux de l'Eu- 
rope intelligente. Voyez-vous ce digne Metternich, élève de Joseph II, 
venir s'opposer à la suppression de quelques repaires de pieux fai- 
néants lorsque la maison d'Autriche s'est enrichie de la dépouille de 
tous ceux que renfermaient les terres de l'empire. Vous avez un texte 
de réerimioatioDs diplomatiques admirable À faire valoir. C'est un beau 
champ ouvert à votre talent, et je suis convaincu que vous le fécon- 
derex. Mais de la prudence et de la mesure. Nous avons parmi nous 
des cerveaux brûlés qui ne comprennent pas ce langage. Us veulent 
tout hriser pour arriver plus.vite, et c^est le seul moyen de n'arriver 
jamais. Je vois ici le mouvement des esprits. Ils sont ôdmcs et ne son* 
geut qu'au plaisir. Si nous ne troublons pas cette bienheureuse sécu- 
rité, nous les envelopperons un beau jour dans nos filets et ils seront 
pri^, quand j)our m\ l'heure de se défendre st;ru passée. Les biens de 
vos coovenis sont immenses; c'est une belle chose qu'un trésor, mais 
il faut le meuager. De Tavant donc! et persuadez-vous bien qu'après 
des notes et des conire-noies diplomatiques, on vous laissera de guerre 
lasse mener les choses à votre guise. 0 

Ainsi prévenu, Neuhaus pouvait dresser ses batteries sans crainte. 
Le vorort s'était montré sensible aux menaces contenues dans les deux 
dépêches de TAjatriche; T Autriche recula. Par une modération calcu- 
lée, die s'imagina faire tomber des susceptibilités qu'elle avait inuti- 
lement froissées. La diplomatie s'agitait dans le vide ; elle compromets 
tait la cause de la justice en cherchant à la servir à sa manière. 
Pendant ce temps, les Grands-Conseils s'assemblèrent dans chaque 
caniou pour déterminer les instructions dont leurs députés è la Diète 
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Difestëes par les gouvernements étrangers ; mais, de Tememble des 
instructions» il ressorlait une tendance favorable au rétablissement 
des couvents. Neuhaus, président de la Diète extraordinaire, avait 
prévu cet incident. Dans le discours d'ouverture qu'il prononça en 
langue française par une innovation renouvelée de 181.j. il sViitacha à 
prouver que l'article 12 du pacte fédéral n'était point ce pacte cntifir, 
et qu'après tout l'existence d'une nation ne pottirait pas être iubo^^ 
•doiuiée à cellt de la charte fondamentale. 

La queitioD était tranchée pour lui. Dans lesconeiliabules de Berne, 
Q atait été déeîdé.qae Ton ne reiiendrait jamais sur les empiétements 
d'Argerie. G^éCait ane provocation tonjoars }etée à la tète des Catho- 
liques, et l'on espérait qn'enfin die les forcerait d*ahoutir à une prise 
d'armes. Uri, Schwytz, Unterwald, Zug, Fribourg etNeaehâtel ne se 
laissèrent pas entraîner aux captieuses séductions de l'avoyer de Berne. 
lU réclamèrent justice. La justice allait se faire par ceux, mêmes qui 
avaient commis l'attentat. 

Argovie fît distribuer aux députés en Diète le mémoire élaboré 
par ses avocats et tenu en réserve comme une machine de guerre qui 
devait éçraser l'ennemL Ce mémoire, volumineuse dissertation sophi»' 
tique sur l'inatilité des convenis en général, était en même temps on 
réquisitoire màê prenfes et nn recueil d*anecdotes scindaleosee ra* 
massées dans les lupansi» des carahiniens fédéraui ou préparées dans 
qocique honge des Sociétés secrètes. M. Wietand» député d*Â«g0?ie, 
arait missicn de détadre les arrêtés de son gouTcrnemenl; il n'aUégoa 
rien de probant, rien de décisif. Comprenant, i Tattitude des membres 
de la Diète, que le procès était perdu, il essaya de porter la querelle 
sur un autre terrain. La perspective d'une guerre intestine effrayait 
les esprits qui, pour éviter toute secousse, cédaient sans cesse par nn 
amour mal entendu de la paix. Wieland veut exploiter ce senlinient. 
II déclare que, si la Diète croit devoir ordonner la révocation des dé« 
crets d'Ârgovie, ce canton ne s'y soumettra point. 

La parole était imprudente; mais, en allant au fond des choses, elle 
révélait la pensée des Sociétés secrètes qui s'efforçaient de toujours agi-^ 
ter. M. de Morak, député de Zurich; M. Baumgartner» de Saint-Gall; 
BL Oruey lui-même, le jeune Suisse de Lausanne, se prononcèrent 
danak sens deS' Catholiques. Berne, Thurgovie et te Tessin prirenl 
seuls ouveitement parCl en faveur d'Ârgorie. Une commission lut 
nommée par la Diète, afin d'indiquer quelques moyens d'aplanir la 
difficulté. Le président du vorort était, d'après Tusa^^e, membre de 
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c«tte eonmftifoii. Nfolmis n* Ait pai désigné pour m fiiM pfriie. 

Celle exclusion blessa au vif l'orgueil intraitable de l'avoyer de Berne. 
II sentit que ses plans étaient dévoilés. Neuhaus n Viait révolutionnaire 
que dans Tespéranco de se créer une erande position. Il se servait 
comme d'un marchepied des hommes et des errements de la démago- 
gie. Mais, sans foi dans ces errements, sans estime pour ces hommes, 
il aspirait, après avoir escaladé le pouvoir, à se présenter en média- 
teur, il rêvait de rallier derrière lui toale» lei probités et tontes Im 
kitelljgeDces qu'il avait tant eontribué à renvener. Le 3 avril 184i, mu - 
le rapport de H. Baongartner, la Diète prit une eenoliMion attliaDt : 
ff Le dteet do Graod-Goiueil d*Argovie du* 43 janvier dernier» 
qui supprime tous les eonvenis sur son territoire, est déclaré lacein- 
patible avec l'article iS du paete fédéral. En conséquence, cet État 
reçoit T invitation- preisante de revoir ton décret pour le rendre eon- 
l'orme aux prescriptiotis non équivoques de cet arlicle 12, et, dans la 
cas Oli Ton ne se conformerait pas à cette invitation, la Diète se réserve 
de preudrc toutes les mesures nécessaires pour maintenir les disposer 
tiens du pacte, n 

Ces propositions de la commission furent adoptées par Zurich, Uri» 
Scbwytz, Unterwald, Zug, Fribourg, Vallais, Saînt-Gall, Neucbfttel, 
Glaris» Scbaffhouse, Grisons, et les deux deaû^vois de Bàle-vilie et 
d*Appenaeil (Rhodes intérieur). Genève» Lueeme, Soieure* Vaud, Bâle^ 
campagne el Appensell (Rhodies eitérieur) s*alistiiinntt. Bcne, Tluir» 
govie et Tessin émirent un vote négatif auquel a*assocîa la voii d*Ar- 
govie, qui, dans le même jour et dans la même cause, se fusait tout à 
la fois partie prenante, accusateur et magistrat. Cette anomalie n*avail 
échappé qu'aux radicaux. Lorsqu'on leur en fît l'observation, ils ne 
daignèrent pas s'en étonner, et ^'euhaus répondit : a Ahl vous en ver-* 
rez bien d'autres. i> Ce sinistre présage ne tarda point à se réaliser. 

Dans l'état des choses, la Diète extraordinaire ne jusrea pas à propuy 
de se dissoudre ; elle s'ajourna, afin d'éire en position de faire £ace 
aux événements. Son décret du 5 avril changeait Taiïaire des couvents 
en question fédérale. Pour les Suisses, il ne s'agissait plus de l'exis* 
tCDce de quelques couvents, mais de la conservation du paete, la seule 
garantie de leun dioits vIs4i-tIs de rEurope, leur unique plandie do 
salut en liMsedes périls qui les menaçaient de tons cMés» La IMèle^ en 
réponse anx provocations d' Argovie, avait dit qu*eUe prendrait les me- 
sures néeessaires pour maintenir Tintégrité du paete. Les beatilitéa 
contre Argovie étaient sous-entendues dans cette restriction. La ma** 
jorilét qui avait prononcé, ne représentait que la minorité de la popu' 
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lation, et Berne, canton directeur, ne permettrait certainement pas 
que ses nombreux bataillons fussent mis en mouvement pour attaquer 
un allié dont Neuhaus inspirait la conduite. 

Si l'existence des couvents eût été reconnue incompatible avec la 
sdreté de l'État par les viiigt-deax cantons, les Catholiques ne Tau- 
nmi jimais défendue; mais, en admettant cette impossible bypo- 
tbèie, ils ^oahient-qne la Diète iùt jnge et non les gouvernements 
«intoiisiix, dent rimpertialité et le désintéressement n'étaient pas snf- 
fisimmenl étâMSs. Argovie se ssotait soutenu; il refiisa d'aeeéder au 
décNt du 8 «Tril. Néamnoins, le 12 mai 1841, il manifesta en termes 
ambigus 1s ^lonté^ de foire quelques eoneessions à ses eo-États, et il 
annonça qu'il suspendait toute mesure de liquidation. On Tentendit 
même déclarer qu'il n'avait jamais songé à distraire à son proiit les 
biens des couvents, et qu'il entrait dans ses vœux de consacrer leurs 
richesses h des œuvres pies, à l'avantap^e commun de la Chrétienté. 

Un semblable langage ne devait tromper que ceux qui ont besoin 
d'Atro dupes et qui courent au-devant de Terreur comme pour justi- 
fier leur future pusillanimité. Les modérés admirèrent ee biais de 
cemâliatioii vm un sentiment de lâche reoonnaissanee. C'était ud 
fépil 4iu*Ârgovie leur accordait pour mieux dresser ses bàtferies. 
Hais ce répit leur permettait un atermoiement; ils Taoceptèrent 
comme un bienfiiit; car, selon lar parole du cardinal de Rets, « de 
s toutes les passions la peur est celle qui trouble le plus profondé- 
j» ment le jugement, d La Diète ordinaire s'ouvriL à Berne le 5 juillet. 
Eu présence des dispositions que son habileté avait fait naître dans 
quelques esprits, INeuhaus se condamna au rôle de conciliateur. Il 
feignit la modération en paroles, lorsque tous ses actes étaient em- 
preints de violence. « L'affaire des couvents d'Àrgovie, dit-il dans 
son discours, se présente sous la mémo forme que d'abord. S'il est à 
asgrecter qn'Mle ait fait si peu dë progrès, la déclaration du canton 
d'Ârgoyie, qui prouve son respect pour la résolution de la Diète, n*en 
mérite pas moins d*étre dignement appréciée, car elle est de nature à 
iutfoduire le cafane et la bienveillance dans la discussion. Quant à la 
réfisien du pacte, si souvent et si inutilement agitée, il fliut convenir 
que le moment opportun pour résoudre cette question n*est pas en- 
core arrivé. L'obstacle principal à vaincre consiste dans la déCanct; 
d'un certain nombre d États, qui craignent que leur souveraineté ne 
se trouve anéantie par suite d'une réforme de la Constitution. Cette 
crainte mal fondée, le temps seul peut la dissiper. j> 

Neuhaus proposait la trêve du Seigneur... 11 pariait en termes si 
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bénins des félicités q\x& la concorde fraternelle peut seule eufanter, 
qu'il trouva des oreilles disposées à l'écouter. La réponse évasive 
d'Argovie ne satisfaisait aucun parti; elle avait donc des chances 
pour être adoptée. Zurich, quoique protestant, était battu en brèche 
par le Soeialiame, qui, sous le bonnet doctoral des Universitaires 
d'Allemagne, cachait lea excentricités de StfausaraiiticbrétiMi. Zurich 
éim la Toix pour proposer à la Diète vue cooraf^euie réaoialieD. 
Cet Étal demandait ^e> sans tergifenation ancoiie, en mausât 1« 
Gfand-GoDiell d*ÂrgoiFie de aoumetlre à la Diète ataenblée des 
smea en harmonie avec aon décret du 5 avril. Douxe voix et deax 
demi-voix se rangèrent à cet avit. Nenhana était parvenu à détaeber 
un suffrage de cette majorité flottante dans ses incertitudes. Neuhaus 
et ses associés désiraient éviter à tout prix un conilit fédéral, lis 1 a- 
vaient rêvé, ils l'avaient attendu par les cantons primitifs. En le su- 
bissant des mains de la Diète, c'était s'anéantir sous une volonté su- 
périeure et reculer dans l'insurrection au lieu d'avancer. 11 fallait 
gagner du temps, on a'ingénia à trouver des moyena dilatoires. Enfin 
on arriva à Tidée d'une transaction. Cette idée ne remédiait en ra- 
cune façon à la violation du pacte» mais elle était un ijoumement. 
Neuhaus se pmuada qu*il la ferait adopter. Le Grand-Gonaeil d*Ar- 
govie devait modifier ses décrets des 13 et SIO janvier 184it et décider 
que les couvents de religieuses, à Teiception de cdoi de Hermetr 
schvfryl, allaient être conservés sous la réserve des réformes devenues 
nécessaires aux yeux des mécréants. La Dicte ne demandait pas mieux 
que de sorlir par une voie aussi peu honorable que possible, du 
cercle dans lequel iNeuhaus et les Sociétés secrètes la tenaient enchair 
née. Elle se partai^ea en trois camps : 

Le premier formé des cqdIous primitifs, auquel s'adjoignirent 
Luceme, Bâle-ville et NeuchÂtel, réclamant Tancien état de choseï; 
le second, ayant pour général Neuhaus, c*esi-à-dire Beme,- appuyé 
par les Grisons, Thurgovie, Tessin et Bàle-campagne qui regarde 
comme une large concession faite au besoin de la paix la réponse 
, d*Argovie; et le troisième, composé de cantons indifférents ou inter- 
médiaires, tiers-parti qui a suggéré Fidée d'une tnmaction, et qui 
se borne à Taccepter les yeux fermés. 

Entre ces diversités d'opinions la Dicte hésitait, elle se montrait 
indécise. La diplomatie qui n'a pas voulu comprendre d où soufflait 
le vent des discordes intestines et qui, dans tous ces conflits, refuse 
alors de voir la main des Sociétés secrètes, se crut encouragée à une 
nottveUo tentative de menaces. L'Autriche, dont la Prusse seconde 
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les démarches, remit une nouvelle note. Cette dépêche se terminait 
amsi : « T/empereur est plein de f ontiance dans les maures de îa 
Diète, qui ne sanctionnera sans doute pas l'illégale suppression da 
couvent de Mûri ; mais si cette attente était trompée par k foibleeM 
àa poofoir fédéral, TAutriehe assurerait ses droits par tons leo 
moyens qm sont en son pouvoir. > 

Le 49 fto6t iMI, Gaétano écrit encore do Vimne à Nenhaos : 
c Vous avez mi art admirable pour broaiUer les cartes; Machiavel» 
notre grand Machiavel ne serait auprès de vous <iu*un petit compa- 
gnon. Avec le morcellement des o|iiDioDS, des partis et des votes, 
vous arrivez ad metam. Que sera-ce donc lorsque, concentrant tous 
les pouvoirs dans votre main, vous donnerez à la Suisse une sealo 
impulsion et direction? Votre altitude embarrasse beaucoup ici oû 
l'on s'embarrasse toujours. La Suisse est le foyer des grandes choses 
de Tavenir. Elles s'y mûrissent sous cloche ; que vos frères ne com- 
promettent pas le succès par trop de précipitation. Je vois avec dou- 
leur que des insensés essaient d'entraîner Tarche d'alliance vera le 
veau d*or; j'entends parler d*un communisme dont les doctrines ont 
qudqae choee de sauvage. On m*écrit de Genève qu'à Lausanne et 
dans cette ville, un petit nombre d'énergumènes se livrent à des pré- 
dications dissolvantes. On veut énerver le peuple pour le jeter tout 
abruti sur la vieille société, qu'où lui ollre comme une proie facile à 
dévorer. Sans doute elle a eu son temps, mais c'est un vieillard qui, 
des mains de ses fils, passera sans trop de regrets à des mains étran- 
gères, si la transition lui f?t adoucie. Et pourquoi tout d'un coup 
reâ^aroucher, et lui rendre, par le désespoir, la vigueur de sa jeu*- 
nesse? Le monde a besoin d'être libre, mais il a encore plus grand 
besoin d'être gouverné. Gouvernez donc, cher et illustre président» et, 
pour rassurer les gens de modération, qui sont encore la forte, la trè»- 
forte miQorité, comprimez les terribles élans des misérables dont le 
seul VM el le seul plan consistent à tout niveler. Voyez-vous l'élo- 
quent avoyer de Berne au même degré de i'édielle sociale qu'un de 
ces justes dont l'iniquité est la suprême volupté? Ces fous-là nous 
perdraient, si ou les laissait faire. 

» Je remarque avec une certaine joie que l'Europe n'entend rien à 
votre question des ( ouvenls. Ici on la prend et on la laisse, sans trop 
savoir pourquoi. On marche vers l'abime les yeux bandés, et Metter- 
nich, qui vieillit avec sa jeune femme, ne se doute plus des ailaires. 
C'est une momie qui a les hémorroïdes; die s'embaumera elle-même 
daos^une dernière dépêche sur la fin du vieux monde. La eandnitfe 
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réservée de la France me surprend uû peu moins que vous. Louis- 
Philippe qui, l'année dernière, a couru risque d'une guerre générale, 
ne veut pas recomuMneer ce jeo, où pourtant il serait bien facile de 
gafpiar la belle, presque sans s*ezpMer. Tout le monde cherelie à se 
faire on lit le plus dom, le plas commode possible» et pefsoniie D*t 
de belliqueuses idées. Embrouilles les eboses de manière à tiatner 
langueur, pour qu* Argovte ait le temps de consommer sa petite a&Ire. 
Pais, une îok le fait accompli, en oubliera les nonnetles du canton 
pour nne autre question qui surgira. ÂTee ces vieux renards de la 
diplomatie qui ont perdu la queue el le llair, il n'y a qu'il les forcer 
h la [laiience. Je sais de source certaine que Metternieh rit avec ses 
intiiues de cette petite tempête dans un verre d'eau. 11 prépare un 
mot sur la Suisse, comme pour lui i'Ualie n'est qu'une dénomination 
géographique. Il dira que l'affaire est une broutille Msiis l'Italie n'a pas 
de Neuhaus à sa tête, par meilleur. Ëlle n'a que des éerivassiers sans 
talent, des conspirateurs sans génie et des gentiUbemmes sans no* 
blesse, ie les vois ici se précipiter à plst Tentre devant tout oe qm 
ressemble à fat liiTeur. Yens êtes trempé dans un acier plus par; mar> 
chei donc à vps destinées, mais ne wus laisseï pas arvfitjv en cbemin 
par les juitti. Tai bean faiie, eeê fous m*inqttiètent. Ils p^emparem 
des plus grossiers instincts, et, vous le savez, le nombre des insensés 
est iuliui. Si celle secte prenait par malheur un peu de cuusistance el 
s'il devenait impossible de la diriger, je pense que, insensiblement, 
on ferait bien de se rejeter vers les hommes de modération. Ceux-là 
ne sont si difficiles ni brouillons au jour des dangers. Ils acceptent le 
secours qui leur arrive, et ils se laissent facilement conduire avec des 
mots. En attendant, menés à bonne fin votre bisteire des couvents. Il 
Ikut prendre dee arrhes, m 

NÔibaus était complètement dans ces idées. L'Autriche mcnafait; 
on tenma contre les Catholiques cette menace, imprudente, puisqu'elle 
ne devait pas être suivie d'effets, L'Ôurs de Berne accusa soi adver- 
saires d*étre les créatures de TAigle impérial. On les plaça dans ral> 
tematiTe de désapprouver le prince de Metternieh ou de se dire ses 
sujets obéissants. Les Suisses catholiques, dont, après la conservation 
de leur foi religieuse, l'indépendance politique est ie plus cher de tous 
les biens, ne se laissèrent pas enchaîner dans le cercle qu'on traçait 
autour d'eux. L'histoire était pleine des héroïques témoignages de 
déveoement offerts par eux à la patrie commune; ils Tavaient consti- 
tuée, cimentée par le sang des générations passées. Us ne répudient 
peint cet héritage dis gloire, mais auaai ils ne compranneni pai le 
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patriotisme à la manière des Radicaux. Ils demandent à oc subir que 
le joug de la loi. Celui de l'Autriche leur est aussi odieux que celui de 
Berne; mais, entre l'Autridie et les S<)( iéiés se< rètes, ils font une juste 
diliérence. L'Autriche ne peut pas, elle ne veut pas les asservir, et ils 
86 sentent eavahis par les- Sociétés secrètes qai mioent et dépraveat 
partout. 

. La situation se eompUquait* Neuhans, cpii tient tous les fils de l*io- 
trigue» semble comme à plaisir reotouTer de dîffieoltés insolables. 
Ce fut on pèle-mèle de pétitions, contraires, de lœax opposés, de me- 
sures en' désaccord les unes a^ec les autres. La guerre civile, que 

Berne invoquait, n'éclata pas an milieu de ces ardentes divisions; les 
liadicaux cherchèreiit à la faire en détail. Des teulalives d'assassinat 
eurent lieu a Lucerne, sur la personne d'un conseiller. M. Muheim, 
premier député d'Uri, échappa à un autre guet-apens du même genre; 
et M. Gross, député de Martigny au Grand-Ojiiseil du Vallais, «e vit, 
pour son vote contre Argovie, arraché de sa voiture par des émeutiers 
soudoyés, et meurtri à coups de pierres. 

Sur ces cntrefiiites, Ârgovie résistait toujours aux sommations de h 
Diète, Ce canton savait do source certaine que sa résistance n'entrai* 
nerait aucune conséquence défavorable pour lui; 11 prit le parti de 
proposer une transaction. La 19 juillet 1841, on sentit qu'il importait 
de semer la division dsns le camp de la majorité. Ce jour-là, Argovie 
rétablit, pour la forme, trois petits couvents de femmes. On permettait 
aux religieuses de rentrer dans ces monastères et d'y vivre sous la 
misère des entraves de toute nature qu'on allait leur susciter. Argovie 
leur ouvrait la porte de leurs cellules, mais le £i;ouvernement cantonal 
regardait leurs biens comme légalement conlisqués. Afin de les priver 
de la faculté de se perpétuer, il déclarait ces maisons inaptes à rece- 
voir des novices. 

Le a septembre, la Diète, que les calculs de Neuhaus tendaient à 
Ditiguer et à ensevelir dans d'inextricables cbicanes, pour en avoir 
raison de guerre lasse, se prorogea au 35 octobre. C'étail le parti le 
plus dangereux; la majorité l'avait adopté comme un moyen do conci- 
liation : l'anarchie seule profita dece déial. Ârgovie, peniûmi ce temps, 
dénatura les biens saisis et se mit d'avance dans T impossibilité d'obéir 
au jugement de la Dicte, si ce jugement devait condamner les spolia- 
teurs à la restitution. Les catholiques d'Argovie, témoins et premières 
victimes de ces excès, s'indiiinôrent de la tolérance el de la complicité 
du Torort. En dehors des actes officiels et des formes parlementaires, 
mensonges de convention ne profitant qu'au désordre et le légitimant» 
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il y avait des réunions occultes où rintrigue s'ourdi^snit, où I-a (rame 
préparait et où l'on proclamait li»s principes les plus néfastes. Ces 
réunions nVtnierit un secret (jue pour le vorort. Les Catholiques argo- 
vieD& se sentaient plus loris par la contre- révolution qui vanait de 
8*opérer dans le canton de Lucerne, timitrophe du Freyenamt, ils 
s'agitèrent et parlèrent à voix basse de faire prévaloir i«s décisions de 
k Dîèlo par les armes, peisqoe le RadieaUÏme ne lenr laissart que 
oette dernière planehe de saloL 

Tant d'éléments de division pouvaient èirs facilement comprimés. 
Il n'anffait &llu qu'on vorort vigihnt, énergique et modémteor. Neo- 
haus avait toutes les qualités requises pour arracher la Baisse à ses 
discordes intérieures. Il était alors populaire, et le nom de ses futurs 
rivaux, qui T écraseront plus tard, ne perçait pas encore Tobscunié 
des clubs. Neubaus s'était engagé dans Tornière révoîulionnain» parce 
qu'il n'avait pas trouvé d'autres voies pour s'introniser aux allaires. 
11 oomprenait que cet état de crise devenait alarmant, et, dans l'intérêt 
de son ambition; il consentit à l'apaiser. Sur sa prière» 8eint»Gall, 
Zanfih ei le Valbie se relAchèrent de leurt esigeoese en Umnr dee 
GttlioliqQes. Ces trois cantons se montrèrent esses disposés à eeeepter 
les propositions faites par Argo^e le 19 juillet ; mois ce bon vonloir 
ne soflisait pas. Neubaos, en faite de la popuburité, se ^yait dans le 
même moment acclamé dépoté au Grand-Conseil de Berne par huit 
districts élecLoiaux, ayant à renouveler par tiers le gouvernement can- 
tonal; et, dans cette acclamation significative, la Suisse s'iniagmait 
trouver une consécration des principes émis parle président du vorort. 

La nouvelle session de la Diète s'ouvrit le 25 octobre, sous ces 
auspices peu rassurants (i). Dieubaus la dominait, et il avait rendu 
ifl^essible toute majorité dans un sens ou dans un autre. Neuf cantons 
propesèrent Tordre du jour pur et simple* Dana la séance du 5 novem- 
bre» dix et demi se prononcèrent pmif le rétablissement des convents. 
Ia ^peslion ne pouvait pas être vidtfv par la DIèie, qui se vit forcée 
de s'ajonmer indéfiniment. Dès Iprs, raffiire d*Argovie tomba an reoès, 
c*est-è-dire on la condamna à n*étre reprise qu'aux diètes ordinaires. 
L'agitation dut donc se perpétuer; le Hadicalisme n'avait pas formé 
.d'autres vœux. 

Berne couronnait Neubaus de i aun aie électorale. Par un concours 
de circonstances où la main des Sociétés secrètes se montrait à décou- 
veit» Genève, à la même heure, punit, par une révolution radicale, ses 

(tlLeOoctobre 1841,188 députés des canloiM primitifs s'étaient réunis & BrQnnen 
et ils avaient pris Tirré? ocabto réiolaiioiiMie rester fidèles an pacte. 

TOU. I. -9 
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députés à la Diète, qui, dans I^afTaire des couvents, avaient refusé de 
s'associer aux hostilités contre les Caiholiquiiii. I/altitude de ces dépu- 
tés était pleine de réserve. Les meueurs du Ii;i<lif alisme ameutèrent 
les mécontents, que, dans leur alliance des justes, Weitliug, Schmidl, 
Becker et Albrecht façonnaient au prolétariat vokur. Ce prolétariat 
«iBguIier ne prenait pas encore ses coudées franches; il se cachait dans 
les plis de la toge protestante : on le vit pour le moment faire cause 
commune avec les Calvinistes, qu*il s'apprêtait à détruire à leur tour. 
Le novembre 1841, une assemblée populaire fut convoquée sur la 
, promenade de la Treille, voisine de rHôtel-de-Ville : c'était Tinaugn- 
ration de Témeute. La milice abandonna le gouvernement, qui s*ab«n- 
donnait lui-même; et, aux acclamations de la foule, promenant sa 
victoire par les rues, une constituante lui décrélée. 

L année qui Unissait avait été laborieuse et fécoink! <m tristes événe- 
ments. On sentait qu'une révolution était imminente, que le sourJ 
travail des Sociétés secrètes montait lentement, mais d'une manière 
$ure, au cœur de la Suisse. 11 n'y avait plus pour'elle de salut que 
dans Tunion de tous les amis sincères de leur pays, à quelque culte 
qu*iU appartinssent* Les cantons primitifs et leurs alliés catholiques 
ne cessaient de donner des gages à la paix publique* Us se plaignaient 
à leurs co-ÉtatB du dépériséement dans lequel on s'efforçait de faire 
tomber le pouvoir fédéral, de la mésintelligence que des mains perfdes 
semblaient prendre plaisir & semer entre les cantons et surtout de 
l'anarchie qui se traduisait ici en haines politiques, là en haines reli- 
gieuses, partout en guerre civile à chmîue coin de rue. Ce spectacle 
était désolant. Les Catholiques demandaient qu'on le fît cesser par 
des mesnr<'s énergiques. Le Tessin, Are:ovie et Genève jiai nissaient un 
champ clos où la violence se substituait à la vieille liberté. Quelques 
protestants, plus éclairés que les autres, s'associèrent franchement à 
ces idées» mais ils répondirent que Theure n*étalt pas encore venue 
pour former un faisceau de toutes les communions chrétiennes contre 
Tennemi social* Il y avait des préjugés qu*il fallait déraciner peu à 
peu, des erreurs qu*il importait de ne pas froisser, de vieux levains 
d'inimitié religieuse que le temps seul pouvait empêcher de fermenter. 
Pour éviter de nouveaux sujets de collision. Ton se décida à tout subir, 
comme ces pères qui laissent tout renverser à un enfant gâté, alin 
d'esquiver une querelle dans la famille. On ajourna la concorde ainsi 
que la Diète ajournait sa décision sur les couvents d'Argovie. On se 
constitua en provisoire, lorsque le Uadicaiisme couvrait Suisse de 
la propagande des Sociétés secrètes. 
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Cependant les événements prenaiciu de jour en jour une teinte plus 
sombre. Tout conspiratt contre la Suisse ; elle seule ne semblait pas 
s'apercevoir du danger. Le Radicalisme la menait, les yeai bandés, 
mn Tabime du communisme, et elle s'y laissait traîner, sans même 
protester par une résistance passive. Le juste-milieu l'avail forcée à 
8*ineliner sous son ntteau désespérant, et comme partout il avait en- 
gourdi les cœurs, énervé les hommes, rapetissé les intelligences. C'était 
la prostration de Findividu appliquée à un peuple tout entier, la pros» 
tration que Ton subissait comme une flétrissure, et que tacitement 
l'on acceptait comme un besoin. 

Argovie se raonira» plus opiniâtre que jamais. Les hésitations des 
Diètes de 1841 lui donnaient gain do cause; ce canton ne consentit 
pas à rester au-dessous de la tâche que le Radicalisme lui im(iosait. 
On stimulait Tavidité de ses magistrats hérétiques. Dans sa première 
session de 1842, le Grand-Conseil rejette à la majorité de cent voix 
contre cinquante la proposition de surseoir à la Tente des biens con- 
fisqués sur les couvents. Cette altitude provocante amène le Grand- 
Conseil de Lucerne à une résolution énergique. H arrête que dans le 
cas où la Diète rendrait un décret contraire à la lettre et à Tesprit du 
pacte fédéral, Lucerne se réserve toutes les mesures convenables pour 
empêcher la diasoluiion de la Confédératioii suisse. Un p;ireil avis avait 
de la îïraviié, et, selon la Gazette de Lausanne, a il semblait préparer 
des événements dont il était difticiln de calculer la por!(^e. » La Diète 
de 1842 ne chercha pas à résoudre les diliicullés. Le ï2(i juillet, elle fut 
appelée à se prononcer sur la question des couvents, et, la majorité ne 
se dessinant ni pour ni contre, Tafiaire se vit encore ajournée. Argovie 
allait donc continuer en détail son commerce de biens ecdésiaMiques. 
Le scandale et les abus furent poussés si loin que M. Dorer, landam- 
mann du canton, $e crut obligé de se démettre de ses fonctions. Dana 
un mémoire adressé par lui au gouvernement, il dénonça, avec Findi- 
gnation d*un honnête homme, lea méfaits et la sacrilège tyrannie do' 
ce gouvernement. 

Le i" janvier 1843, Lucerne devint à son tour caton directeur, et 
des mains de Nenhaus 1 influence du vorort passa entre celles de Con- 
stantin Siegvvart-Muller. 

Né au commencement de ce siècle à Lodrino, canton du Tessin, 
Siegv^art-Muller était par ses talents et par sa fermeté le point de mire 
des haines radicales. Il y avait plus de cent ans que sa famille, émigrée 
de la Forét-Noire, dans l'Entlibocb, canton de Lucerne, vivait sur la 
territoire suisse avec tous les droits de cité. Siegwart>Muller était en 
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même temps bourgeois de Lui erne, d'Mri et de Schwytz. La démago- 
gie ne tint aucun compte de celle origine. Vauv elle, le chef politique 
des cantons primitifs qq tut que T homme da la Forét-JNoire. bie^art 
éefftH m effei^tre bien coupable aux yeux dei Radicaux. Lorsque «me 
des espérances de propèe moral et de paix philuephique ils mar- 
chaient à ]« coD^éC« d*im biearélM idéal, Si^arl-Muller «'était 
laogéaoas leur baimièra. Haia à peiw a-t-îl w à r4BttvM ces hemmaa 
foi ae préteDdent les aeals misaioniiains de la liberté^ qu'il recule 
frappé d*éCoiiiiemeDt, et se range parmi les défimsaurs des droite an* 
tiques et de la Veille Suisse. Par sa probité, par son instruction et 
surtout par ses vertus de famille si chères aux cantons primitifs, Sieg- 
wart devenait pour la révolution un eoDenii redoutable. Éloquent et 
pieux, versé dans les sciences et dans la diplomatie, écrivain plein de 
goût et jurisconsulte consommé, il pouvait rendre à ses concitoyens 
d'éaninents services. 11 avait pénétré les plans du Radicalisme, et son 
coeur élait asus énergique peur chercher à les déjouer. Au milieu de 
cas biillaiitcs qualités, SiegwartrMuIler avait comme chaf de parti au 
déftui qui tonineva soufrent au pr^udice des Gatbaliqaes. L'inalté- 
rable sérénité de aon caractère le faisait toujours pencher vers les idées 
de pardon. Sn jnitiM était la démence; le Radicalisme dut donc le 
représenter sens les traits d'un despote toojours altéré de samg. inca- 
pable de transiger avec les principes de foi et d'honneur, toujours dis- 
posé à sacrifier sa vie et sa fortune pour leur triomphe, il était indul- 
gent parce qu'il se sentait fort et parce que, au commcncemei^ de sa 
carrière, il avait erré. 

Le premier soin du nouveau vorort lut d'inviter Ârgovie à déclarer 
nuls et de nul effist les arrêtés ordonnant la vente des biens qui appar- 
tienDCttt aux couvents. Dans sa circubire^du janvier à ses co-Ètat^ ^ 
Lnceme s'eiprimait ainsi : « Noua nous sommes, en conséqucnoe, 
trouvés dans rohilgation d'adresser k l'fitat d'Ar^vie l'invitation * 
pressante de rapporter toutes les mesures contraires à l'arrêté de la 
Diète du 2 avril IBél, spécialement d'annuler toutes les ventes de 
propriétés de couvents argoviens opérées depuis le 3 avril 1841, toutes 
les dispositions qu'il a prises relativement aux édifices des couvents, 
et très-particulièrement le décret du ^6 déc embi e 184f2, conceroaut 
la création d'une école de district à Mûri dans 1 ( ni einte et sur la for- 
tune du couvent, et, en attendant la décision déiiniiive de la Diète, de 
s'abstenir de tout acte ultérieur qui ne serait pas en parfaite harmo- 
nie avec Tarrété de Ipi Diète do S avril lâ>i» 

9 Nous considérons tous les actes dftcette nature, envisagés au point 
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de fue du droit fédéral, comme nuls et sans valeur légale, ea tant 
qu*ils sont contraires à la volonté de la Diète, et que les autMtléi cpti 
les «ni ordonoés o'éiaieni fMt eampétentes pour le faire. 

» N«iis «vOB« fin mêoM traips invité le PeUl-CcosMl du CHitoa 
d'Argom à se conformar uni délai à rinjonotitii ei-dMMM^ H à ntm 
donner, en tout ces, eennelseanee de ses réselttUons à eel égard» a£n 
que, dans le eas eù il ne serait pas donné suite à noire sommatioii, 
BOttB paissions reeounr aui moyens aniortsés par le paele pour pro^ 
curer rexécution de Tarrété du 2 avril 1841. 

» En adressant la présente communicalion à tous les États confé- 
dérés» nous devrons les inviter à nous préiei toute sssislauce fédérale 
pour procurer l'exécMiion de l'arrêté de In Diète du 2 avril 1841, et, 
en général, à coopérer à ce que tous les rapports de droit basés sur 
le pacte Mérai soient maintenus à Tabri de toutes violations. > 

Nen h i n s, par une coupable habileté, avait laissé traîner les choses 
en longaenr. Il s'était efforcé d>joumer la Intte^ afin d'afiaibUr le 
parti eatholiqae, et d*ofrir aui spoliateera ai|;Mmens, ses tributaires, 
le temps matériol pour consommer la mte des propriétés eceléeiaa^ 
tiques. Ce calcul «fait jusqu'alors réussi; le Radicalisme s*en itwm 
aussi bien que les Soei^és secrètes. Lueeme n*étslt pas disposé à se- 
conder d(» pareilles menées; ses premiers acles, comme ses dernierj; 
votes dans les Diètes précédentes, en faisaient foi. Àrgovie avait violé 
le pacte de la manière la plus évidente. On le menaçait de restitution; 
ce canion qui, depuis deux ans, préparait ses moyens d'aliaquc et de 
défense, qui se jouait des lois comme de la morale publique, savait 
que Berne, avec ses adhérents, ne l'abandonnerait jamais. Il se crut 
autorisé à répondre dans un langage profocateur : « Notre canton a 
▼u,' par totre interYcntion inattendue, une transgression évidente des 
droits du vorort, attendu que ces lois ne doitent pM dépasser Feiécu- 
tiim des ordres reçus et des résolutions fédérales. Le vorort n*a pmnt 
le droit de se livrer à des interprétations arbitraires qui sont, d'ail- 
leurs, en opposition avec les résolutions de la Diète fédérale. C'est 
pourquoi notre canton ne peut donner suite à vos prétentions mal 
fondées; au contraire, il continncrn ;\ administrer les biens des cou- 
vents en se renfermant dans les limites posées par la Diète fédérale. 
Nous attendrons avec ealme l'eiéèution des mesures dont vous nous 
menaces. 

a Noua vous opposerons le bon droit et ropinien publique, et, 
dans le cas où vous passeriea outre, nous emploierons pour notre dé- 
fense tel moyen que la prudence nous sugi^brera. Si vous persistez 
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dans voire rf^suliiiioa, ie canton dWrgovîe obéira h son patriotisme, et 
saura mettre les autres États de la Confédération à l'abri du danger 
d'une diisolution intérieur^ et d'un esclavage moral. Le canton d'Ar- 
govie repousse toute responsabilité à cet égard, et en charge ie vorort 
ait persiste dans le système qa*il a adopté. » 

La prodamation da nouveau vorort à ses conftdérés était ferme et 
■claire. Luceme appelait une solution définitive : son attitude efiiraya 
les âmes timides qui n'osaient ni sanctionner, ni flétrir le vol. Elles 
déploraient Tiniquité dont les violateurs du pacte fédéral s'étaient 
rendus coupables, et, tians les objections d'une laciic coiidescendance, 
elles excusaient, elles légitimaieut l'atieiiLai pour ne pas être forcées 
d'en avoir de nouveaux h redouter. Quelques cantons où le juste-milieu 
avait jeté de profondes racines dans 1 éj:;oïsn[)e des chefs du peuple, 
reçurent avec froideur le manifeste de Luceme. Les Protestants d'Ar- 
•govie avaient compté sur leurs complices de Berne; Neuhaus ne leur 
'fit pas défaut. Il était l'avoyer en crédit, l'oracle des .Radicaux, la 
■lumière des Sociétés secrètes. Dans la réponse qu^il adressa an nom 
de Berne, il concluait ainsi : « Vraiment vous n*auriez pas pu agir 
autrement, si la Diète avait sanctionné par la majorité rinterprétalion 
que vous donnes à Tarticle K, d'après le droit qui n'appartenait qu'à 
elle seule, et si elle avait chargé le vorort de l'exécution de cette réso- 
lution. D'après toutes ces considérations, nous ne pouvons hésiter à 
regarder la mesure que vous avez cru devoir prendre le 1*^"^ fêvi ien 
dernier comme une résolution illégale qui, par conséquent, ne saurait 
produire aucun effet juridique et contre laquelle nous protestons delà' 
manière la plus solennelle dans l'intérêt général. » 

Ici l'intérêt général n'était, aux yeux de Berne, que Tavantage àe sa 
propre ambition; car, excepté Neuhaus et les Radicaux, personne ne 
pouvait tirer profit moral ou matériel de Tattental commis par Argo- 
vie. Ce crime, tramé de longue main, était un casus heUi proposé aux 
cantons catholiques, ils Tavaient rejeté comme une mauvaise pensée ; 
mais dans la prévision d'iniquités futures, ils ne voulaient pas accor- 
der droit d'asile à celle-lA. Le i^^ avril 1842, le pajie Grégoire XVI 
avait protesté par un bref contre la suppression des couvents; le 
16 juin de la même année, l'épiscopat suisse et les abbés dos divers 
monastères s'étaient joints à la douleur paternelle du chef suprême de 
l'Église. Les Catholiques se sentirent encouragés par ces approbations, 
et le 51 août 1845, pour leur faire expier cette inébranlable fi^meté 
qu'elle ne comprenait plus, la Diète (i) écrivit à son protocole* 

(i) La Dièle de 18^ b ulaii ouverte a Luceme ie ô juillet. 
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a II résuUe de la délibéraliun que, le 18 août et h la date de ce jour 
(ol août), douze États, cq tout, oot pris cette résuiuiioo : La Diète se 
déclare satisfaite de l'olTre que, le 19 juillet 1841, le Grand-Conseil 
d'Argovic a faite de rétablir les trois couveaU de femmes de Fahr, 
' Maria- Kronung et Goadenihal. Ëlie vote en conséquence pour que 
Tobjet des présentes délibérations sorte du recès et des tractanda. » 

Zorieh, Berne, Claris, Soleore, Schaffbouse, Ârgovie, Tessin, Thur- 
^vîe, Vaud, Appenzell, (Rhodes extérieur). Grisons, Genève et Saini- 
Gall se prononcèrent pour les dérisoires concessions qu*Ar(;ovie offrait, 
d que« contrairement k tous les usages parlementaires, il sanctionnait 
par son vote de juge et partie. Lucerne, Uri, Schwytz, Unterwald, 
Zug, Fribourg, Vallais, iSouchàlcl cL Appenzell (Uhodes intérieur) 
firent inscrire au protocole de la Diète une déclaration qui réserve 
pour leurs cantoos a les droits et les mesures uliérieures propres à 
faire respecter le pacte dans toutes ses dispositions. » 

Ce conclusum n'avait rien de définitif. Il n'était pas pris par une 
;0Qa|oriié de douze voix au rooînSt et, en défalquant le suffrage que la 
pqdeur aurait du empêcher le canton d*Argovie d*esprimer, les Gri- 
sons, Genève et Saint-Gall n^avaient voté qtt*avec restriction. Cepen- 
dant la Diète, heureuse d*échapper à celte Interminable question qui 
recélait la guerre civile dans ses flancs, admit comme suffisante Toffre 
faite par le canton d*Argovie. Les Protestants et les Catholiques indif- 
férents, plus dangereux en maUere de foi que les Lulliériens eux- 
-mêmes, se crurent en droit, par un sentiment inexplicable de terreur, 
de régler selon les besoins de leur politique ce que le souverain Pontife 
et la conscience universelle avaient déjà jugé. Lucenie ne s'avoua pas 
.vaincu, et, le 20 octobre, il prit un arrêté qui invitait les cantons 
catholiques à se concerter dans le but de réclamer le maintien de leurs 
droits. Au besoin, on se disposerait à déterminer les mesures de dé- 
fansa militaire que nécessiteraient toutes tentatives d'agression. . 

Ce mot était attendu par Neuhaus et les Sociétés secrètes avec une 
audacieuse Impatience. Ils avaient flatté les uns pour les endormir; 
ils avaient opprimé les autres pour les amener à une levée de houcliers. 
La majorité s'était prononcée en faveur des Catholiques. On avait con- 
damné ce suffrage à la stérilité pour se donner le teni[)s de corrompre 
ou d'elTrayer. Le résultat espéré était à peu près mauileste; les Ra- 
dical) v allaient l'exploiter. Le l*^"" février 1844, les députés des six 
cantons c aihoiiques, Seigwart, Meyer et Joseph Leu pour Lucerne; 
Viucent Millier et Antoine Schmid pour Uri; Frédéric Uoldener et 
IMiggelin pour Schwytz; Sunislas AÎBkermann et Danrar pour Unter- 



Digitized by Google 



200 HISTOIRÉ 

wald (nied dena Wald); Nicolas Hermaoo et Fr. Wirz pour Unterwald 
(oh dem Wald); lîossard pour Zug; Fournier et Charles de Forell 
pour Fribourg adres&èreot à leurs confédérés un maDifeste ou piul6t 
une prière, toychaote expreMi<m de simpUcité et de droiture de cœur. 
Dans cet acte, les Catholiques prouvaient juêqu*à révidence que la 
juetice était de leur e6(é, puia ils oontinuaient en ces termes : 

« Chers et fidèles Coofédér^ réiléehissei-y, pendait qu'il en est 
temps. Asses de faits ne vous dëmontrent-ils pas les pemideases teo- 
4iauces de notre époque t Ne répand<on pas partout les plus Hanestes 
erreurs ? N*attaque-t-on pas la Réforme tout aussi bien que les deetrines 
calhûiiqucsï ISe va-t on pas jusqu à comLaUie la diviiiilé du Clirù»Ua- 
nisme et la sainteté du sermeni? 

» Tous ces fails ne sont-ils pas en opposition formelle avec les 
nobles seutimenls qui animaient nos pères, avec 1 esprit de tous les 
traités, qui ont rendu la paix religieuse à la Suis&e, avec tous les pactes 
fédéraux, qui reposent sur Finviolabilité du serment? 

» Et ne pensez-vous pas que le mal fera de nouveaux progrès, ai, 
chaque année, dans le sein de la Diète, en face de toute la nation* les 
députés jurent d'observer le pacte fédéral, et si, bientdt après, !• peu- 
ple voit un certain nombre de députés fouler aux pieds les plus daîrss 
prescriptions de ce pacte? 

» Alors ne se fera-t-on pas un jeu d'attaquer, de calomnier, d'ou- 
trager les instituiiUDS, les doctrines et les chefs de TÉglise catholique ? 

n Et que deviendront ces sentences arbitrales, ces recès de la Diète, 
toutes ces décisions iedérales qui commandent si hautement le respect 
des confessions? 

» La tolérance ne sera-t-elle pas bient(^ un vain mot, si les députés, 
siégeant en Diète, souffrent les outrages faitaèTÉglise catholique, s*ils 
approuvent la destruction de ses étabUisements roligieux? 

» Enfin, n'entendes-vous pas s'élever de tontes parts ces voix qui 
demandent l'égalité des biens et qui trouvent tant de retentiisemeni 
dans les besoins toujours croissants des communes en soufikuaee et 
dans cette classe nombreuse de la société sujette aux vicissitudes de la 
fortune? 

)> Quelle liainionie pounaiL exister encore entre ces voix tumul- 
tueuses et le principe qui a servi de base à toutes les alliances, que 
les confédérés ont formées depuis 1 51b jusqu'en 1815, prmctpe qui 
commande de laisier à chacun ce qui kU appartietU, nUm é son 
ennemi ? 

» Or, ces voix ne s^élèviront-dles pas pbis nombreuses, plus impé- 
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rleosês eDCoro, si, lonqa'un canton s*empare des propriétés que 
pÎBiiscs corporttioi» possédaienl depuis des sièdes» C9[piil8e k» pio- 
- inriétBtres «t eroU justifier cel acte en disant que les couvents n*altei* 
gniient pas leur bot, ^e leurs richesses mettaient TÉtàt en péril; si« 
disons-nous, à ee spectacle, Tautorité fédérale reste inaetivet 

» Mais la Religion, mais la justice ne sont-elles pas le soutien de 
notre existence, de notre boniieur, de notre dignité? 

» Sî l'édifice de la Confédération est ébranlé dans ses bases, et si 
on ne les raiïermit pas, qui l'empêchera de crouler de fond en comble / 

j» Ne verrons-nous pas, dans Tavenir, se creuser un abime toujours 
plus profond, toujours plus infranchissable, entre les États qui se dé- 
tachent peu h peu de la loi fédérale, qui la subordonnent à leur avan«> 
lage particulier, et les États fidèles qui veulent remplir les obligations 
qn*e^ leur Impose, mais aussi garder les droits qu'elle leur assure? 

a No Temna-noos pas la discorde semer le trouble parmi las popu- 
lations, toujours inquiètes, quand il s*agit de leurs intérêts les plus 
diers, de leur religion, de leur Église, de leurs droits et de leurs pro- 
priétés î 

» Ne Terrons nous pas la sûreté publique, la paix et la prospérité 
disparaître des cantons et de la ConfédérQtion tout entière, et surgir 
à leur place le mécontentement, l'agitation, la force brutale? 

» iUorsla Confédération ne seraH-elle pas affaiblie par les discordes 
internes et par les coups qu'eue récem du dehors? Alors ne sentira- 
l-ellepass*éfanouiria force qu'elle a fmiiie^ dwmt cinq tièciei, dam 
la jwUee, dan$ la /kUUti fédérale^ dan» la relt^n éa sermenif 
Ators ne wrons-nons pas tomber ruines Tédifice que noa pères 
ont cimenté de leur sangt 

» Chers et fidèles Confédérés, notre attachement pour vous, notre 
fidélité au pacte, noue lespeet pour les liens ie^ plus sacrés de noire 
patrie, tout nous fait une obligation de repousser ces malheurs. 

» Nous sommes fermement résolusà ne renoncer à aucun des mo\ eris 
autorisés par le pacte ou indiqués par l'amour de la patrie, pour 
amener à une solution légale la question confessionnelle et fédérale 
qui s*agite en ce moment. 

9 Puisse la voix unanime de voe Confédérés catholiques de Lucerne, 
d'Uri,'deSchivytx, d'Unterwalden (haut et bas), de Zug «t de Fribouig, 
tiéuver do réeho dans vos cœurs 1 Pulssiea-vous, animés derespril de 
tos' ancêtres et des nMres, reconnaître enfin que la paix, Thonnenr et 
la force de chaque canton, aussi bien que de la Confédération, se basent 
sur la iidéiilé au pacte et à la loi jurée, que des considérations d*in- 

s. 
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térèt matânel, ainsi que des opinions individuelles, ne peuvent pré- 
valoir «lir las principes de la justice ei les préceptes de la tolértnee» 
et que la Yéritable grandeur d*ânie commande à tous les peuples 
éclairés de réparer les toris commis. 

ji Que le Dieu tout-puissant nous accorde, cbers et fidèles Confé- 
dérés, ainsi qn*à tous, son nf)pui, et protège notre cbèro patrie. » 

Les sinistres piophtiica cunienues daas ce manifeste, le rapide 
coup d'oeil que les cantons catholiques jetaient sur Tétat de la Suisse, 
devenue par le crime des révolulions Tapanage des Sociétés secrètes 
et le sanctuaire des dépravations communistes, devaient forcer les 
esprits les moins attentifs à réfléchir. 11 n'en fut rien cependant. Le 
caractère de modération que revêtaient ces paroles, pleines d'une 
triste solennité, n*émurent personne. Ceux qui, par tous les moyens 
extrêmes provoquaient à la guerre civile, dont ils croyaient avoir be* 
aoin pour établir un impossible unitarisme, se plaignirent de Tfay- 
pocrite mansuétude qui recélait des prsjets fratricides. Ceux dont la 
peur était la position normale se jetèrent avec fureur sur les prélett- 
dus fanatiques qui, afin de faire triompher le droit, venaient les trou- 
bler dans leur béate quiétude. On accusa les honnêtes gens d'avoir le 
courage de leurs convictions et de la justice, lorsqu'on abdiquait ces 
uniques félicités de la conscience, et qu'on se livrait aux étreintes 
d'un ennemi dont chaque parole était une menace ou un blasphème. 
On forçait les timides ou les Ikchei à se- prononcer définitivement. Us 
avaient condamné publiquement Ârgovie, ils condamnaient encore au 
fond de leurs cœurs ses coupables spoliations; mais, dans sa séance 
du 8 août 1844, la Diète, à bont de voies, satisfit Argovie. EU« re- 
poussa par Tordre du jour la demande d'Impartialité que ftlsalent 
Luceme, Uri, Schwytz, Unterwald, Zug, Fribourg et Vallais. Une par- 
tie considérable des biens du couvent de Mûri, que la Diète séculari- 
sait, se trouvait sur le canton de Luccrne. Argovie veut aliéner ces 
biens; Lucerne s'y oppose, et Luceme est accusé d'injustice et de 
provocation. 

Pour amener ce résultat, Neubaus aurait pu s'épargner de grands 
frais d'éloquence et d'intrigue. Il avait prononcé dans la Diète un 
mot qui alors répondait à tout. « La raison d'État, la nécessité, avait- 
il dit, commande cette mesure. » 

La nécessité, dernière excuse laissée à toutes les tyrannies, fol le 
suprême aigument que Neuhaus tenait en réserve contre la vîolatioii 
du pacte. Avec cette nécessité, invoquée par les hommes politiques 
sans caractère, Neuhaus parvint à prêter I une injustiee matérielle 
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l*apparence d*uii droit formel. La raisoo d'État perdit la Subse. 
Neuhaui ri&voqaftiteii 1844 contre le droit et la loi. Deax années 
s'éconlèMiit» «III vint on jour, en 4846* où ee mdme Neuhaus, pré- 
cipité du trône bourgeois qu*à Berne il élevait à son orgueil, entendit 
cet aaaome tomber sur lui comme un décret d*ostiacisme. Il 6*était 
bien gardé d*étre Aristide; ce jour-là néanmoins la raison d*Éiat «e 
transforma pour lui en la plus cruelle des ironies. Ce fut un outra^^e 
et une vériic. Au jutiieu des huées que lui pioiliguaient ses admira- 
teurs et ses couplisans de la veille, Neuhairs ne fut sensible qu'à une 
iusuUe. De Soleure à Bàle-campaL^ne, d'Arc:ovie au Tessin, c'élail 
contre lui la môme indignation qui venait d'éclater ciiez les démago- 
gues bernois. Neubaus avait voulu arnHor le torrent; le torrent Tem* 
porta, et toutes les voix radicales jetèrent à son désespoir les mots de 
néceaaité et de raisoo d*État qall avait proférés comme le vm mctU! 
dm andens. 

Nenbans n*ai était pas eneàre à cet éeueti où écbouent tons les 
pfédieailta d'insurrection. II triomphait Berne lui tressait des cou- 
ronnes» Soleure, Bâle-campagne et le Tessin lui décernaient des ova- 
tions; Argovîe loi accordait droit de cité. Ce canton, devenu plus 
positif, le comlilaii tle présents. Son momi, sLilué comme celui du sau- 
veur de l'Helvétie radicale, ne renconirnii dans les journaux que des 
hymnes d*admiralion, que des hoimn ip;!^ de reconnaissance. Il avait 
blessé au cœur la vieille Suisse, il méritait ces tributs d'éloge. Mais 
I^euhaus ne croit pas son œuvre accomplie. Les communes catholi- 
ques d' Argovîe murmuraient de la suppression de leurs monastères. 
Neuhaus conseille d'apaiser leurs plaintes en les faisant participer au 
vol; on a*imagine de distribuer à ces communes quelques dépouilles 
des couvents* Les Catholiques repoussèrent cette offre avec dédain. 
On ne se tient pas pour battu. La cupidité s'était mise aux ordres du 
Radicalisme; il espère que ces résistances, dont le mobile avait quel- 
que chose d'incompréhensible pour lui, s'effaceront devant des pro- 
positions plus brillantes. Le gouvernement d'Argovie se décide à dis- 
tribuer un demi million de francs, que les paroisses durent accepter 
sans délibération. Vingt-cinq communos il pondent à ces riches in- 
jonctions du déshonneur par une pélitiun qui demande ta réserve 
des droits du peuple catholique sur la totalité des biens confisqués. 
En outre, elles constatent dans cet écrit leur intention de restituer 
aux ceuvents toutes leurs propriétés, lorsque, conformément an pacte 
de 1815 et aux désirs des fidèles, ces couvents seront rétablis. 

Pour ^uire des probités chrétiennes, on essayait de les associer 
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en participation aux illicites béûéûees de l'acte qu'elles répudîntiit. 
Od faisait largesse des biens de i'Église; maiSt dant le même temps, 
on supprimait ans moines expulsés la pension annuelle qu'on déereS 
d*Ârgovie leur attribuait sur leurs propriétés. Six prêtres du eoimnl 
de lluri se sont retirés à Griess dans le Tyrol. En souvenir de 1* pa- 
trie et par respect pour des vœux librement îliits, ils eonservsienl 
leurs titres de religieux de M un. Le Petit-Conseil d'Argovie punit ce 
grave attentat. Il fit inscrire à son protocole : « Le gouvernement a 
.suspendu la pension que perçoivent les six religieux établis a (^riess, 
parce qu'ils s'intitulent religieux de Mûri. La pension n'est pas des- 
tinée à des religieux, mais à des ex-religieux. » 

Argovie n'inventait pas de plus plausibles raisonnements pour jus- 
tifier ses injustices. Le eri de guerre : Pes de elémencel qui retentis- 
sait depuis quatre années» dispensa de logique et même de pudeur. 

Ce canton avait ouvert une large voie à la spoliation. Ses eo-Éttts 
de Zuricb, du Tessin et de Thurgovie l'y suivirent. Le couvent de 
nheinau demande au Grand-€onseil de Zurich le retrait de Tonkin* 
nance qui lui interdit de recevoir des novices. Il expose que c*est 
consommer dans un prochain avenir la ruine de cette antique alibaye. 
A CCS plaintes si justement fondées, Zurich répond par un ordre du 
jour. Thurgovie s'est bien gardé de jeter à tous les coins de la Suisse 
radicale les pierres et les richesses des couvents. Aiin de préserver ces 
biens de toute atteinte et de les garantir à leurs propriétaires, le gou- 
vernement démagogique de ce canton se prend d^une subite tendresse , 
pour le pacte fédéral. L*article 12 mettait les couvents sous l'égide de 
la loi commune, Tfaurgovie les abrite sous la sienne. 11 se charge du 
soin d'administrer leurs propriétés; Il les accable d'impôts. Il annonce 
que lui seul, tuteur volontaiire et désintéressé, veut veiller an bonheur 
des religieux qui ont fécondé le pays. Afin de faciliter autant que pos- 
sible cette vigilance, il inuite le nombre des novices, l u iurtune des 
couvents monte dans le canton à deux millions trois eent quatre-vingt 
mille francs. Thurgovie, s'appuyant sur le proverbe : Qui travaille 
prie, condamne la vie contemplative à la séquestration de ces biens. 
Dès la première année, on signale dans les comptes du Radicalisme 
administrateur un excédant de dépenses dont chacun connaissait Tori* 
gine. Le couvent de Danikon est en perte de 4,S60 florins, Ittingen 
de 17,073, Krenzlingen de 1,878, HimsterUngen de 8,105; le monas- 
tère seul de Fischingen a prospéré. Son budget s'augmente de 15f940 
florins. Une vente de ses Immeubles, pratiquée dans le courant de 
Tannée, s'élevait, il est vrai, beaucoup au-dessus de cette somme. 
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Dans le eanion du Tessin, la Religion catholique, apostolique, ro- 
nmrne, était li nlifiion de l'ananiBiité. fiUe feule ne fui pat libre. Les 
réAigiés dn Carbomname odI appelé oe peuple à riiisiiiTectio&« Os lui 
aooevdeni teoa lee droits, tentes les fàcQités ponr se penr ertir. L*ob* 
seéuîté de FArétin est enseignée dans les écolèi publiques a?ec la sar- 
castique impiété de Voltaire. Le Tessin renfermait des eouvents ; les 
Garbonari aux abois convoitenl leurs richesses, liientôi ce canton se 
signale même à céié d'Argovie dans celte guerre de l'avidité contre la 
prière sans défense. Des pétitions (i) du clergé et des fidèles sont 
adressées au Grand-Conseil; il n'en tient aucun compte. Les Sociétés 
secrètes avaient besoin d'argent; elles frappent monnaie sur la foi. 
Elles ruinent TÉglise pour arriver plus sûrement à la détruire. 

La guerre civile que Berne et Ârgovie avaient préparée avec fant 
d*aiMwr n'éclata pas cependant. Lse dénis de justice, les excès eemmis, 
le fol autorisé, la violation manifeste du pacte, les profueations de 
lente espèce, rien ne put fiure sortbr les Gatboliques d*une prudente 
réserve. On avait beaucoup écrit, beaucoup décrété et eurtent beau- 
coup parlé, mais tout se réiuisait à des journaux, à des arrêtés, à des 
discours. La s|ioliation était consommée et les Catholiques n avaient 
pas couru aux armes, l e comité central de Bienne, les elubs et les So- 
ciétés secrètes «e inirorU à la rL( lierche d'un nouvel expédient. 

Quand les révolutionnaires de toutes les époques et de tous ies pays 
ont besoin d'un texte d'opposition pour masquer leurs batteries ; quand 
ils veulent grossir leur nombre des rancunes de FUniversité, des fu- 
reurs de commande du journalisme et des pr^ugés parlementaires, ils 
murmurent un mot Mdique. Aussitôt ils oonvoqueni autour d*euz, 

(i) Dans une de ces pétitions que le clergé de Bieoiu soumit au Giauii-Conscil, un 
eit timt étomié de lire le nom de l'abbé GioberiL L'abbé Gioberli n'était pas encore 
eonterti à la démagogie, et dans son Primato morale et civile degli Ualiani (lit. 1} il 

s'exprime en ces termes sur les couTents et snr les religieux. Les prêtres de Blenio 
citent les paroles du prêtre révolutionnaire aux Garbonari dont il vn Jcvnnir l'apôtre. 
« Les politiques modernes, oublieux des biens passés, imprévoyants sur les biens futurs, 
réputent heureux un pays, pourvu qu'il n'ait pas de moin^. 11 importe peu que 
réiiQisme triomphe^ que l'amour de la pairie s'éteigne, que les athées, lee épicuriens, 
les femmes perdues de mœurs, les suicides, les infanticides et les autres crimes se 
miiHiplicnt d'année en année, pourvu qu'ils n'aient pas de moines. Pauvre nation! 
quand vous n'aurez plus de moines ni de religieuses, ferez-vous par hasard mieux vos 
ail'aires? Serez- vous plus justes, plus sobres, plus dévoués à la patrie, plus avancés 
dans la crainte de Dieu, en somme plus Tortueux et plus fortunétf Lises Thisioire, 
consultez l'expérience, et vont trouvères qu'aujourd'hui comme autrefois la meilleure 
partie des bienfaits apportés à l'humanité se doit aux moines, et que personne ne 
s'entend mieux qu'eux à faire le bonheur même des hommes qui les onu'sgent et les 
détestent» • 
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comme avant-garde de leur corps de bataille, encore caché dans 
Tombre des clubs, les impuissants en quête de popularité, les maïs 
qui s^attroupent au bruit, les marchands de paroles, les écrivains qai 
ont soif d'éloges, les bàurds de toutes les sectes t% les aveugles de tous 
les régîmes. 

A ce troupeau de brebis oratoires, marebant au pas de eharge sous 
la boulette du loup démagogique, déguisé en berger gallican, on outre 
un arsenal de vieux arguments, de poudreuses assertions, de menson- 
ges cent fois réfutés et de calomnies toujours nouvelles. On lui jette 
uu ennemi impalpable à coiiibaliie. Au méiiie jour, à la môme heure, 
le monde entier se réveille en apprenant que toutes ces gloires para- 
sites vont essayer de l'arracher au plus immiiit'iu dc's dangers. Ou 
prononce tout bas d'abord le formidable nom de cet ennemi, comme 
pour s'y habituer soi-même. On parle des périls que Ton brave (<), 
des poignards que Ton affronte, poignards dont le manche est à Rome 
ei la pointe partout (s), des trépas à la Ganganelii, des toxiques tenus 
en réserve par les innombrables Locustes d*un Ordre fameux. Lors- 
qu'on a ebaulEâ Tesprît publie au degré voulu, on se pose en martyr 
d*on dévouement sans danger, et on proclame le mot qui répond à 
tout, ^ui explique tout : Jésuites 1 

A ce mot, les régicides de fait ou d'intention, Ravaillacs formés à 
l'école des Socitilés secrètes, révolutionnaires qui jureiU la mort de 
tous les rois, se prennent d'une douloureuse pitié pour les Henri IV 
des temps passés, qui leur font oublier Charles 1^% Louis XVI, Gus- 

(i) Dans la sfbncc du 14 avril 1845 à la chambre des pairs, U. Victor Cousin s'expri- 
mait en ces termes (Moniteur du 15, page 976) : 

« La France le taU et rEnrope le Bail aussi. La aoeiélé de J^tnt a repris n plaee 
panai nous. ElletésMiigiie devant la joaUee^elleaTOne hanlenentqn'eUe est ee qa'eUe 

fut, qu'elle a la mùme organUatioD, la même hiérarchie... Que dirait M. le garde des 
sceaux s'il s'agissait de telle ou telle association politique mille fois moins puissante que 
U redoutable Compagnie? Et remarquez bien que je ne suis pas l'ennemi de ces reli- 
gieux pris iadividuellement; mais je n'hésite pas à me déclarer l'adversaire de la cor- 
poration. Il en arrivera oe qu'il pourra (rire général). 91e riez pas trop; on pmt sans 
ridicule se déclarer l'adversaire d'une compagnie qui domine en Italie et en Belgique, 
(]\ù hit la guerre civile en Suisse, qui entraîne l'Église de France et qui lient en échec 
le i^îuuvnrncmcnl du roi. » (Vive srnsnlion.) 

L uuivcrsiiairc M. Cousin en éiatt là en 1845. La France entière, à l'exemple delà 
ebambre des pairs, se permit de rire de ce Cnrilns constitutionnel. Mais son fitneuz : 
« Il en arrivera oe qu'il pourrai » doit rester dans i'bistoire comme un monument de 
vanité ei d'imprévoyance. M. Cous^,que nous sachions, n'a pas encore été empoisonne 
ou ('^nrç^,n par lo'^ Jé^niie«; mais df' toute reito emphniique phraM'oîn<^'ip il rsi sorti une 
révolution démocratique et sociale. M. Cousin ne s'attendait sans doute pas à devenir 
son présurseor. 

(•) Paroles de M. Dopin aîné. 



Digltized by Google 



DU SONDERBUND. 201 

Uve III et toutes leurs royales victimes. Le régicide est pour eux un 
moDopole, ils veulent Tezeieer sans concurrence. Ils versent donc sur 
le papier des larmes pleines d*encre démocratique; pour s*attendrir 
sur le sort des princes et des peuples. Ils exaltent jusqn*aux nues les 
douces, les champêtres vertus des bons curés de campagne que le 
Jésuite asservit. Ils enseignent aux évéques quds sont leurs privilèges 
pastoraux; ils veillent avec un soin tout filial sur ces saintes yréio^a- 
lives de l'Ordinaire, contre lesquelles les Jésuites ne cessent de con- 
spirer. Du haut de toutes les tribunes constitutionnelles, ainsi que de 
tous les bas-fonds des Sociétés secrètes, on entend sur mille modes à . 
la fois répéter l'anathème. C'est une malédiction qui croit, qui monte 
peu à peu comme un nuage, et qui éclate en ouragan. Le nom, la 
chose, Teaprit, tout est passé au crible des Journalistes, des pamphlé- 
taires, des professeurs, des avocats et des orateurs, qui cherchaient 
un thème pour rajeunir leurs réputations avariées. On a fait la presse 
des jovialités d^estaminet, des orgueils méconnus, des Universitaires 
incompris, des poètes sans éditeurs, des lauréats discrédités, des ro- 
manciers socialistes, des prêtres interdits, et ou jette cette touibe à ia 
curée du Jésuite. 

La Révolution s'est permis une observation pleine de justesse. En 
parcourant l'histoire, elle a remarqué que les souverains PontilV's, les 
Rois, les hommes d'État ou les peuples qui touchèreut à la compagnie 
de Jésus ont tous, et dans un espace de temps assez rapproché, subi 
une funeste destinée. Les uns sont morts fous, les autres, en bien plus 
grand nombre, perdirent leur trône, les hommes d*État leur puissance, 
et les peuples furent en proie à des désastres sans fin«Les révolution* 
naires ne cherchent pas à s^expliquer cette coïncidence, qui se pré> 
sente à chaque page des annales de la Société de Jésus, et qui, depuis 
le 46 juin 1828 jusqu'à nos jours de i849, est devenue par le roi 
Charles X, par Louis-l'iiilippe d'Orliiaus el lu roi Charles-Albert, une 
démonstratioo presque mathématique (i). il répugnait au:^ démagogues 

(t) En remontant seulement à l'histoire de la destruction des Jésuites, on trouve que 
le pape Clément XIV pt îe? souverains qui trempèrent dans cet acte de solennelle in- 
justice furent frappes soit dans leur règne, soit dans leurs familles. Ganganelli traîna 
anr le trône apostolique une vie où la démence se confondit avec le remords, Le nd de 
Naplet perdit une parUe de tes ÉUta, et le delieta majontm immerttut iuei du poêle 
latin se vérifia poar Pie VI et pour Pie VII. Louis XVI périt sur l'écbafaud. CharleelV 
d'Espagne expia dans de longues tnisères de famille suivie:? d'un «'torn*»! exil, l'erreur 
de Ch.Trlf»s III son père. La dynastie de Bragance lut contrainte de tuir au delà des 
mers. L'ÂuUiche de l'empereur Joseph II se vit humiliée et mutilée, el la plupart des 
cardinaux et des mioiairet qui préparèrent cette iniquité moarurent dans rotMCuriié 
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de Mîsir la portée de cette colocidence; ils n*ODt vonla qoe l'exploiter. 
Ponr B6 donQW dee «ompUoefl, ib eareat r«rt d^ameuter lea passtoiia 
maavaiaes, et de leur faire contracter alliance avec toutes les préf en- 
tions et tous les aYeuglements. 

Les Radicaux suisses savaient bien qu*après rinsurrection de juillet, 
faite pour débarrasser la nation fhmçaise de l'omnipoteDce et des con- 
spirations jésuiuques, le National avait publié, le 17 octobre 1850, 
ces singuliers aveux : a Y a-t-il, n'y a-t-il pas encore de petits sémi- 
naires, des congrégations non autorisées par la loi? 11 D*est pas aujour- 
d'hui de si petit esprit qui ne se croie, avec raison, au-dessus d'une 
pareille inquiétude, et de très-grands esprits s'étaient consacrés, sous 
la Restauration, à inspirer à la France la haine et la peur de cette fa- 
meuse congrégation jésuitique, qui n'existait peut-être pas, ou qui ne 
valait pas la peine qu*on s*enquit de son existence, a 

Dans la Suisse de 1844, on était aussi sincère que le Natkmai après 
juillet 1850. On ne croyait pas plus à la puissance occulte des Jésuites 
qu*à la terreur inspirée par leur nom. Mais les Jésuites étaient mie 
machine de c^erre h Tabri de laquelle on pouvait s*enrégimenter, se 
compter pour, à uu luilanL donné, fondre sur les gouvernements qui 
se laissaient paisiblement bercer par ces clnmpnrs de haine. Les Ra- 
dicaux helvt'liques entendaient dt'jà dans le lointain eronder les fou- 
dres que les Michelet, les Sue, les Quinet, les Gioberti, les Guillaume 
Marr, les Ventura et les Mazzini préparaient contre les Jésuites. Ils 
pénétraient par la pensée dans les arcanes où s'élaborait le rajeunisse- 
ment de tontes les cabmnies que le frottement de deux siècles n*avait 
pas encore usées. Neuhaus avait besoin d*un levier ponr entamer d^nne 
manière directe la souveraineté cantonale et toider, par la guerre ci- 
vile, un gouvernement unitaire, ka mois de mai 1844, Ârgovie, les 
mains pleines des dépouilles de la religion, propose à la Diète dé con- 
traindre les États catholiques à expulser les Jésuites de leur sein (i). 

romm*» Rornis ou H ins l'exil rommo Fîoriria Bînnf^;! oi l'omhrti. En 18^, Alexandre 
empertîur di Rnssie, clinssc de ses États les Jésuites, auxquels sa grand'raùre l'impéra- 
uice Caiiieiiae a oUeri uae généreuse et prévoyanle haspilalité. Âlesandre meurt 
en laiS à Taginrof y dans la force de Tâge : il venrc d'an mal infionnaf et H* Rosti 
f ni» vingt ans plus tard, allait à Rome pour soUidler la sappreaiion de la CcNopagnie, 
tombe en 1848 sous le poignard de la révolution. 

(1) L'auteur de cenr propoaitîQa fut ma Bomfflé iL^ler, catboUque renégat» et agent 
direct des Sociétés secrcies. 
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CHAPITRE VIL 

Les Jésuites en SuissR, — Pourquoi ils y sont venus. — Élablissemont du Protosian- 
Usme par des prêtres apostats. — Les caotoas pnmiliff restent fidèles à i'Égiise.— 
Leurt Ticloiras de CappeU et de GubeU— PmsélytiiiBe Berne.— Lee eenloiu 
prinitîft ie décident à opposer le* jésuites eux Proteslants. ^ Leurs motifs. — 
Canîsius en Suisse. — Il arrive ^ Fribourg avec le nonce apostolique.— > Les Jésuites 
installés à Fribourg. — Ils y bAlissent leur collège de Saint-Michel. — Succès de ce 
collège. — Les Jésuites misiiionnaires. — Ils maiuiieooeni le Catholicisme. — Les 
Jésuites fribourgeols. — Jean de Fegely renonce aux armes pour entrer dans la Com- 
pegnié. — Son voyage à Rome. — GoDlagion de cet exemple de dévouement. — La 
peste à Fribourg. — Les Jésuites de Friboui^ âtt Canada et au Japon. — Le Père de 
Malliardoz missionnaire. — Les Jésuites reçoivent en Suisse leurs frères expulséi; 
de France. — Le collège de Lucerne. — Le collège de Soleure. — Les Jésuites dans 
ie Vallais. — La Suisse catholique proteste contre la destruction de la Compagnie de 
Jésaa. — SUe demande à .Oéinent XIT à les conserver. Ils ae séenlarisent* — 
Soleure élève nne atalne au Père Crellanxa. — Le Père Joseph de IMeabaoli. Lee 
motifs qui l'ont fait revenir au Catholicisme. — Il entre dans la Compagnie de Jésus. 
Il se retire en Suisse — Ses missions — Il demande aux Grands Conseils de Lucerne, 
de Fribourg et de Soleure de solliciter la restauration de la Compagnie. — Le Père 
4oe6pb Sinéo dans le Yallais. — Les Jésuites rétabUs. — Ils reviennent en SuiaM. — > 
Le Libéralisme s'oppose è leur rentrée à Fribourg. Diseusslona an Grand-Cons<dL 

— Berne propose aux Libéraux de Fribourg d'intervenir en leur faveur par les armes. 
L'avoycr ToBchtermann. — Le collège est rcîahli. —Lf Père Drach. — En oppositioii^ 
aux Jésuites, le Libéralisme fonde dans le canton de Fribourg des loges maçonniques. 

— Le Père Girard, cordelier»et son enseignement. — La révolution de ISôô ne luucbe 
paa aax Jésuites pear de lonl^ver le peuple^ — Elle les persécute sous main. — 
Praapérité de PHbonrg.— Un collège est fondé à Scbvrylx.— Joseph Len propeee 
d'appeler lea Jésuites à Lncerne. — Négociations el discnaiiOPa dan» le firand- 
Conseil. Lncerne demande officiellement des Jésuites. 

' S*il e8i*mi que le mal qu'on fait à de eeitaiBM luHoreè les fende 
eneove meUleures, 9 ne faut pas a'ëtonner de oette eonatance dans le 

bien qui a soutenu les Jésuiles au milieu des épreuves de toute espèce 
auxquelles ils se dévouèrent. L:i perëécutioû lui la part d'héritage 
qu'ils sollicitèrent, la ptrséf ution par Tapostolat et par l'ensei^e- 
ment. Depuis le jour de leur fondaliou, ils la subirent sur tous les 
continents et sur toutes les mers. Saint Ignace de Loyola les avait 
créés pour la défense et pour Tattaque; il les destinait à combattre les 
combats du Sei|;neor, à être les sentinelles avancées et les grênadiers 
de r Église, que les hérésiarques du seizième siècle ébranlaient sans 
relâohe. A tous les finis de rsmur se oonjmm alors pour fidre 
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sombrer la barque de Pierre, il fallait opposer d'audacieux pilotes 
qui, forts de leur science, plus forts encore de leur foi, sauraient ré- 
sister à la tempête. Le vice avait enfanté Tapostasie, Tignorance con- 
duisait à' la pusillaDimité. Il importait que Rome répondit à tant d'ad- 
versaires par des vertus et un courage toujours prêts à défier la moru 
Les lésnites entrèrent dans la liée. Jamais peut-être lotte plus savante 
et plus opiniâtre ne se produisit en &veur des principes d*autorité. 

Gomme les autres nations, la Suisse renfermait dans ses montagnes 
des eosarê de prêtres tsorrompus, des esprits ardents qui, pour satis- 
faire de fougueuses passions, renonçaient à leurs vulux et se jetaient à 
corps perdus dans les abîmes de l'hérésie. Calvin à Genève, Zwingli 
et Moyer à Zurich, OEcolampade à Bâle, François Kolb et Berthold 
Haller à Berne s'élançaient de l'autel ou de la chaire pour frapper 
l'Église avec les armes qu'elle leur avait fournies. Ils appelaient à la 
licence des mœurs les fidèles dont jusqu'alors ils avaient dû être les 
guides dans les votes du salut. Le vol, la débauche et le pillage, tout 
se légitimait par Timposture; tout se sanctifiait par la cupidité. Les 
i>îens ecclésiastiques devenaient la proie des riches habitants de Berne. 
On convoquait les seigneurs au partage des patrimoines de TÉglise, 
et, pour être Tun des favorisés dans ces larcins à main armée,4il n*y 
avait qu'à se prêter à toutes les révoltes de la chair. L'hérésie, prèchée 
par des iiioiaes sans verlu et acceplcc par des hommes sans probité, 
ne tarda pas 5 jeter de profondes racines dans le pays. On l'avait laite 
luxurieuse el avide, eile garda cette doubie ernpiemte. 

A la vue des calamités que tant de voix éloquentes accumulaient sur 
leur patrie, les cantons primitife, que l'on tentait par l'appât des 
richeases, ne consentirent pas à échanger la virginité de leur foi contre 
les dogmes d'impurs novateurs. Ames toujours inébranlables dans le 
bien, esprits que la droiture du cœur rendait plus fermes dans leurs 
croyances que ces multitudes égarées, ils songèrent au milieu de cette 
grande crise à s'affermir eneore dans leur alliance. L*nnion du Grutli 
les avait fiiit triompher d*un formidable ennemi. A peine rhérésie 
a-t-elle proféré son cri de guerre contre la Religion catholique qu'ils 
s'unissent plus étroitement les uns avec les autres. En i5!2G, ces 
cantons jurent de s'ensevelir dans leurs vallées plutôt que de renon- 
cer 5 leur foi. Berne et Zurich s'avancent pour leur impo«îer la liberté 
de conscience qui sera l'esclavage. La force et la ruse, l'enthousiasme 
et l'audace marchent avec les Zuricois et les Bernois; ils ont pour 
eux le nombre et la discipline militaire; ils établissent |e blocus au- 
tour des petits cantons. Ces derniers se lèvent à cette ontrageanto 
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provocation. Dans les deux batailles rangées de Cappell et de Gubel, 
)a victoire donne gain de cause à la bmoare et à la piété des soldats 
d*Uri, de Schwyta« d*Unterwald, de Luceme et de Zag, 

Ces succès inespérés ne ralentirent point les ardeurs du prosély- 
tisme bernois. La réforme avait fait monter à k téte de Faristocratie 
de ce canton des idées de domination pour elle et d^asserrissement 
pour ses voisins. Premier-nc; de 1 hérésie, il cherchait, à Texeuiple de 
îfa liière, à semer le vent de Terreur pour récolter dans la tempête des 
sujets qu'il formerait à la servitude par la coirgptioQ des mœurs. 
Berne vaincu 8*avouait sa défyite; mais il aspirait h tirer vengeance 
de son humiliation. Les cantons catholiques comprireol à merveille 
combien le trésor de leur foi était exposé avec ces turbulences systé- 
matiques. La chance des combats pouirait tourner; il fallait'donc s*ap- 
puyer sur des armes plus solides même que leur terrible épée. 

Les cantons primitifs demandèrent conseil aux pasteurs des peu- 
ples. En i865, révéque de Constance leur répond : « Pour conserver 
leur foi et leur indépendance, les Suisses, fidèles à Dieu, trouvmDt 
un secours efficace dans le zèle et les vertus des enfants d*ignace de 
Loyola. Le meilleur moyeu de per&évéi rr et d'arracher les générations 
futures au m'A qui se propage serait de loiider dans une ville de la 
Suisse un collège coDiinun aux sept cantons calholiqucs cl où, à Té- 
cole des Pères de la Compagnie, la jeunesse se forlilierait dans la foi 
et dans la science. » 

Ce conseil de l'évéque de Constance leur était en même temps 
donné par d*autres prélats. Us en sentirent la portée, lis se réunirent 
à Frauenfeld ^ 1570. Ils délibérèrent longtemps sur rétablissement 
de cette maison, qui, dans leur pensée^ devait contribuer tout à la 
fois à Téducation de Tenfance, à Tinstructibn de l'âge mûr et à Tédi* 
fication du clergé. Après six années consacrées à étudier les avantages 
on les inconvénients de la mesure, ils se décidèrent, en 1576, à ériger 
à 1 1 ibouig le collège projeté. 

C'était le placer au centre de l'hérésie. Vaincue en France, en Alle- 
magne et en Italie, elle se formait un camp et un refuge au sein des 
montagnes helvétiques. Elle y abritait ses docteurs. Afin d'y éterniser 
son empire, elle cherchait à infiltrer son venin au cœur de la jeunesse. 
£lie traçait, elle exécutait pour elle-même le plan que les Sociétés se- 
crètes du xix« siècle mettront en pratique. On l'avait vue créer à 
Berne, à Genève et à Lausanne de vastes éublissements où les sectaires 
enseignaient les lettres et le protestantisme. Encore quelques années 
de cette propagande et la Suisse entièro se trouvait hérétique par la 
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forée ménte des choses, car le clergé séculier, abandonné à lui-même 
el s*«voiiân( son insuffiMiiee, û*ee8ayftH plus de raviver h foi daas les 
cours. En protégeant le troupeau, il fallait surtout veiller sur les ber- 
gers. Pour sauvegarder la Rdigion des peuples, il n'y avait pas d'au- 
tres moyens que de eoDtraindre le clergé à devenir ehaste. Ce fut on 
des principaux soins de la Compagnie de Jésus. En Allemagne, comme 
en France et en Italie, elle se vit par là môme en bulle à toutes les 
colères des mauvais prêtres, et au dire de Montaigne (i) : « Les Jé- 
suites qui gouvernent fort en cesle contrée ont mis un grand aiQuve- 
ment et qui les fait haïr du peuple, pour avoir fait forcer les prestres 
de chasser leurs concubines. » 

Mn de continuer les traditions de vertu que le scepticisme de Tau- 
tour des Euau dénonce avec tant de franehise, il restait à trouver un 
homme qui, par Ténergie de sa volonté et par la splendeur de ses 
talents, pàt commander à l'Helvétie le respect et raffection. Jean* 
François Bonhomi, évéque de Verceil et nonce apostolique dans les 
cantons suisses, était Tami de saint Charles Borromée, cardînal-orche- 
véque de Milan. Tous deux portaient à cette partie du troupeau fidèle 
UQ atlachemeiil liigne de sa piété, lionhomi, dans ses dépêches au 
Sainl-Siége, ne cessait de répéter : « Pour détruire les iJi iiK ipes irré- 
ligieux et restituer aux mœurs dépravées leur antique pureté, il n'y a 
plus qu'un moyen, c'est l'érection d'un collège de JésuitesàFribourg.» 
Le collège fut accepté, mais les Pères de l'institut hésitaient encore. 
Le pape Grégoire XllI enjoint à Éverard Mercurian, général de la 
Compagnie, de diriger sur Fribourg deux des Ptoes d'Allemagne. Le 
provincial Pau! Hoflfœ juge que le Père Canisius est seul capable de 
réaliser les espérances conçues par le souverain Pontife, et, an plus 
fort de rhiver, Canisius, déjà vieui, traverse à pied les Alpes. Il arrive 
à Luceme auprès du nonce Bonhomi. 

Ce Jésuite, dont Texistence a été agitée par tant de travaux, par 
tant d'études el par tant de missions diplomaLiques, qui s'est vu si 
souvent en contact avec les empereurs et les rois, se glorifie dans 
l'obéissance. Il a réglé les plus grandes affaires de rEiirope. Il est re- 
gardé comme l'un des écrivains les plus doctes de son siècle, si fécond 
en savants, et il vient consacrer ses derniers jours à un humble col- 
lège. Mais ce collège par sa position est un rempart élevé contre Thé- 
résie. Canisius se dévoue à le défendre pendant sa vie; il le protégera 
dans Ift tombe. 

(I) Voyages de Monuiigne eo Allemagne, page Wk 
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Bonhomi était ireno à Fribonrg avec Canisius. Le i2 décembre 1578, 
il s'est entendu avec les magistrats du Grand- Conseil, et, par une 
bulle, le Pape attribue à la fondation de cet établissement tous les 
biens d'un mon isicre de Prémontrés. Ce monnstèrc qui s'appelait Ho- 
milimont est s'Wué pW^s de Marsens, à quelques lieues deFribourg. Il 
ne voit plus errer sous ses cloîtres que cinq religieux dont la vie dis- 
solue est un scandale pour tous les fidèles. Dans un synode présidé 
par Bonbomi le 19 décembre i578, le clergé avait à Tanaiiiniité 
demandé la suppression de ce eoovent. La bulle de Grégoîn XIII ne 
fut ipie la réalisation de ce vœu. Le Si décembre 1580, le pré^t de 
Saint-Nieolas de Fribourg, Pierre Scbneuvly, depuis longtemps honoré 
de Tamitié de Canisius, trois commissaires du gouvmement et une 
foule d'ecclésiastiques et de laïques accompagnèrent le nonce aposto- 
lique à Marsens. Là dans une cérémonie duui le procès-verbal abonde 
en curieux détails. Canisius et le Père Robert An lreu prennent pos- 
session du mouasiére et y restent pour mener à bonne tin l'œuvre im- 
portante à laquelle ils se consacrent. 

£n attendant qu'on eût bâti dans la ville même de Fribourg la mei- 
Bon sur laquelle les Galboliques fondent tout leur espoir, Canisius ei 
Andren que secondaient six autres Pères se livrent dans Fribourg à 
Faetivité de leur infatigable zèle* Ils avaient établi des classes provi- 
soires dans la rue de Lausanne, et le 18 octobre 1883, à leur ouver- 
ture, plus de deux cents disciples, secourus de différentes parties de 
la Suisse, se précipitèrent sur les pas des buît Jésuites. Cependant le 
collège, placé sous l'invocation de saint Michel, s'élevait peu à peu 
sur les ruines d'un manoir qui avait jadis appartenu aux comtes de 
Gruyère. Chaque année il subissait quelques mois d'interru[>iion dans 
les travaux, interruption nécessitée par les préparatifs de détcnse que 
.les Fribourgeois étaient obligés de faire pour se garantir contre les 
Bernois. Ce collège inquiétait la propagande des réformée. Eux qui se 
regardaient déjà comme les maîtres du pays, ils s'effrayaient à l'idée 
que des Jésuites allaient surveiller leurs démarcbei et peut-être dé- 
jnasqiier leurs vues ambitieuses ; ils voulaient régner. Le Protestantisme 
au seizième siècle leur offirait un appui qu'ils retrouvèrent au dix-neu- 
vième dans les Sociétés secrètes. Mais le voisinage des Jésuites est une 
épine cachée sous le diadème rc'-publicain qu'ils se préparaient. Il im- 
porte donc de menacer sans cesse les Fribourgeois par des tentatives 
de surprise. Le 5 août 1598, le collège fut achevé, et comme si le Père 
Canisius, en voyaui poser la dernière pierre de l'édifice, eût accompli 
•sa suprême mission sur U terre, il expira le 27 décembre de la même 
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tméd. Ce Père, dont 1« nom était respecté dans toute FEarope, devint 
ponr la Saisse Tobjet d'une vénération reconnaissante. A peine I*église 
do collège ful-elle achevée qu'on y transporta solenoellemeaL àe$ restes 
mortels. 

Cette église, commencée en 1604, avait pour fondateurs les divers 
l^.tats oatîioliques de la Confédération. Sur ses vitraux on avait peint 
comme un souvenir d'éternelle gratitude les armoiriœ des cantons et 
des cités. Henri IV, roi de France, s*était associé par ses largesses h 
! Vnvre de ses grands amis les Catholiques de THehétie, et, en 1615.- 
eile fat consaerée par Jean de Watteville, évéque de Lausanne, qui 
résidait alors à Fribonrg, parce que son prédécesseur, persécuté par 
les Bernois, avait été forcé d*abandonner le siège épiscopal. Plus tard 
cette église dut de nouveaux embellissements à un Reding de Scbwytz 
et à un de Fegely de Fribonrg, membre de la Compagnie de Jésus. 

Ce que le nonce apostolique Bonhoroi, le prévôt Schneuvly et les 
magistrats du Grand-Conseil ont prévu ne larde point à se réaliser. De 
toutes les parties de la Suisse, on vuit la jeunesse accourir aux doctes 
leçons des Jésuites, et, en 1010, on compte di jà plus de quatre cents 
élèves qui se pressent pour recueillir leur enseignement. Quelques 
années plus tard, ce nombre dépasse six eents, et, malgré la peste, la 
guerre et la famine qui à diverses reprises vinrent ravager le canton, 
il se maintient un siècle durant. Il n'existait pas de séminaire épiseo- 
pal pour former les jeunes prêtres aux Tertus sacerdotales, et pour 
rappeler aux anciens leurs devoirs st souvent méconnus en présenco 
de rbérésie toujours menaçante: Les Jésuites suppléent à ce besoin si 
vivement senti. BientAt TÉglise vit marcher sous ses bannières des 
ecclésiastiques que la lutte n'effrayait pas plus que le martyre, et qui, 
fiers de leur foi, surent la ( ommuniquer aux autres. Les ordres reli- 
gieux du canton ont subi la Innepie irilluence de la réforme calviniste; 
les profondes études y disparaissent avec le dévouement chi éueu. Lf s 
Jésuites fécondent ces ruines intellectuelles et raniment dans l'enceinte 
des couvents la ferveur et le goût de U science. 

L*enseignement ne suifisait pas pour occuper l'activité des Pères. 
. Ils avaient à combattre un ennemi qui rôdait cherchani sans cesse une 
nouvelle proie à dévorer. Il fallait Taffaiblir, le décourager par des 
efforts surhumains. Les Jésuites se mettent à annoncer la parole de 
Dieu en français et en allonand dans les six principales églises de Fri- 
bourg. On les entend à la ni^me heure à Saint-Nicolas et à Notre-Dame, 
aux CorUeliiTS et aux Augustin», à Saint-Jean et au collège. Leur voix 
retentit dans les communautés religieuses; elle appelle les moines à 
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la prédication, à radmÎDiatratioo daa sacrements et à tontes les œuvres 
du saint ministère» L*eiemple de ces infatigables missionnaires fui 
encore plus puissant que leur éloquence. 

Saint Ignace de Loyola n*avait pas circonscrit le zèle de ses enfants. 
Il leur ouvrait tous les champs de Tapostolat; ils cherchent à les rem- 
plir, bes luiiisions, idée spéciale da loti dateur de la société, se don- 
nèrent annuellement dans le canloa de Frihourçr. Les professeurs 
consacrèrent leurs vacances à des excursions ù travers la campagne. Us 
instruisirent ce peuple de laboureurs; ils le soutinrent dans ses tra- 
vaux, ils le consolèrent dans ses douleurs, ils le façonnèrent à la vertu, 
ils Tentretinrent de ses devoirs sur la terre, de ses espérances dans le 
eieL Bientôt les fruits qui résulièrent de cet apostolat furent si abon- 
dants que, ne pouvant suffire aux demandes de révéque, des curés et 
des paroisses, les Jésuites établirent pour la Suisse une couvre spé« 
cîale des' missions. Huit Pères furent désignés à ses saintes fatifçoes. 
lis eurent 1 uiiKjue uucupation de parcourir les canipa^aes, de prê- 
cher la pénitence et la concorde, d'instruire les fidèles, et de ramener 
au giron de TÉglise ceux que de periides conseils ou de mauvais 
exemples en avaient éloignés. 

À la tète de ces missionnaires, tous enfants de la Suisse, on re* 
marqua pendant de longues années le Père Maiilardos de Rue. Avec 
ses compagnons, il répandit dans toute THelvétie des germes de foi 
qui portent encore leurs fruits. Les Jésuites s*étaient jetés, téte bais- 
sée, au milieu du péril; ils le eoniurèrent par leur audace. Depuis 
l'érection du collège de Fribourg, le Protestantisn^e ne fit plus une 
seule conquête dans ce pays ; il était réduit à la défensive, c*est>à*dire 
à l'impuissant e, car une. secte qui ne progresse plus décroît. Les Ca- 
tholiques du canton de Vaud dont la foi avait résisté au premier choc 
calviniste se trouvaient ébranlés dans leurs principes par le défaut 
d'instruction; ceux du Landeron dans la principauté de Neucbàtet 
subissaient le même contre-coup. Les Jésuites, en réveillant dans 
toutes les âmes Tardeur de la primitive Église, les arrachèrent au 
naufrage de rindifférence. 

L'établissement des Jésuites en Suisse avait été tin acte patriotique. 
Ce fut par eux que le Catholicisme s'y conserva, au milieu des em<- 
bûches de toute nature que le Protestantisme tendit aux fidèles. Les 
cantons, restés fermes dans leurs croyances, proclamaient leur grati- 
tude tnvciô la Compagnie; Fribourg la témoigna par une association 
de vœux et de sacri lices. En très-peu d'années, eeiLc ville devint une 
pépinière où linstitut d^ saint Ignace trouva des dévouements pour 
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toutes ses entreprises tes |»1vs aTdnes. AueiiA pays peut-être n*ft 

fourni autant de soldats intrépides à celle armée de martyrs, d'apôtres, 
de confesseurs et de savants qui, depuis trois siècles, marche, à tra- 
vers les obstacles, au but civilisateur (]ui lui pst indiqué. Le Père Ca- 
nisius, n('* à Nimè^Tie, et Robert Andrcn, Jésuite anglais, ont, avec 
quelques autres membres de la Compagnie, étrangers comme eux à la 
Suisse» réiDué ce sol fertile. Peu d*années après, le grain de sénevé 
derieot un eiiène. Dans cbaque famille du pays, la Société de Jésus 
trouve un Douvd enlaut. Dopais la première géoération jusqu'à dos 
jourst cet eiemple se porpétao. Eu c*est ^ftienne Studer; 
en I59â, Jean Poutet, qui, avee d'autres de leurs compatriotes, ac- 
courent siervir leur Dieu et- leur patrie sous lé drapeau do saint Ignace. 
Joseph Reifi, l^ouis Ehrard, Jean Lambei ger, Louis Spine, Daniel Feld- 
ner, Jean Fingor, Claude d*Âlt et Jean Rackeliiiann, grossissent 
successivement les ransrs dos Jésuites. La Suisse a besoin de se régé- 
nérer dans la foi afin de conserver son indépendance. Ils se dévouent à 
toutes les fatigues, h toutes les épreuves de Tapostolat pour vivifier 
dans leur pays ce double sentiment. 

Fribourg compta bientdt plus de Jésuites fribourgeois qu*il n'en 
fallait dans Texercice des fonctions de professeurs et de missionnaires. 
Ou envoya quelques-uns d'entre eux évangéliser les cantons les plus 
éloignés ^ fonder des collèges dans leur sein. Ainsi fut créée dans le 
Valials une maison où mourtit, en 4609, le Père Fontaine, de Friboui^. 
En 1607, André Ehrard, membre du conseil souverain de cette ville, 
se sent poussé par une voix intérieure à renoncer au monde, et aux 
honneurs que lui promettent ses talents, sa fortune et le rang qu'il 
occupe. Il abandonne toutes ces espérances, déjà réalisées en partie. 
Il rejoint dans la Compagnie ses jeunes frères qui Vy ont précédé. Jean 
de F^ely, issu d'une de ces vieilles familles où la vertu est hérédi- 
taire, comme le courage, a suivi, ainsi que ses ancêtres, la carrière des v 
armes. Parveni| aux plus hnnts grades dans l'armée française, il fut 
chargé par le roi Louis XIII de faire rentrer dans le devoir ses États 
de Bretagne. Il s'acquitta de cette tâche difficile avec autant de modé- 
ration que de honheur. Revenu en Suisse f>our se refaire des fatigues 
de la guerre, il avait quelques mois à passer au sein de sa fiimille, à 
Fribourg. Il ne put voir sans surprise les changements opérés dans le 
pays {un la [tresence des jésuites. Il sent qu'il y a quelque chose de pro- 
videntiel dans ces résul^ts inespérés, dans ces travaux de l'ajKjstolat, 
qui arrachent tant de communes catholiques à la dent des renards de 
l'hérésie. 11 prend une solennelle résolution. Jean de Fegely avait servi 
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aveedisUnetion les princes de la terre; sa jeonene s'était écoulée dans 
les eamps; il veut consacrer son âge mûr au service da Roi des rois. 
L'habile capitaine sollicite son admission dans la Compagnie, Peur 
éprouver sa constance, on lui répond qu*il doit se présenter lui-même 
au général de l'Ordre. A ces mots, Fegely prend la route de Rome. U 
se met en campagne non plus pour combattre les ennemis de la France, 
mais pour renoncer à toutes ses idées de gloire, en embrassant la folie 
de la croix. C*étnit en 16:25. 

Mutio Vilelleschi gouvernait alors la Compagnie de Jésus. Fegoly, 
revôlu de son armure de chevalier, arrive au Gésu. 11 fléchit le ii;enuu 
devant ce prêtre, qui commande par Thumilité. U sollicite de Vitelr 
Icschi riionneur de s*humilier à son tour. Cette grâce lui est accordée. 
Fegely, accompagné de quelques amis et de ses domestiques, se rend 
à l'instant même au noviciat de Saint^André-sur-le-Quirinal. U visite 
la maison. Après s*6tre fait conduire dans une cellule vacante : « ici, 
dit-il, sera dorénavant pour moi le repos et la vie. » il se dépouille de 
ses insignes militaires, il dépose son épée au pied de la croix, écbange 
ses riches vêtements contre le grossier habit des enfants de saint 
Ignace, puis, se tournant vers ses aniis éplorés : « Retournez à Fri- 
bourg; annoncez à ma famille co que vous avez vu, et dites-lui de ne 
plus s'occuper de moi que pour réternilé. » 

Après ses deux années de noviciat, Jean de Fegely fut envoyé au 
i'ollége de Fribourg. Les exploits du soldat avaient longtemps fait 
l'admiration et le charme des veillées; les vertus du Jésuite provo- 
quèrent chrà ses compatriotes un sentiment de vénération qui s'est 
accru' avec le temps. Ouvrier infatigable dans la vigne du Seigneur, 
il fut tout à la fois homme de prières et de dévouement, le médecin 
des malades, Tappui des faibles, le consolateur des affligés, le père 
des pauvres et la lumière de ceux qui vivaient dans les ténèbres. 11 
passa trente années de son existence au milieu des devoirs d'un saint 
apostolat. Lorsque, le ^ décembre 4055, la mort couronna un si gé- 
néreux sacrifice, la Suisse entière n'eui pas assez de larmes pour 
jtIt iiK'r le Jésuite. Il l'avait soutenue dans ses combats pour la loi, 
file i invoqua comme un bienheureux. £Ue l'avait béni dans sa vie, 
elle le béait dans sa mort. 

L'exemple de Jean de Fegely devait être contagieux dans un siècle 
et surtout dans un pays où la foi était si vivace. On avait combattu, 
on combattait encore pour maintenir son intégrité. Dans le but d'é- 
chapper à l'apostasie, de riches familles du canton de Rerne avaient 
renoncé ft leurs biens terrestres. Elles étaient venus chercher, sur le 
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Urritoire de Fribourg, la liberté de conseience, que riotoltence da 
ProtestantUme déniait aux Catholiques* Les Diesbach furent de ce 
nombre. Deux ans après que Fegely eut consacré & Dieu une vie déjà 
brillante, Ghsries et Théodore de Diesbaeh le suivirent dans cette 
carrière de sacrifices. En I6â7, la Compagnie les reçut avec Jacques 
Mury de Romont, Pierre Reynold et Pierre Fiwas. Ils remplaçaient 
dans riastitul de saint Ignace leur compatriote, le Père Cliabley. A 
la nouvelle que sa viUc natale isL en pruic aux ravages île la pesle 
de 1616, Chabley, qui esl au collège de Poireau uy, sollicite comme 
une gr;\ce la permission de voler au secours de ses concitoyens. L'effroi a 
fait taire dans les cœurs tous les sentiments d'humaniic^. La ville de 
Fribourg est déserte; il n'y reste que des pestiférés et des Jésuites, 
Chabley accourt en augmenter le nombre. 

A plusieurs reprises Je fléau visite cette maheurense cité. En 1628. 
plus de 8,000 personnes sont atteintes de la contagion. Les méde- 
cins et les prêtres ont fui en partie; le plus grand nombre a 
succombé victime de son dévouement ; les Jésuites fermèrent, cette 
année, les classes de leur collée» pour se livrer k toutes les ardeura 
de la charité. Ils combattent la peste par la prière et par le sacriGce. 
Quelques-uns uicuruiLnl sur ce champ de bataille de la iouilraiicti 
humaine, que leur voix sanctifiait. La Couipagiiie trouva encore dans 
Fribour^ des recrues pour remplacer les vieux soldais dont le fléau 
venait d cclaircir les rangs. Dans l'intervalle de quelques mois, Pierre 
Oannet d'Eslavayer, François Gardian, Antoine de Fegely, Pierre 
HeiCT, Daniel Diesbaeh de Torni, Antoine Courbret et Jacques Reiff 
prennent Thabit de rinslitut. En 1641, le Père de Gottrau, qui sent 
la nécessité de donner encore plus d*extension au coUége de Fribourg, 
devenu le quartier général des Jésuites en Suisse, consacre sa fortune 
à cet établissement, que Pierre UIdri, Charles Vonderweid, Pierre 
Pithou et Jean de Fegely ont déjà doté de leur patrimoine. Un vieux 
soldat de Sobieski, qui a longtemps guerroyé contre le Turc, ne peut, 
à sou retour dans sa pairie, Irouver d'auUc lortune que son courage. 
Il le met au service de Dieu. Ce soldat, qui se nomme Pierre Zabtl du 
Dîrlaret, vdcut pendant quarante-un ans frère coadjuteur à Fribourg, 
où son nom obscur s'est perpétué avec le souvenir de ses vertus. 

Les générations se succédaient dans la vie, mais le zèle pour la 
maison du Seigneur restait toujours le même au sein de cette cité 
privilégiée. En 1649, Louis Rossier, Tobie ChoUet, Henri de Monte- 
nacfa, Simon Pithou et François FragnIère se placent sous la direc- 
tion de Claude Sudan de Broc, qui meurt en après seiie années 
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d'an glorieux reetorat. A cette époque, les fiiniilles de Gottrau et de 
BumanQ eomptdent dans llnstitut plusieurs de leurs membres. Fran* 
çois-Pierre Bumann en accroît le nombre arec les Pères Chollet, Clerc 
et Berset, qui se forment à Tabnégalion el à la science sous les Pères 
de Sonnenberg dfe Lucerne et Charles et Diesbach. A côhî de Vonder- 
weid se trouvaient d'autres Jésuites fn bourgeois, comme Pierre Des- 
sonnaz, Frnnçois Week, Christophe (larmintran, ï.ouis de l^înillardoz 
et Nicolas lirunisholz. Le Père Charles de Diesbach meurt martyr de 
sa charité au service des pestiférés, tandis que le Père Gaschod trouve 
à Gonstantinople un semblable trépas. 

Cette double mort est un stimulant p6nr les jeunes Fribourgeois. 
lean>Baptiste de Vevey» Tobie Brunisholz, Daniel Bumann» Jean 
Sehorderet, Nicolas Reiff, François-Joseph de Hontenach, Louis 
Miehon, Tobie Delesève, François Mossu de Gharmey, Joseph de 
Pegely» François-Pierre Vonderweid, Joseph Daflon et Tobie Pettolas 
remplacent, à la fin du dix-septième siècle, ceux que les travaux ont 
consumés. Tandis que les frères et les parents de ces Jésuites se con- 
sacrent comme magistrats du peuple au bonheur de la patrie com- 
mune, eux jfttont daus ies noinrUes générations celte inres<anle 
ardeur pour le bien qui, durant de longues années, a fait de Fribourg 
le canton le plus florissant. 

Jean Pontet disparait du monde; la Compagnie lui trouve un suc- 
cesseur dans Ghrlstophe PonteL En 1702, le Père Wild expire après 
• quarante-sept années d'une vie religieuse pleine de saintes œuvres; 
le Père Gharrière de Gharmey meurt en 1729. Joseph et Jean-François 
de Fegely de Seedorf, les Bapst de la Roche, Pierre «de Vonderweid, 
François Fragnièrè, Kolly de Praromann, Glaude Huiler, Ignace 
Kuentin, Week, UlHe^er et un grand nombre d^autres Jésuites fri- 
bourgeois parcourent les cantons voisins pour y faire germer la parole 
de Dieu. 

iV la niètne époque Gaspard Dupré enlrainail d'autres Fribourgeois 
ses compatriotes devenus ses frères dans Tlnsiitul vers les missions du 
Canada. Ils allaient à travers ies mers porter la civilisation par la croix 
à des peuplades barbares; ils succombaient dans les épuisements de 
Tapostolat ou sous la haehe du sauvage. La Gompagoie de Jésus, dans 
Tancien comme dans le nouveau monde, courait à fit conquête des 
âmes et des humiliations. Les Fribourgeois s*asso^rent è tous ses 
labeura dont Timmensité a tant de fois fatigué la mémoire des hislo- 
riens et des peuples. Xavier de Ifaillardoz, Prosper Gady, Jean Magnin 
de Bulle, Genoud de GhftteUSaint-Denis, Jean-Pierre Castella de 
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Gruyère, Xifîer Boceard et Nicolas Amoiaim s'enrèlent dans Tlttstitut 
avec Claude*Alexis Vonderweid, Guaibert JSchaller, Arsène de Monte- 
naeh, Alexis Vonderweid, Jean-Christophe Boulin, Philippe Pîccand 
el Xavier Kessler. 

Les jours mauTais commençaient à venir pour les disciples de saint 
Ignace. La per&éculion lu; leur arrivait plus seulcmciil par le iUotes- 
tantisrae coalisé a\cc les sophistes du dix-huilième siècle et les cher- 
cheurs d'ulopies qui, pour réaliser le bonheur général, précipitaient 
Tunivers dans la confusion des doctrines et le chaos des systèmes. Lu 
terrible orage grondait dans le lointain ; il pouvait emporter la Com- 
pagnie de Jésus, car c'était sur elle comme sur la dernière ancre de 
salut du monde chrétien que se dirigeaient tous les coups. Les rois 
caressés sur leur trône par d* impures voluptés, les ministres aveuglés 
par un stupide besoin de popularité semblaient» à la veille de cette 
tempête, tout disposés à sacrifier le pilote; ils marchaient les yeux 
fermés vers Tahime. A la vue des calamités prochaines, un nouvel 
élan se communique aux habitants de Fribourg. La Société de Jésus 
est persécutée en l'oi lugal et eu France. Qu'un pape, digne des éloges 
de l'incrédulité triomphante, ait le malheur de s'asseoir sur la Chaire 
de Pierre, cl It s Jésuites expieront par la dissolution de leur Institut 
les services qu ils rendirent au (.hrislianisme, à i Lglise et à la civi- 
lisation. Cette idée va passer à Tétat de certitude; Louis Tœchter- 
mann, Claude Cendre, Louis Crangîer de Montavon, Martin Zurich, 
Nicolas Gendre, Mourat, Odet, Niquille de Charmey, Paul Pettolaz de 
Charmey, Pierre Thorin de Gruyère et Joseph Michel se liAtent de 
vouer leur vie aux tribulations de Texil ou aux gloires du martyre. 
Pour souflrir, il n'y a plus qu*à se proclamer Jésuites; ils ambition- 
nent ce titre comme une récompense; ils robtiennent, et déjà la per- 
sécution éclate. 

Dès 1762, le Père Alexis Vonderweid, recteur du collège de Fri- 
bourg, recueille quelques épaves du grand naufrage delà Compagnie. 
Le Père François-Xavier de ïîorcard, Pierre Castella, recteur à Mar- 
M'iIIe, Claude Cuisolan, SecLoden, Pierre Sottaz et Arsène Odet, ex- 
pulsés de France par la marquise de Pompadour et son ministre le 
duc de Choiseul, retournent dans leur patrie pour rester Jésuites le 
plus longtemps possible. 

Le collège de Fribourg avait brillé sur la Suisse eatholique comme 
un phare au milieu des erreurs de Tignoranee ou de la mauvaise foi;, 
il a fait resplendir la vérité. Une foule d'étudiants de tous les pays 
accouraient à ce grand centre de renseignement gratuit qui avait 
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formé tant de génénilioiM de maîtres, et préparé tant de chefs de 
famille au bonheur domestique ou à la vie publique. Fribourg s*enor* 
f^ueilHt de son collège comme d'une source inépuisable de richesses 
et (le savoir. Les cantons catholiques avaient applaudi à ces succès 
que le i*rote?tnn!i?îme se voyait forcé de constater; ils voulurent les 
partager en imitant l'exemple de leur confédéré. Lucerne s'empressa 
de fonder un établissement d'éducation qui prospéra bientôt; les 
Jésuites le dirigeaient. Ils se trouvaient là au milieu des descendants 
de ces libérateurs de THelvétie qui ne consentirent jamais à annihiler 
leur liberté et leur fol. En peu de temps, on vit la Compagnie deve- . 
nir la mère de toutes ces vertus patriotiques et elirétiennes. Pour elle, 
se consacrer à renseignement dans la vie religieuse, ce fbt servir 
aussi utilement sa patrie qu'en Combattant par Tépée. Les terribles 
soldats d'Uri, de Schwytz et d'Unlerwald ne lardèrent pas à mettre 
leur énergie au service de Tlnstitut. Le collège de Luceine vit sous 
l'habit de Jésuite les enfanls de Guillaume Tell et de Winckelried. 
Les noms historiques de la Suisse iirimiiive, Aui-Rhyn et Hug, KelU'r 
et Goëldlin, Mohr et Pfyffer, Rutiiman et Schindler, Schumacher et 
Segesser, Sonnenberg et Zimmermann, les Lang de Goire et les Re- 
ding de Schwytz, les Graff de Saint- Gall et les Falk d'Argovie vinrent 
coinmie le peuple et l'aristocratie de -Fribourg grossir les nmgs des 
Pères de la Compagnie. Quand ces Jésuites avaioit passé une partie 
de leur laborieuse carrière dans robscurité des classes, lee uns allaient 
au Canada porter aux sauvages les restes d*une ardeur qui ne s*éteir 
gnait jamais; les autres se destinaient à périr dans les bûchers du 
lapon ou sous le cimeterre mahométan. 

Soleure ne s'est pas contenté d'admirer les succès des Jésuites; ce 
canton a désiré s'y associer. Le collège de Fribourg s'ouvre à la jeu- 
nesse Soleuroise. Pour reconnaître les bienfaits d'une éducation si 
large et si peu dispendieuse, le gouvernement cantonal a plus d'une 
fuis enrichi l'église du collège de dons précieux. Souvent même il prit 
en sa faveur l'initiative d'un secours pécuniaire. Mais Soleure com- 
prend à son tour qtt*une fondation permanente aura encore de plus 
favorables résultats. Cette ville construit un collège; elle y deisftande 
les Pères pour enseigner la jeunesse et maintenir par leurs travaux 
apostoliques le peuple Soleurois dans la fol de ses aiewu Cet établis- 
sement s*ouvre en 1646. Une colonie de Jésuites de Fribourg la fé- 
conde. Malgré la proximité de trots maisons d'éducation à Fribourg 
en Suisse, à Fribourg en Brisgaw et à Porrentruy, toutes trois diri- 
gées par l'Ordre de Jésus, celle de Soleure n'en prospère pas moins. 
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Alliés des Suisses et s^nnissant, selon les elreonsUDces à eerltiss 
Ëfflts psr d«s tnités particuliers, les Vallaisans, dont la foi est aussi 

YÎvace que le courage, réclament la présence des Jésuites comme un 
besoin et une faveur. A la demande de l'évi^que de Sien, en 1608, 
deux Pères parlent de Frihourg. Ils s'établissent dans un village près 
dp Vîef^es et se vait nl bientôt entourés de phis de cent élèves. Le 
chanoine qui soutenait ce collège naissant étant mort en 161'), cette 
première tentative ëchomu D^autres ne furent pa&plus heureuses que 
celle de la ville de Brig pour le même objet. La guerre intestine rava* 
geait alors le Vallafo; mais, en 4650, lorsque le calme rentra dans les 
cs|rrits, le gevveroenicnt, qui avait à ccsar de oonsollder eette ptdi» 
déerète que renseignement publie est confié aux Jésuites. Il autorise 
même les treiee diaains du Vallais, image en petit de la Confédération 
belvéïique, d*en appeler dans lenr sein. 

La France des sophistes et de madame de Pompadour proserivait 
la Compagnie de Jésus qui l'avait arrachée au Calvinisme et qui l'ho- 
norait par ses grands hommes. On confisquait les biens de l'Ordre. 
Sans songer h (Iiuinor un morccnu do pain se«! membres dépouillés 
et chassés de leur patrie, parce qu'ils voulaient rester fideies à leurs 
vœux, on envoyait tous ces vieillards mourir sans secours et sans es- 
pérance sur le sol étranger. La ville de Fribonrg devint pour plu- 
sieurs on lieu de repos et nn asile. Ils y arrivaient en mendiant, ils j 
étaient aeeneillis en confesseurs de la foi. 

Qnelqueê années 8*écoulèrent et ce que Pembal et madame de Pom- 
padour avaient commencé, Clément XIV l'acbeva. Ce pape, qui poussa 
son inconcevable faiblesse jusqu*au crime involontaire, avait autant 
qu'il en était en son pouvoir anéanti la Société de Jésus. Par son bref 
Dominus ac redemptor, le seul acte pontifical dont les incrédules de 
de tous les pays et les mauvais prêtres de tous les temps admirent la 
sagesse et sanctionnent la validité, Ganganelli frappait la Société de 
Jésus aux yeux du monde entier. Il essayait de la llcirir dans son 
passé, il la tuait dans son présent, il croyait qu'elle ne ressusciterait 
jamais dans Tavenir. Les causes qui amenèrent celte catastropheront 
connues aujourd'hui. L'histoire a déchiré le voile que des mains ha- 
bilement perfides avai^ étendu sur une des plus grandes iniquités 
d'un siècle qui en a tant vu. L*hisloire a tout dit et Clément XIV est 
jugé. Quand son bref parvînt aux cantons catboliques, leur foi se ré- 
volta, et le Vicaire du Dieo qui juge les justices trouva dans des 
cœurs fermes et fidèles un tribunal auquel il ne s'attendait pas. 

Les gouvernements de la Suisse avaient protesté contre la destrac- 
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fioD qai menaçai! la Société de Jésus. Lorsque i*éféaement eut réalisé 
leurs eraintes» ils révisèrent de se soumettre à uu décret que, dans 
des prévîfifons d*avenfr, Clément XIV n'avait pas entouré de toutes 

les formes canoniques. Le roi d'Espagne Charles lll accusait ce bref 
d'insuffisance. î^a cour de Naples défendait de le promulgueF sous 
peine de mort. Marie-Thérèse d'Autriche, en se réservant ses droits, 
c'est-à-dire en laissant Joseph II son fils s'emparer de cinquante mil- 
lions de biens, possédés par les Jésuites, concourait purement et sim- 
plement aux vues du Pape pour le maintien de la tranquillité de 
l'Église. La Pologne résistait. Les cantons oatboliques, qui n'avaient 
rien à voir dans les haines des cours de France eid*Espagne, préten- 
dîrenl ^tre libres de conserver chea eux les collèges qu'ils avaient 
fondés et les professeurs qui en faisaient la gloire. L'exécution de ce 
bref leur paraissait dangereuse pour FÉglise. Ils disaient qu*arradié 
par la violence il ne pouvait être obligatoire. Ils écrivirent à dé- 
ment XIV; ils en appelèrent à sa justice et demandèrent en leur ia- 
venr une dérogation au bref Dominus ac redcmptor. Ils proposaient 
à Ganganelli de conserver dans leurs montagnes la Compagnie de 
Jésus qui se formerait en province suisse, et s'adjoindrait les collèges 
de Fribourg en Brisgaw, de PorretUruy et de Constance. 

Pendant ces négociations, les disciples de l'iostilut s'étaient sécu- 
larisés en Suisse par obéissance. Mais Luceme, Fribourg et Soleure 
ne permirent jamais qu'ils abandonnassent renseignement public. 
Ces lésuites étaient redevenus leurs concitoyens, ils jouissaient des 
droits que la République confère A ses enfants. La République ne 
voulut pas se priver do . leurs services* Le diocèse ou TÉtat pouvait 
sVmparordes biens de TOrdre; TËtat décida qu'ils resteraient con- 
sacrés à l'entretien des Pères. Quand Févéqne de Lausanne, Joseph- 
Nicolas de Moiileiiacb, vial uiinoncer aux Jésuites de Fribourg la nou- 
velle de leur destruction, ce fut dans le canton un deuil général. On 
pressentait des calamités prochaines. Le lendemain malin, 7 septem- 
bre 1773, comme pour calmer ia colère divine, les élèves réunis au- 
tour de Tautei, entonpèreni le lugubre psaume Miserere mei, DeuSf 
dont, poussés par un élan de douleur, tous les Fribourgèois répétèrent 
chaque verset avec des larmes et des sanglots. C'était l'aurore san- 
glante de la révolution qui se levait sur le tombeau de la Société de- 
Jésus. 

Elle n'existait plus. L'évéque de Lausanne, en rendant compte au 
Pape de celte obéissance, qui réduisit à radmiralion les ennemit les 
plus acbamés de l'Ordre, ne cacha pas 4 Ganganelli la posilioii des 



Digitized by Google 



m UiSTOlUE 

choses. Il lui manda que la Bollieitude pastorale dont il était chargé 
«igeait, sf -Rome voolàit eniiore conserver le peuple helvétique dans 
la foi, que tlous les Jésuites pussebt continuer' à exercer les fenctiona 

du saint ministère et h vivre en communauté. Clément XIV sentit Pioi- 
possibilité de les arracher à la Suisse. Il obtempéra h la prière des 
cantons à condition que les Pères renonceraienl à l'habit de l'Ordre. 
\a' -2 novembre, après l'office du jour des Morts, ils se dépouillèrent 
de leurs vêlements religieux. Le t5 octobre, réunis en chapitre, ils 
s'étâieot élu pour supérieur à vie le Père Alexis Vonderweid. Ils ré- 
solurent, sous sa direction, de vivre selon la règle de saint Ignace, en 
tout <ce qui serait compatible avec les circonstances exceptionnelles 
dans lesquelles ils se trouvaient. 

Clément XIV était mort dans lé désespoir. Le 15 novembre 1774, 
les Jésuites qu*il avait proscrits voulurent prier pour lui. Ils assem- 
blèrent le peuple de Friboorg dans Téglise de Saint-Nicolas, et, au 
milieu d'une profonde émotion, le Père Mattzell, en prononçant Torai- 
son lunèbre du souverain Pontife, s'écria : « Amis, chers amis de 
notre ancienne Compagnie, qui que vous soyez, et ou que vous puis- 
siez Cire, si jam iis nous avons été assez heureux pour rendre des ser- 
vices dans les royaumes et dans les villes, si nous avons contribué en 
quelque chose au bien de la Chrétienlé, soit en préchant la parole de 
Dieu, soit en catéchisant ou en instruisant la jeunesse, en visitant les 
malades ou les prisonniers, ou en composant des livres édifiants 
(quoique dans notre situation actuelle, nous ayons beaucoup d*autres 
grâces à demander), nous vous prions avec les plus vives instances, 
d'arrêter tontes plaintes amères et peu respectueuses pour la mémoire 
de Clément XIV, chef souverain de rÉglise. » 

Ce fût la seule protestation des Jésuites. 

La douleur, l'Age et les infirmités précoces, suite d'un incessant 
travail, eurent bientôt réduit le nombie des Pères, que la Suisse con- 
servait ( oiiime une démonstration vivante de son catholicisme. II fal- 
lait renouveler le personnel, sous peine de voir crouler l'édifice. Un 
appel lut adressé aux jeunes gens de zèle et de talents, i^iusieurs y 
répondirent; ils vinrent apprendre des anciens Pères l'art si difficile 
d'instruire la jeunesse et de diriger l'âge mûr. Ainsi, malgré la* des- 
truction de l'Ordre de Jésus, se perpétua dans les vieux cantons le 
sentiment de la foi, que les révolutions allaient battre en brèche sur 
tous lés points du globe. Ce sentiment était si opiniâtre au cœur des 
Suisses, ils avaient tellement la conscience des services que rendaient 
les Jésuites, qu'en 1799, le Grand-Coosdl de Soleore inscrit anr ses 
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Kgifltrale nom da Père GroUanza. Pour témoigner à ce Jésuite» dont 
la Yie fui ua enseignemeut, la recunnaissance des Solenroifl, on élève 
une statue à son humilité, et, sur le piédestal, le 6rand*Goii8eil fait 
graver rinscription suivante : « 

c Pauperum patrem; œgrorum matrem, omnium fratrem, virum 
doctum et humillimum; in vità, In morte, in feretro suavitate sibi si- 

« 

mileoj, a[iiabal, admirabalur, !ugebat Soladuriim. » 

Dans cet honimaae rendu à un proscrit, ( ciail la vie de tous les 
Jésuites que l'on ra4;oniaiL sur le marbre. Ct lut surtout celle du Père 
Joseph-Nicolas do Diesbach. Fils des anciens avoyers de Berne, et héri- 
tier de cette branche des Diesbach qui, au temps de la réforme, pré- 
féra ses richesses à sa foi, le jeune Joseph était né dans le Protestan- 
lisme. Rangé parmi les plus brillants oiEciers généraux de Tarmée 
piémoniaise* il voyait s*ottvrir devant lui un avenir plein de gloire. 
Au milieu du tumulte des armes, il semblait fuir la cour, afin de sou- 
tenir, par une instruetion solide, le. grade auquel il était parvenu. 
L*étude de Thistoire lui dessilla les yeux. Il se convainquit que la ré- 
forme de Berne n*avait eu pour mobile que la dé(u*avation de quel- 
ques moines apostats et Tavidité des familles aristocratiques du can- 
ton. Ses ancêtres avaient professé le Catholicisme jusqu eu ISstH, au 
moment oH la religion séculaire fut remplacée par un culte dont son 
âme et sa raison ne pouvaient détiuir les dogmes et expliquer les 
croyances. 

Les annales particulières de la ville de Berne lui apprenaient que 
les prétendus réformateurs de la foi apostolique romaine étaient tous 
des prêtres licencieux, qui avaient rompu leurs liens sacerdotaux, afin 
de souiller le sacrement du mariage. Ainsi François Kolb et Berthold 
. Haller, chanoines de Berne, 8*étaient séparés de TÉglise pour essayer 
de donner à leurs concubines le titre de femmes légitimes. Nicolas de 
Watteville, prév6t de Berne, renonçait à sa foi et épousait Glaire Hat. 
I^x religieuses de cette même famille des Watteville suivaient 
l'exemple de leur parent; elles sortaient du cloître et allaient cher- 
cher des maris parmi les ecclésiastiques qui répudiaient leurs vœux. 
Un des aïpux de Joseph de Diesbach, Guillaume de Diesbach, avait 
embrassé le culte protestant, dans le but avoué de légitimer sa pas- 
sion pour Catherine de Bonstalten, qui abandonnait le monastère où 
elle s'était consacrée à la virginité des filles du Seigneur. Bucer, reli- 
gieux dominicaÎD, et OËcolampade, moine de Sainte-Brigitte, ne s'é- 
taient constitués les promotenv» de la réforme qu'afin de vivre plus 
librement avec des relîgieoses séduites par leurs discouis. 

10. 
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Ces faits incontestables, dont Joseph de Dieebich trouvait la preuve 
dfine les «rebnreB mêmes de Berne, ne dorent guère servir à lai dé- 
montrer la divinité du nouveau eulte. Diesbach avait un eosnr élevé, 
une rare intelligence, un courage qui ne reculait ni devant un préjugé 
ni devant un péril* Il n*eiit pas de peine à comprendre que la vérité 
ne pouvait sortir d'une pareille eonfusien de vicca el d'errem. Sca 
pères Pavaient' fait protestant au jour de sa naissance; l*étude le fit 
calholiqiie. II abjura dans la ville de Turin. Après avoir pris cette 
grande détermination, il résolut de racheter par son apostolat les 
scandales de sa famille. Il se rendit à Milan et soilicila la faveur d'en- 
trer nu novirini df» h Compac^ie. II l'obtint, el, lorsqu'il fut ordonné 
prêtre, Toilicier général devenu jésuite désira célébrer sa première 
messe, au milieu de sa patrie et de sa famille. Il passa à Berne, où la 
conversion d'un pareil concitoyen avait eieité plus d'un murmure. On 
l'y vit, humble et plein de foi, se dérober avec encore plus d*emprai^ 
aemeiit aux témmgnages d'admiration qu'aux menaces dont on eral* 
gnait qu'il ne fût l'objet. Comme il l'avait souhaité, il chanta sa pre- 
mière inease, en I7d4, dans l'église du collège de Frîbourg, au milieu 
de ses parents qui restaient fidèles au vieux culte et de ceux qui 
l'avaient abandonné. 

Quand le bref de Clément XIV vint ( ondamner à mort la So€iété 
de Jésus, le Père Joseph de Diesbach se retira "en Suisse. U n'a plus 
le droit de se dire Jésuite, il se lait missionnaire. Avec quelques-uns 
de ses frères dans l'Institut, il parcourt les cantons catholiques, il 
réchaofie la foi, raffermit le zèle et inspire partout l'amour des bonnes 
mœurs et du devoir. Le Père Herzog était son fidèle compagnon. 
De 1794 à 1798, il ne se laisse arrêter dans aa tâche ni par les révo* 
lotions ni par les calamités. Son courage semblait grandir avec les 
dangers. L'âge même lui apportait une nouvelle consécration. Malade 
nouveaux dévouements furent bientôt imposésàson infatigable ardeur. 
Les armées de la République française avaient envahi la Suisse. Le 
canon grondait depuis deux jours sur les bords de la Singine. Dies- 
bach ouvre aux blessés français le collège de Fribourg. II n'a point à 
rechercher les motifs de cette guerre d'invasion. Des ennemis de sa 
patrie, des répuljlie tins venant asservir une République aux chants de 
la Marscillinsr, ont bcNoia de tous les secours de la terre et du Ciel. 
Diesbach convoque autour de lui les derniers débris de la Compagnie, 
et, à ces soldats qui, depuis six années, ne voient de prêtres que sur 
Féchafaud, il révèle la charité sacerdotale. U s'asseoit au chevet des 
agonisants; il les encourage à mourir saintement, après avoir brave- 
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meDt combattu. Il leur prodigue l«6 soins d'une mère; il veiUesur 
eux le jour et la nuit* Rien ne rebnte n patienee^ rien n*al&àre aon 
dévouement, 

• Cependant* le 7 mare IdOl, Pie Vil» noufean pontife donné à 
J'Êglise, a'était déeidéà rétablir d*ane manière authentique les léanites 
de Rutile. Dieabaeli atait toujours espéré, contre toute espérance; et» 
au milieu des bouleversements de TEurope, sa foi inâ^ranlable a'avatt 

jamaÎ!! mis en doiile que, tôt ou lard, un pape ressusciterait rinsiitut 
dont Clément XIV s'était fait rexécutcur. Les calamités qui pesaitiul 
sur le monde, les désastres produits par les tristes doctrines des no- 
vateurs du dix-huilit>me siècle, îouL U ntbit h lui persuader que i'iieure 
de la justice allait enlia sonner. Il comprenait que, pour opposer une 
digue au torrent de Timpiété, amenant toujours à sa suite la barbarie 
comme suprême conséquence, il fallait à T Église et à la civilisation un 
conlre^poids moralisateur. Geui qui dans leurs rêves insensés, juraient 
ranéantissement de la Société chrétienne, n'avaient pas trouvé de 
meilleur moyen pour réaliser promptement cette homicide pensée, 
que de s*acliamer sur les disciples de saint Ignace de Loyola, tes ié* 
suites ont, au seiaième siècle, comprimé le progrès des sectes dîssi* 
dentés. Leur voix, leur exemple surtout a rendu au clergé Ténergie 
du devoir et la saiiilelé. Pendant deux cents ans, répandus sur le 
monde entier, ils ont, par Tapostolat et par réducaLiou, créé des peu- 
ples cl fait respecter la loi. La Compajrnie de Jésus peut seule luller 
contre la dépravation dont les idées revolulioniinircs nvjiicnt Ix'saiii. 
Les novateurs prirent ù tâche de la calomnier. Ils rabattirent sous 
leurs coaps. Alors, triomphants par Clément XIY, n'ayant plus d^oh- 
slaeles devant eux, ils se préparèrent à tout détruire. 

Tout était détruit. Pour reprendre TcBUvrc de la civilisation', le Père 
Joseph de Diesbach pensait avec les espriu les plus éelairés de son 
temps qu*il importait d'abord de réparer Tiniquité commise. Quand 
le mal voulut s*éhmeer à la conquête du désordre, il avait commencé 
par se débarrasser de la Société de Jésus; c'était donc cette mémo 
Société qu'il fallait opposer à de nouvelles tentatives. La foi de Dies- 
hach se basait sur ce calcul qui étaiJL un principe; Pie \ il le consacra. 

A peine le Jésuite a-t-il connaissance de l'acte partiel qui permet 
h ses frères de se reconstituer, qu'il sollicite les Grands-Conseils de 
Lueerne, de Fribour^ et de Soleure d'implorer du Saint-Siège la 
mùaie faveur. Soleure fut le premier à prendre Tinitiative. Dès 1804, 
ce canton déclara qu'il rendait aux Jésuites, en tant que Jésuites, le 
collège fondé par eux, et il chargea lea Pères Joseph MuUer et Gunther, 
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citoyeos de Soleure, de faire venir de nouveaux Pères de Kussie (i). 
Ce projet ne put aboutir. Peo d6 temps après, Joseph de Diesbaeh 
expira comme il avait vécu. 

Ce qui avait été îimlikiineDt tenté dans le canton de Soleure réussit 
sans difficulté, dans le Vallais. Âtora annexé à Tempire de Bonaparte, 
cet État formait un département impérial, loseph Sînéo Délia Torre 
avait, comme Diesbaeh, remmeé aux grandeurs e^ fiux richesses pour 
courir )a canriôre des humiliations et de ia pauvreté. Le 51 juillet 1810, 
il s'est a^réi^é à la Compap;nie de Jésus avec les Pères Godinot, Drach 
d'Argosie, iludolph de Soleure el Siaudinger. Le vœu des Vallaisans 
a élé exaucé; des Jésuites se livrent à l'éducation et à la direction des 
âmes dans le collège de Sion. L'empereur a fait enlever Pie VII du 
siège apostolique. Les deux sin < urs immédiats de r.lemeut XIV, 
Pie VI el Pie Vil, expient dans des tribulalious iinmériiées les fautes 
de leur devancier. Ils subissent cette loi providentielle qui frappe tous 
ceux qui ont frappé la Compagnie; ils la subissait comme à son tour 
Pie IX la subira dans son exil de Gaéte. Bonaparte, au laite de la 
puissance, a peur de quelques r^îj^ieux; ses universitaires et ses pré- 
fets ouvrent contre eux les hostilités. L*État ne leur reconnaît pas le 
titre de membre de TOrdre de saint Ignace de Loyola ; mais en dehors 
des actes officiels, personne ne cherche à le leur contester. Ils ne de- 
mandent, ils ne reçoivent aucun traitement de Tadministralion; leur 
eiibOigiieaiciU tsl aussi gratuit qu'éclairé. Deux ;iiis s'écoulèrent d;ms 
UD abandon qui fut un bienfait. Ils avaient prononcé le vœu de pau- 
vreté; l'indigence à laquelle ils se réduisaient n'avait dnn<' rien d'ef- 
frayant pour eux. Néanmoins le comte de Fontanes, fçrand-maitre de 
1 Université impériale, s'émeut au tableau que M. INompère de Gham- 
pagoy» recteur de l'académie de Lyon, lui trace du dénùment et de 
la vertu des iésuites. Fontanes écrit au préfet : 

c La position pénible des principaux et régenta des collèges dans 
le département du Simpfon excite mon intérêt le plus vif. Le relard 
qu*îls éprouvent dans le payement de leurs traitements ne peut être 
que passager, ie vais tendre de tous mes efforts à le faire oesser. Cet 

(i) Le Grand-Conseil de Soleure écrivait au Père Vacquérie : 

" Le gouvornemenl de Soleure désire si ardemment le TéUtblîsseinont d'un ordro ^\ 
salutaire, qu'il n'a atlondii quo votm avis pouf^ ' virf r direciemeni au Saini-Père, 
avec lequel iai oiTesporidance esi eulamce depuis quelque temps par Iccanafdu nonce 
aposlulique, qui veul Uien appuyer avec ardeur ie& iutenlioos de iiolre gouvernement; 
et comme on est sûr que le Ps pe acquiescera sans difficulté aux vœux de notre gouverne* 
ment, ils ne tarderont pns à être exaucés, si le très-cher révérend Père général veut 
^ien j pxfiua ses bons oflioes. » 
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objet oeeapera le conseil de l^Untfersilé dans une de ses proebAmes 
flétneee, et dès que Sa Majesté aura slatoé sur les pvoposilioat qui loi 
seroot soumises, je m'empresserai d*ez6cufer sa déeîsioD. 

» le ^ns invite, monsieur le'préfet, à encourager de tous vos effmrts 
ei de toutes vos espérances les hommes instruits qui sont chargés de ' 
l^enselgnement dàns les collèges du Voilais. Les preuves de dévonemeni 
qu ils auront données dans cette circoaslance difficile ne seront pas 
mises en oubli. C'est un sar.nlice momenUDé dont il me sera fort doux 
de pouvoir leur tenir compte. » 

Le 2 (]( ( ombre ^8i2, M. de Chnmpa^ny, recteur de i académie de 
Lyon, écrivait au Père Sinéo Délia Terre : 

« Monsieur le principal, je n'ignore pas votrezèle, votre dévouement 
et le désintéressement religieux avec lequel vous avez jusqu'ici rempli 
vos fonctions, et vous rentrez aujourd'hui dans la «arrière éminem- 
ment utile dans laquelle vons êtes engagé. Vos soins ne seront pas 
perdus. TOniversité est instruite et ne se homera pas à une sté* 
rile admiration. Mais quelle récompense plus précieuse que celle qne 
vous trouves dans votre cceur pourrait-on- vous offirir? Quand on a, 
comme vous, les regards fixés sur l'élernité, la terre paraît être d'un 
bien vil prix. Vous donnez dans l'Université un exemple dont elle 
s'honorera et qu'elle citera avec orgueil à tous les membres présents 
et à venir. 

» Pour moi, monsieur le principal, qui ai l'avantage de vous con- 
naître personnellement, je serai moins étonné peut-être, mais je serai 
plus particulièrement dévoué à vos intérêts que vous saves.si bien 
sacrifier. » 

On abandonnait les Jésuites à eux-mêmes ; en Suisse, ils cherchè- 
rent à raviver Tesprit de fpi et de lumière. On ne leur laissait qne la 
faculté de se sacrifier dans les montagnes du Vallais ; ils se montrèrent 
heoreux de ce sacrifice. Mais quand la bulle so/{ic<lif<lo omnium eeeU- 
narum vint, le 7 août 1844, sanctionner rmavre de restauration de 
la Compagnie, les cantons primitifs ne restèrent pas insensibles aux 
joies de la catholicité. Ignace Broccard, Jacques Roh, Gaspard Rothen- 
flue et plusieurs de leurs coropalrioles s'engagèrent sous le drapeau 
de l'Ordre ii peine rétabli. Le Vallais rendit aux J(^suites leur ancien 
collège de Brig. Ils n'claient que dix lorsque le Père Délia Torre leur 
avnit ouvert le collège de Sion; à la fin de 181Ô ils se trouvèrent 
trente-trois. 

Proportions numériques gaiMées, jamais ville ne fournit à l'Église 
autant de sainu prêtres et de doctes religieux que Fribonrg. Néan- 
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moiosà la chute de Tempire de Napoléon, une vériubld pénurie sacer- 
dot^ ae futtit sentir dans ses temples déserts. Le nombre des aspi- 
rants à la prêtrise dirainuail chaque jour. Il ne restait plus que deux 
anciens Pères usés par les travaux, el qui, dans leur yieiUesse, atten- 
daient am une inébranlable constance Tbenre de la résurrection. Ils 
aweni si souvent répété Hox fidèles les paroles du Christ è Jaïre ^ 
versant des larmes sur le trépas de sa filie : «r Ne pleurez pas, elle 
n*est pas morte, mais elle dort, » que pour eux le réveil de la Compa- 
gnie était chose prévue. Le Père Godiool, aiiivé à Fribouig en ItSi i, 
les confirma en celte idée. L'ancienne el la nouvelle Compagnie se 
riîtr<iiiv;u( iil dans celte élreiale fraternelle, et Michel Morel, ainsi que 
Joseph Grangier, les deux survivants, purent, comme le vieux Siméon, 
chanter le cantique d*aclion de grâces. Leurs yeux avaieat vu le salut 
du peuple; ils moururent en paix. 

L'Ordrje de Jésus était établi. Le clergé du canton de Fribourg, les 
professeurs et les pères de famille manifestèrent leur tobu. Ce vcsu 
tendait à ce que le gouternement rappelât dans la ville les Pères qui 
avaieat élevé la génération dernière. Mu par une double pensée de re- 
connaissance et de tendresse paternelle, le peuple voulait confier aux 
Jésuites réducation de ses enfants. 11 avait sous les yeux de tristes 
exemples. Le vent de la révolution souIHait jusque dans les murs si 
paisibles de Fribourg ; il y luisait des ravages, et comme le souvenir 
de la Compaçrnie se perpétuait par une tradition vivante, ce fut elle 
que Ton inv(M|ua. 

Pierre Tobie Jenni était nommé évôquc de Lausanne le 20 mars 1815. 
Pour rendre à son diocèse les anciennes splendeurs, dont la mémoire 
se conservait dans les familles pieuses, le prélat tourna ses regards vers 
les Jésuites, À la même époque, Bernard Goeldlin de Tieifenau, Lu* 
cemois, que Pie VU choisit pour vicaire apostolique en Suisse, écrivait 
à Tobîe Jenni. U le priait d'unir ses efforts à ceux des Fribourgeois, 
et de réaliser dans le rappel de Tlnstitut de saint Ignace, Tespérance 
ia plus chère des cantons primitifs (i). Les professeurs ecclésiastiques 

■ 

(f) Une des letU^^s du vicaire apostolique contenait la declaïaiiun qui suu : a fonde 
ftur raxpérietioe, ja suis intimement persuadé qu'il n'y a pas de remède plui efficace à 
opposer aux maux de notre siècle que de rappeler dans nos cantons suisses la Com- 
pagnie de Jésus, noiyvellemcnt réiahlic par noirs Saînl-Pèrn Pie VTI. Cette société 
fournirait une seconde fois des défenseurs à la puissance ecclésiastique, des instituteurs 
à la jeunesse cbrétienne; elle réglerait les ^iences, ferait lleurir la piété et la conti- 
nence parmi le clei^éi el aérait pour le peuple un rempart contre les corruptions du 
•ièete. Quantà iwrt, |e désire ardemment de voir les JésoilM introduits dans le diocèse 
qui m'eatdOOBié» Je voua, aootaaite d«40ttt mou cœur le mène lioniMur pour le vSire. • 
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du collège sentftioijt Fimpossibililé de marcher plus longtempe dans 
la voie de renseignement. Hé étaient peu nombreox; ils déelartient 
que les corporations rdigienses seules peuvent perpétuer Tunilé de 

rédacation, et en régler les avantaj^es ou les inconvénients. 

Un parli puissant s'était iormé dans le canlon. Abaltn sous la maiii 
de Dieu par les terribles secousses dont l'Europe sortait d'être la vic- 
time, ce parti, qui se prétendait libéral, aspirait à la domination. 
I^ecruté dans les rangs de la classe moyenne et se croyant trop instruit, 
trop au-dessus des préjugés pour se permettre d'être religieux, il pouS' 
sait rindifiërentisme jusqu'à Tintolérance. Il était sceptique, railleur, 
ignorant, cupide, avare, et d*une Tanité bourgeoise qui aurait -fait 
sourire tous les orgueils de la terre. On le voyait se prendre au sérieux 
et se donner comme le type du grand citoyen. Ce parti professait un 
souverain mépris pour les prêtres et pour tout gouvernement dont il 
ne dirigeait pas les inspirations. Quand le nom des lésuites fut pro- 
noncé à Friboiirg, les Libéraux jetèrent le cri d'afarme. Ils ee trou- 
vaient en minorité dans les conseils du canton, mais ils avaient h leur 
service le mensonge et l'audace. Ils espérèrent qu'une inlimiilatioQ 
savamment combinée avec quelques vieilles calomnies les débarrasserait 
de l'adversaire nouveau qu'on leur opposait. 

Le Libéralisme naissait à la vie politique ; il n'avait pas encore . 
accepté tous les jougs, il ne subissait pas les conséquences de ses prin- 
cipes destructeurs. Mais déjà imbu des idées philosophiques intro- 
duites par Tempereur Joseph II dans les rapports de TÉglise et de 
rÉtat, il ne cherchait qu*à asservir Tune pour foire régner Tautre. On 
comptait alors à Fribourg, parmi ses chefs avoués, des hommes dont 
les talents et les vertus civiles jetaient un certain éclat. Joseph de 
Wbrro, avoyer en charge, lean de Montenach, Philippe Rœmy, Joseph 
de Fegely, Jean Mœder et Charles Sehaller dirigeaient ce parti de mé- 
contents, d'ambitieux, de sophistes, de gens à moitié ruinés dont 
l'avocat Laiulerset s improvisait le Calilina. Les cantons protestants, 
Berne principalement, offraient aux libéraux de Fribourg un appui 
intéressé. 

Celte faciioii devait finir par l'imposture; elle commença par l'in- 
sÎDuation. La Compagnie de Jésus était tombée sous les coups de l'im- 
piété. On l'avait flétrie dans son passé, proscrite dans le présent. Pour 
la tuer, on avait multiplié les attaques et empoisonné toutes les armes. 
Elle n'était plus; le Libéralisme suisse se prit à la regretter. On eut 
pour die des bénédictions et des louanges. Elle seule avait eu Tart de 
rendre renseignement aimable; élleseule avait fourni au mondeélonné 
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des martyr*, ieê apAtrm, des orateurs, des théologiens, des poètes et 
dos satants. Oo courooiM la viclime de fleurs» pour s'attribuer le droil 
de dire que les lésuites modernes ii*étaîeot que des enfants dégénérée 
de Loyola. On douta d'abord ; on affirma ensuite qu'ils ne possédaient 

pas le secret de ses Constitutions, qu'ils restaient étrangers aux pro- 
grès de l'enseignement, et qu'ils répudmit m l;i glaire de leurs devan- 
ciers. Le Libéralisme ne s'arrêiaii pas en nii'^si beau chemin. L'idée 
de confier l'éducation pul)li<|uf' h un corps rclififieux était enracinée 
dans les esprits. Au lieu d'appeler la nouvelle Société de Jésus, le 
Libéralisme proposa d'avoir recours aux Cordeliers. On essayait ainsi 
de donner le change à l'opinion publique, en 6*appuyant sur un nom 
alors populaire dans le eanton. Le Père Grégoire Girard« appartenant 
à l'Ordre de Soint-Franfois, avait rendu quelques services à rinstruc- 
tion primaire. Il s*était approprié la méthode lancasiriënoe, en la com- 
binant, en la modifiant avec les idées de Pestalossî. Les Cordeliers, 
c'était toujours pour les Libéraux le couvent de GanganelU; il impor* 
tait donc de le mettre en rivalité avec 1%s Jésuites. 

Le peuple et le tkrgé du eanton ne s'associèrent pas à ces projets. 
Les deux tiers du Grand-Conseil, interprèles oUiciels du vœu popu- 
laire, partagèrent la conviction commune. La lutte engagée dès 1814, 
par M. Thbos, curé de Riaz, avait préparé les esprits à cette discus- 
sion; !e 6 juin 1818, Ballhazar Muller, membre du Conseil souverain, 
propose l'adoiission des Pères de rinstilut. Son discours est pour les 
Fribourgeois une page éloquente de leur histoire; l'avocat Landerset 
y répondit avec cette intarissable faconde contre les Jésuite qui se 
puise aussi bien dans Tarsenal des Protestants et des sophistes, que 
dans les assertions des sectaires du Janséniime, Selon la Constitution 
de 1814, le Conseil d*État avait un immense avantage dans la délibé- 
ration du-Grand-ConseiL La majorité des voix ne suffisait pas pour 
l'emporter contre^ son préavis. Afin de fidre adopter ce qu'il rejetait, 
il fallait réunir les deux tiers des voix du Grand-Conseil. Le 17 juin, 
le Conseil d'État vota sur la question des Jésuites. Sur dix membres 
présents, cinq acceptèrent, cinq refusèrent. La voix de l'avoyer, M. de 
Werro Ut peneher la balance. Le pi < avis fut défavorable. Le 19 juin, 
le Grand-Conseil s'assemble. Soixante-un membres se prononcent poui; 
l'admission de la Compagnie, quarante-deux s'y opposent. La majorité 
était considérable; mais en face du texte précis de la loi, les Catholi- 
ques dont les espérances se trouvent frustrées ne songent qu'à se sou- 
mettre. Lés Libéraux usaient de leur victoire passagère en outrageant 
r^iscOpal, le clergé et les somiens de TOrdre de J^us. A tant de 
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pmocaiioiMt les Catholique» fépondeni ptr une atthude pleîiie de 
ealme. 

La Constitution leur offirait liiio nonrelfe ehanêé. €ifH| jours après 

ce vole, Werro, avoyer en charge, cède pour une année le pouvoir à 
son collègue Toechtei inann. Le nouvel avoyer est un homme de la 
Suisse primitive. Il en a le paiPKiti'^me, le courage et la noblesse. Ses 
vertus antiques l'ont rendu cher au peuple h qui elles rappellent 
l'image et le souvenir de ses aïeux. Le 17 août, i^hilippe de Gottrau 
présente de rechef au Grand-Conseil cette affaire qui préoccupe tous 
les esprits. Laoderset avait calomnié les Jésuites du Vallais pour em- 
pêcher rinstallation des Jésuites à Fribonrg. L*é?dqne de Sion et M. de 
Rim, grand baiUi du canton, protestent p«f écrit contre de pareilles 
impostures. Le Vallais tout entier se jomt à la Yoii de son postenr et 
de ses magistrats. LMmpression produite psr eette polémique et la pré-^ 
sence aux affaires de Tcechtermann modifient les suffrages du Conseil 
d'Liat. Six membres contre quatre chanç^ent le premier préavis. Le 
Libi^ralisme sent que le succès va lui échapper. Il essaie de le retenir 
entre ses mains par toutes les ressources qui sont à la disposition des 
conspirateurs. Les cris séditieux, los libelles, les menaces, les leiiri s 
anonymes, tout est mis en jeu. iJn tente de faire violence à quelques 
membres timides du Grand-Censeii; on cherche à effrayer les autres 
ou à les dominer. C'était le 15 septembre 1818 que la question devait 
être vidée. Ce jour-là les deux partis se trouYont en présence. Le Libé- . 
ralisme sait que sa défaite sera certaine et irrévocable. Il n*a plus foi 
dans réloquenee de ses orateurs; son patriotisme le pousse jusqo^à 
sollicîter le concours des bataillons bernois, n répand le bruit que ces 
bataillons se mettent en marche, quMIs arrivent dans Fintention de 
s*opposer è Tadmission des Jésuites et de renverser le gouvernement. 
Le Grand-Conseil ne se laisse point iniimider et, à la majorité de 
soixante-neuf voix contre quarante-deux, il ratifie le vœu du peuple (i). 

(i) Lea iib^aux de ce temps-là succombaient sous une majorité constiiuiioDoelie. 
lift pFttlMtàieBt le 96 septembre 1818. Ceue prointaiicn, signée parC.-J. WMWyUeieit 
avoyer, Jean de Hoaienadi, Philippe Rœmy, Joseph Fegely, Jean Mœder et Charles 

Schaller, tous conseillers d'État, eut, dans U Suisse libérale, un de ces reientisscmcnls 
tels que la révfi!ntion sait en inventer pour ■iPs n^nvros. Nous rrovons rievoir reproduirt; 
les passages les plus saillants de cette protestation contre les Jésuite*. La minoiité 
vaincue s'expriuiail aiosi : 

« Vouloir naiitteiiaDt ebandooner sans résenre à de tels ineoneo» l'easergnement 
supérieurs des aeienees, le soin de former les jennes gensde TÉlat et de l'autel, la tftdie 
la plus importanîr^ puur la société; leur remettre une fortune publique d'environ un 
raillion iJesliuce exclusivement à l'instruction publi(iue, saus avoir la moindre parati[i« 
que ie but sera rempli; détruire ce qui existe, et ce qui, dans la maiu d un goufernc- 
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Celte ràlifieation éuit basée sur lee motifs suintiU. Lè 
ment décleni : « Ayant considéré que la Gompagoie de Jésns a rendu 
j usqu*à sa su ppresskm de grands aenriees à la Religion el à TÉtai dans 
ce canton et que.rinstttat de cette Compagnie présente des aTantoges 

réels pour Téducalion et l'instruction publique, en garaulissanl l'unité 
«les principes et runiformilé d'enseignement, nous avons, sur la pro- 
position du Conseil d'État, arrêté et nous (1( n t tuns, » etc., etc. 

On n'ignorait j)oint à Fribourg que la ceiérilé dans le bien comme 
dans le mai fait la moitié du succès des entreprises. Tœchtermann, 
avec sa rectitude de jugement prétendait que Tinertie des bons centa- 
plail Taudace des méchants. II ne consentit pas à s'endormir sur un 
premier triomphe. L*entrée des Jésuites dans le canton était un fait, il 
en preaie riecomplissemeiit et, le 2 octobre, il rédige une demande 
au générai de la Cempagnie. Le Libéralisme a?ait eu toute latitude de 
disettssioD, il en avait usé. Sa défaite était complète; il ne sut pas se 
résigner. La majorité lui était opposé, il s'insui^ea contre Mie. Dans 
la nuit du 9 au 10 octobre, il prépare un mouvement qui doit lui 
rendre par l'émeute ce qu'il a perdu par un revers constitutionnel. H 
était battu au srrntin, il en appelle aux armes. Un coup de main lut 
organisé; les troupes bernoises, échelonnée? â la frontière, attendaient 
le signal pour envahir le canton de Fribourg. Le péril était pressant. 
, Les alliés bernois des Libéraux de Fribourg allaient se jeter sur le 
pays. Le peuple a'aasemblei il investit Tavoyer Tœcbtermann de toua 

mflntMfaét ééUM, ponmitem perfectionné d'ane manièra égalMuant avanlagenae 

pour la ville et le reste du canton, et s'élever môme à un établittement d'on ordre 
supérieur; s'6ter jusqu'à la possibilité d'aspirer à ces avantages, ce serait vraiment 
s'écarter de toutes les règles de la prudence et se rendre coupable de l'oubli de tous 
•esderoirc. 

• Dos réflexions d^ane nature anwi grawf développées sous teurs divers rapports et 
présentées avec ménagement, ne furent point accueillies. Les rooypnsprindpaux qu'on 

leur oppos-î furent des !oiir!nfTr9 f^sogérées des ci-devant Jésuites, des déclamations 
violentes et dégénérant en induciions personnelles contre les philosophes qui, soi- 
disant, oot renversé avec cet Ordre le principal appui du trône et de Tautel, et qui 
aoj0Qrd*bai s'opposent à- sou réfablissenieni; et puis l'assertion, démentie par lliit- 
toim» que sans ee rétablisseasent il n'est, pss d'existenee durable pour la religion do 
l'État; enfin, l'éloge d'une nétbode d'enseiineBiont unironne» et le blâne amer éa 
mode de donner les chaire* nu eenrours, etc. 

» l>ans la délibération décisive du 15 septembre, la minorité du Grand-Conseil, au ^ 
nomte«de quarante- huit, proposa le renvoi de celte affaire à un examen plus réfl^tai. 

» Cette demande, qu'autorisait ddjà la seule considération de Hniportanoederobjet, 
se trouvait encore justifiée d'une manière pariieuUère par la lecture d'une dépêche 
arrivée dans !n mntinée de la pnrt du ennion direetorîal de Berne, qui, sans vouloir 
s'attribuer une intluence d'oftiee, niuis exprimant seulement dans le langa<ïe de l'amitié 
confiante, et avec une noble dclicaiesse, ses craintes au sujet de la résolution qui allait 
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1m poQToin. Taelitennaiin n'hésite pas. Il fait arrêter lee HMoeors du 

complot, il déjoue leur plan, et par un subit changement de firont, la 

conspiration avortée n'est pas même, au dire des Libéraux, une intri- 
gue. On s'apprêtait à combattre, on nie jusqu'à l'idée d une protes- 
tation. 

Trois jours après, le Père Drarh, Jésuite ar(»ovien, et le Père Godi- 
not arrivèrent à Fribourg. La révolution avait passé sur ce collège, qui, 
par Ganisius, son fondateur, remontait aux premiers temps de la 
Compagnie. Tout y avait été respecté, tout se trouvait pour ainsi dire 
à la même place où les anciens Pères le laissèrent.' Un seul survivait 
encore : c*éult le Père Scballer, frère de Tavoyé de ce nom et obgIs. 
de Julien Scballer, qui, en 1947, deviendra le persécuteur de TÉgliie 
et le tyran de sa patrie. Ce dernier Jésuite a quatre-vingt-huit ans. 
Depuis 4773, il s*e8t vu honoré de toutes les dignKés ecdéstasllques. 
Chanoine, doyen de Saint-Nicolas et trois fois administrateur du dio- 
c.i'&e pendant la vacance du siège, il jouit de la considéraiioo et de 
Tesiime çrénérale. Son vœu le plus cher est exaud . Il ftoni reprendre 
son existence de Jésuite ; il renouce ù tous ses pelits lioiilicur.s de vieil- 
lard pour se soumettre comme un novice aux lattgues de la règle, aux 
exigences de la discipline, et il meurt une année après en bénissant la 
Providence. 

Le Père Dracb fut nommé supérieur du collège. Trois professeurs 
de Fribourg, Gbappuis, Gorbox et Genoud, entrèrent dans Tlnstitul 

être i«fN, cberdiail à fixer rttteniion da gonveraeneiit sur l«a faites incatoalablet 
qu'elle pouvait avmrtoas le rapport des intérêts najaurs de U oonimine pairie, et 

finit par prier instamment l'Étal de Fribourg * de ne pas prccipiior une délermioatioQ 
• qui sûrement ferait nailre de l'élonnemenl auprès de no<? vfsisins, ainsi qu'un senti- 
» ment douloureux et de vives inquiétudes parmi le graud nombre des États de la Cou- 
> fôdéraUon. > 

* Mai» ce fut en vaio que la voix de la niaon ralentit encore d'ilrn part amiri res- 
pectable. On ne récouta point, et le vœu modeste d'une minorité marquante par un 
examen ultérieur fut écarté. L'on osa plus encore; la démarch^^ obligeante et pleine 
de bienveillance de Tautorité fédérale, l'expression de l'intérêt Iraieruel de la pari d'un 
a Acien et iléète allié faren t présentée» toua des couleurs fausses ei odieuses. On poussa 
au dernier point l*eabU des oonvenances, et on ne garda pas même l'apparence de la 
modération; l'on rendit deaoita le fatal décret, qui remplit de douleur le cœur de la 
* patrie, qui blesse une disposition essentielle de la législation de l'État, et qui influera 
d'une manière destructive sur les espérances du présent et de l'avenir, (je iul.&ous le 
înanteau de la religion, dont on a déjà si souvent abusé, que le grand œuvre futcon* 
sommé. Toat homme clairvoyant ne restera |mis ineertain snr les ▼ues qui ont dirigé 
leaanieurs de cette entreprise, et un avenir très-procbain les dévoilera au plua hsmé. 

» Déjà entre les nombreux et inévitables résultats de cet évf'npmenl nous ressentons 
le plus immédiat, qui certes n'est pas !o moins déplorable : l'ttWJon, celte première base 
de toute prospérité publique, est détruite à jamais. • 
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le octobre 1818, et le I noTenibre les elieies s'ouvrirent avec dem 
cents élèves. L'empressement des familles était un grave sujet d'in- 
quiétude pour le Libéralisme. H devenait impossible de s'y opposer. 
Mais les Libéraux sentent le besoin de contre-baUncer ce retonr aui 

idées d'ordre : ils errent aussitôt une loge de francs-maçons. Ils afli- 
chnient de lugubres pressentiments sur les envahissements du clersré. 
Pour î^e prémunir contre dangers chimi'i iques, ils se préri pilent 
dans l'abime des So(M«'tés secrètes par le ridicule de la franc-niaeoii- 
nerie. Dans ce temps-là, la maçonnerie, qui couvrait l'Europe de ses 
loges fraternelles, était un non-sens gastronomique inventé par les 
chefs occultes de la révolution, une espèce de passe-partout qui ou> 
vrait toutes les portes et cboisissait dans tontes les familles les dupes 
ou tes méchants sur lesquels elle voulait fonder sa puissance. Des 
émissaires de la propagande démagogique étaient envoyés dans chaque 
ville; ils y implantaient une loge où Ton réunissait les aveugles et les 
clairvoyants. Le triage étaK bientôt opéré. Les aveugles restaient 
francs-maçons, comme des tributaires dont on exploite la candeur et 
la bourse; les clairvoyants passaient dans le carbonarisme. Des Ventes 
de la charbonncrie, ils allèrent presque sans transition aux Sociétés 
secrôtps. Aujourd'hui, de chute en cliuie, de perversion en perversion, 
ils sont arrivés au dernier degré de l'échelle communiste. 

En ce temps-là, les cantons suisses, à quelque religion qu'ils ap- 
partinssent, étaient bien éloignés de s'imaginer que le Libéralisme 
conduirait directement aux néfastes doctrines du prolétariat voleur. 
L'Europe se reposait do la tourmente qu'elle venait d'essuyer; dans 
ces années de calme si chèrement achetées, elle oubliait que Jean Hua 
avait été le précurseur de Luther, et que Hunzer et Garlostadt, les 
chefs des anabaptistes du seizième siècle, avaient bafoué la modéra- 
tion de ce même Luthef; I^e progrès dans les révolutions, c'est le mal, 
la mal qui part du désordre des intelligences pour féconder la confu- 
sion et introniser le chaos. 

Berne n'avait pas pu opposer ses forces protestanfos h l'eiitrée des 
Jt^suiles h Friboiira:; il tenta de combattre leur inlhience en conseil- 
lanl de fonder dans cette ville et à Morat des succursales de sa loge 
maçonnique. Les Libéraux de Fribourg, despotes chez eux, étaient 
esclaves à Berne. Ils obéirent. Placés en vedettes près du collège des 
Jésuites, ils eurent ordre de surveiller, de calomnier toutes les dé- 
marches, de mettre à profit les circonstances les plus indiflKrentes. 
En 1819, une occasion se présenta : les francs-maçons de Fribourg, 
de Morat et de Berne la saisirent avec empressement; 
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Par décrot «postoliqoe, le Sottvmm Poniife venait de détacher de 
h Savoie la partie du canton de Genève jointe au diocèse d*AnDee]f ; il 
la réunissait à l*évéché de Lausanne : le titulaire de ce siège allait 
donc s'appeler évéque de Lausanne et de Genève. Cette disposition, 

depuis loDgtemps sollicitée par les Catholiques, n*avait rien d'alar- 
maiit ; elle teri itia néanmoins le Calvinisme genevois jusque dans ses 
profondeurs. L'é\t (pie résid.iii h Fribouiiï; il était de nécessité pre- 
mière sous la dépon lance des JesuiU^. Genève ne crut sou calvinisuje 
puritain à Tabri de tout danger que si les Jésuites abandonnaient le 
canton de Fribourg. Ce raisonnement péchait par la logique, Tévi- 
dence même lui était hostile k mais il offrait un point d'appui aux 
haines catholiques et aux préjugés protestants : on s'en empara. Le 
15 septembre 1818, Berne, en admonestant son co^État de Fribourg, 
sur rintroduction de la Compagnie, avait pris ses précautions; son 
gouvernement écrivait que « cette admission ferait naitre de Tétonne- 
ment et de vives inquiétudes parmi le grand nombre des États de la 
Confédération. » 

Pour réaliser cette prophétie à courte échéance, iierne et Genève, 
de concert avec leurs amis de Fribouii^, >e luellcnt à l'œuvre. On de- 
mande au gouvernement de ce canton d'expulser h's Jéj^uites pour 
rassurer le calvinisme genevois, et éviter ainsi loul ce qui pouri'ait 
porter atteinte, même sans cause légitime, aux rapports fraternels 
entre cantons. Cette hypocrisie ne change pas la situation. Les loges 
de Berne, de Fribourg et de Genève échouaient dans leur première 
tentative; mais elles savaient persévérer : elles attendirent une occa- 
sion plus opportune. Elle se présenta en 1821* L'enseignement pri- 
maire, tel que rappliquait le Cordelier Grégoire Girard, commençait 
à 4e répandre en Suisse; il y produisait d*assez favorables résultats. ^ 
L*évéque de Lausanne avait d*abord approuvé cette méthode nouvelle. 
Cependant, le 12 juin 1821, il revint sur ^un approbation et priy le 
Conseil d'interdire les ionovaliuus. Le prélat, juge compétent en ma- 
tière d'éducation, s'est effrayé de l'appui que les Libéraux accordent 
à renseignement lancaslrien; et il a pensé que, puisqu'ils le palronenl, 
cet enseignement doit contenir un germe d'irréhgion ou d'immoralité 
précoce. 

Les Jésuites, qui n'ont pas vu commencer le différend, se confor- 
ment aux prescriptions épisoopales et reliisent d*adopter les principes 
du Cordelier. Ils ne s'étaient pas mêlés i h polémique que le Père 
Girard soutint contre Tévéque; mais ils sont lA, toujours implacables 
contre les idées désorganisatrices. On laisse le prélat pour s*attaquer 
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è eux sealft. Le Cordelier fut ane victime qu*0D immola sur la tombe 
de Clément XIV, Cordelier comme lui. Les plus bizarres rapproche^^ 
ments se firent. On prétendit que, par esprit de Yongeanee, la Société 
de Jésus voulait dépouiller le couvent des Gordeliers de ses biens et 
doses prérogatives. Les Cordeliers eurent raison en tout et pour tout, 
its auraient déran$i;é Téquilibre du monde, qucla secte libérale aoraît 
invealé quelques molifs pour rejeter ce bouieversemeril au compte des 
Jésuites. On plaij^nit, on admira le Père Girard; on exalta ses mérites 
jusqu'à l'absurde, on lui gonfla une réputation comme nu ]);illon. 

Tobie Jenni n'était pas de nature à céder si facilement a l orage, 
(lirard luttait toujours; le prélat prendun parti décisif. Le â6 mail 82d^ 
il notifie au Grand-Conseil l'injonction de renoncer à renseignement 
mutuel dans les écoles primaires. A l'instant même les Jésuites sont 
accusés d'hostilité envers le Père Girard. Ses amis s'agitent ; les tètes 
s'échauffent. A cette époque, tout donnait matière à émeute et à ova- 
tion. Les Jésuites, comme c'était leur dû, voient gronder Tinsurrec- 
tion à leurs portes. Au même instant que le Cordelier est salué des 
noms de sauveur et de père du progrès, on les outrage dans leur 
silence, ou les menace de mon. Celle insurrection sans cause était un 
premier essai des forces libérales; elle s'apaisa devant rindiilérence 
puiilii|ue. Mais elle n'avait pas seulement frappé sur les Jésuites; du 
même coup elle avait outragé l'évéque diocésain et Philippe de Got- ' 
irau, Tuvoyer de la République. Par des vociférations sans excuse, 
comme par des insultes sans dignité, on apprenait au peuple à se 
jouer de la magistrature ainsi que du pouvoir spirituel. Le Père 
Girard, cause peut-être involontaire de ces tristes manifestationa, jse 
démit de ses fonctions de jiiréfet des classes primaires; il se retira à 
Lueeme, dans un couvent de son Ordre. Il y resta jusqu'au moment 
où ^ eoiivent jugea à propos de se séculariser lui-même. 

L'origine et le but de ces attaques n'étaient un mystère pour per- 
sonne. Le gouveruemtui ii ibourgeois voulut dédommager les Jésuites 
de ces persécutions. Il permit que le scolasticat de liniij en Vallais • 
fut transféré au collège de Saint-Michel, et, le 10 janvier 1826, il ac- 
corda aux Jésuites la faculté d'élîiblir le novitîal de la Compagnie 
dans la petite ville d'Estavayer sur le lac de rseucbâtel. Quand tous 
ces arrangements furent faits, les Jésuites de France se trouvèrent 
en butte à des tribulations nouvelles. Le roi Charles X céda, 
le 16 juin aux obsessions de son coniwil des ministres qui, 
pour se dontier un vernis de popularité libérale, 's'était mis lui aussi 

à trembler de frayeur devant l'évocation d'un Jésuite. Au nom de k 

i 
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liberté, od proserivait encore une fois la GompagDie de Jésus; on lui 
iuterdisaU renseîgnemeat pour le livrer tout entier aux docteurs du 
scepticisme ou aux platouicieus de l^iusurreclion. Fribourg offiril un 
asile à tant de dévouements méconnus. Le collège s*enridiit de ces 
maîtref de renseignement auxquels la Fhmce libérale préférait ses 
pédagogues universitaires. 

€barle^ a6a de complaire à d'intraitables ennemis, avait sacrifié 
les Jésuites. Le IG juin 18:28, il signa l'ordonDance (]ui déiEuisait la 
liberté des pères de l'auiilie, la o aoùL 18^0, il abdiquait à Hainbouil- 
let poursuivit par les mêraes hommes qui, afin d'escalader le trônr, 
s'étaient fait du nom de Jésuite un marchepied. Charles X raourait- 
au pouvoir parce qu'il n'avait pas voulu vivre, parce que ses minis- 
tres avaient cru qu'en flattant des préjugés mis en avant, ils calme- 
raient les passions. Ces préjugés et ces passions connaissaient la 
bonté du monarque et la faiblesse des gouvernants. On abusa de 
toutes ces fatales condescendanceSy et Louls-Pbilippe d'Orléans s^em- 
para de la couronne* 

Nous avons dit quelle fut sa politique à Tégard des nations étran- 
gères et principalement de la Suisse. Cette politique avait prémédité 
de mettre le feu à TEurope, afin de faire réclamer soc intervention 
oiUcicusc, lorsque le roi de Juillet se croii aù assez foi t chez lui pour 
éteindre l'incendie-chez les autres. La révolution de 1848 et ses cou- 
séquences socialistes disent trop ilnquciii nient le crime qui fut 
commis h cette époque du triomphe des libéraux. 11 n'est dont pas 
nécessaire d'ouvrir davantage une plaie toujours béante. 

Les vainqueurs de Juillet se faisaient un titre de gloire de leur . 
grande comédie de quinze ans. Us proclamaient à baute voix que les 
Jésuites n'avaient été qu*un mot d'ordre transmis à d'imbéciles cré- 
dulités; les libéraux de Fribourg n'eurent pas cette franchise dans le 
succès. En parodiant tout ce que ikisait la France, lia avaient renversé 
un gouvernement probe, sage, économe et intelligent pour se substi- 
tuer à sa placé. Ils l'occupaient, et le pouvoir ne les dépouillait d'au- 
cune de leurs préventions. 

Montenach et Schaller, deux noms chers à la (compagnie de Jésus 
par le souvenir des vertus qu'ils y ont laissées, se trouvaient à la têie 
de ce mouvcmi nt insurrectionnel. Ils méditaient la ruine des Pères; 
mait ils voulaient la devoir à des moyens qu'ils prétendaient rendre 
légaux. La révolution du 2 décembre 1S30 cbangeait les institutions 
du pays; elle ne modifiait ni les mmurs ni la croyance du peuple. It 
Importait donc de l'endormir dans une sécurité trompeuse pour frap- 
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per le coap (jm- les lof^ maçonniques préparaient de longue main. 
Le» hostilités ouvertes auraient vite placé la foule en état de suspicion 
oontre le gooveraement qo*on lui assurait être de son choix. Ou épia 
des cireoBstïnceB plus opportunes, et on commença une guerre sourde, 
mais persévérante, pour ébranler iMnstitot de saint Ignace. On fit pé- 
titionner tous les Catholiques indifférents, tous les impies ; ils deman- 
dèrent la destraction des Jésuites pour mieux glorifier la sainte reli- 
gion de leurs pères. Les Protestants de Morat ei de Bulle apportèrent 
leur tribut de signatures à cette auréole libérale qu'ils ménageaient à 
' la loi caLliûiique. Le peuple de Fribourg ne s'était guère ému lorstju'il 
avait plu aux factieux de se constituer les régéucraleurs du pays. Eu 
apprenant que les Jésuites sont menacés, il ne conserve pas cette apa- 
thie. Son droit de souveraineté est proclamé, saDctiouné, déliai. 11 dé- 
clare qu*il sera prêt à en faire usage contre ses libérateurs, s*ils per- 
sévèrent dans des pensées hostiles à la Compagnie. Les hommes 
de 1830 tenaient au pouvoir; ils résolurent de s*y maintenir en n'at- 
taquant les Pères qu'à la sourdine. 

Depuis longtemps le collée de Fribourg était parvenu à un haut 
degré de prospérité. Par son enseignement à larges, bases et par le 
sage emploi de toutes les améliorations et de toutes les méthodes pra- 
ticables, il avait vu sa renomuiée franchir les montagnes de Suisse et 
porter au loin, avec les jeune s trens qui sorlaieul de sun enceinte, le 
bruit de ses exploits classi(iiK> et le parfum de son urbanité. Une 
Académie formée pour chaque classe comme moyen d'émulation. Un 
cabinet de physique et d'histoire naturelle s'éleva peu à peu. 1^ papa 
Léon Xli et le roi Charles X voulurent contribuer à ses richesses, en 
lui adressant de magnifiques collections de médailles. A Texception de 
la médecine et du droit civil, dont un professeur séculier était chargé, 
Téducation, à Fribourg, embrassa toutes les branches d*aciseignement. 
L*étude des langues, de» beaux-arts et des sciences y fut appliquée 
dans ses perfectionnements les plus modernes. Pour parvenir à fonder 
en Suisse une Université, généralement réclamée, le Grand-Conseil de 
Fiibuurg avait décrété l'érection de six nouvellci, ehaii es. Les Jésuites 
n'ont de secrets ni jjoui leurs amis, ni pour leurs adversaires, ni pour 
leurs concurrents. Le ( dui s des études fut souvent })ublié; toujours il 
arracha des aveux remarquables aux ennemis de la Compagnie. Dans 
un temps où les turbulences de la jeunesse étaient applaudies et en- 
couragées par ceux qui prétendaient gouverner les peuples, jamais la 
discipline n'y soufTrit une grave atteinte. Il existait entre le maître et* 
rélève un lien de vénération et de confiance, qui rendait impossibles 
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les scènes de désordre dont alors retentissaient tons les collèges de 
rUni?ersité. On n'apprenait pas aux enfants à se croire des génies; 
on ne leur déclamait pas en toutes langues le dii eêlitf et on ne les 
conviait pas aux révolutions pour capter des suffrages ou trouver dans 
les entboasiasmes d*uDe jeunesse' «rédule un nouvel alioiMit à d*ui- 
eommensurables orgueils. Â Fribourg, on ne s'occupait que du travail. 
Le professeur cherchait à se faire oublier, et Télève se montrait heu- 
reux d*affeGtion et de reconnaissance. 

Cette prospérité, démontrée par de récentes constructions fkites 
pour recevoir les élèves, qui se pressaient de tous les points de l'Eu- 
rope, était une des gloires de la Suisse catholique. Pour le canton de 
Ffil)ourg, ce fat uiu' source de bien-être et de richesses. Los habilnnis 
t<înniont aux Jésuites par gratitude, par souvenir, par piété, et par ce 
sentiniL'iit [iliis persounel qui fait aimer et défendre ceux h qui notre 
fortune est liée (i). Le Libéralisme, tombé dans le mépris, se transA)r- 

(i)En dehors ûvn avantages moraux que le canton de Fiil>ourg recucillnit de son 
collège et du pensionDai^ annexé par les Pères à rsnden établisseoieiit, tl j avait pour 
la ville conme pour tous les Étsu limitrophes, surtout Genève et Lausanne, une source 
inépuisable de bénéfices. Fribourg, en 1820, étail une de ces petites cités sombres 6t 
tristes inronniies au delà des limites de la Suisse. Sa popiilaiion s'élcvnil à peine 
à ^),4^K) habilnnts. Les étrangers s'en détournaient pour passer de Lausaïuic à lieriie 
par Moral ou ^'cucilùlel. Le spleudide pensionnat de Fribourg, créé par actions sous- 
crites dans le pays, avait eu pour fondateurs MM. Philippe d'Odet, Nicolas de Bumann, 
Théodore de Diesbach de Belleroche, Hubert de Boccard, Pierre Gendre, Cbarlqs et 
Tobie de Goitraii. A peine ful-il en exercice, que la siiiiailon du canton s'améliora 
d'une manière sensible. Le nom du pensionnat se répandit partout; il attira à Fribourg 
des élèves de France comme de Buenos- Ayres, de Pologne ainsi que de S^yrne. L'abon- 
dance parut avec les étrangers* Le numéraire, si rare dans ces contrées, augmenta, et 
en^peu d'années le chiffire authentique de la population fribourgeoise fut porté h 
9,576 âmes par le recensement communal. L'agriculture, le commerce et l'industrie 
trouvaient dans cet établissement un débouché qui ft-i ondaillous les genres de travaux. 
Le contact des familles étrangères ^ui venaient à Fribourg voir leurs enfants ou s'in- 
staller dans la ville poursuivre leur éducation donna aui, citoyens, Tidée d'appliquer 
à leur bien-être, aux embdlissements de la ville et à un luxe plein de propreté les 
ressources financières que leur procurait la Compagnie de Jésus. Des routes nouvelle^ 

Turent trnrf'f's et nf-lievée«; on ndoptn des moyens d'assatOÎSSOinent et dOS déCOUVOrles 
philanthropiques jusqu'alors inconnus dans lecanton. • 

Le fondateur du pensionnat, M. Tobie de Gotirau, conçut un autre projet. Depuis 
plus d*on demi-siècle les babiunts désiraient, sans pouvoir Tespérer, qu'un pont 
gigantesque vint joindre le haut de la ville i la montagne voisine. Lt4 actionnaires du 
pensionnat avaicnteu la main heureuse. Ils tentèrent une seconde fois la fortune; elle 
sourit à leur audace. Divers cairuls portent à plus d'un million de francs par année les 
soQuncs que la prcsouce des Jésuites iaisaii alûucr dans le cantou par le mouvement 
des étrangers, le séjour dès famillës et l'es dépenses des élèves. 

Pour essayer de consoler les Fribonrgeois de la perte que le Radicalisme leur faisait 
éprouver en détruisant le collège et le pensionnat, on a imprimé que les Jésuites tiraient 
de l'extérieur leurs priucipales fouruilures. Le canton ne produit pas tout ce qui e^t 
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mait en radicalisme. 11 se montrait disciple fervent de ses maîtres des 
Sociélés secrètes. Sous le titre à^Ami du Progrès, il créa à Fribourg 

nécessaire It la vie; Il fUlut donc bien ae résoudre à tirer te snere, l*haile, les vins 
rouges» les oranges, etc., des pays qui produisent ces denrées. Les Jésuites on 
chargèrent ordinairemenl des négociants fribourgeots-, mais tout ce qui pouvait se faire 
ou s'acheicr dans le canton était rourccltonnc par les ouvriers du pays, vendu par les 
marchands du pa^s, en dehors de la luaison d'éducation. Les Jésuites reçurent souvent 
de la part même de quelques meneurs dn Radicalisme des propositions avantageuses 
pour accorder i ces dentiers ie monopole des fournitures. C'eût été léser le peuple de 
Fribourg, l'artisan dans son atelier» le lalMMiraur dans sa ferme. Les Jésuites lejeiAreut 
mutes ces propositions. 

Le^ iundateurs de cette œuvre n'avaient pas voulu faire une spéculation. Enfants de 
Fribourg, Us ne clierclièrent que le boniieur moral et matériel de leur patrie. Il» ne 
demandaient aucun^di?idende de leurs actions. Ils ne s'aecordèrent que rintérât 1^1 
. avec un droit de remboursement futur. Ils léguèrent au canton tous les bénéfices qui, 
d'après l'acte de création, devaient d'abord servir à dfmner jilns de développements à 
l'instruction publique, pour agrandirencore les ressources du canton. Selon les pieuses 
intentions des fondaleur»| les bénéfices étaient distribués par la commission en trois 
tiers égaux. 

Le premier servait à l'inslruction publique. On établissait au collège de nouvelles 
chaires pour les sciences. On complétait les CcHlections scienti^quesj on acbet^itde 
nouveaux instnimcnis de physique. 

Le second ciait destiné à l'amélioration du peuple, à des établissements pour les 
Vieillards, les orphelins, les femmes et les sourds-muets. On créait des éeolet primaires, 
on donnait des secours aux paroisses, aux caisses locales, aux indigents. On encoura- 
geait les vertus civiles; on pourvoyait à l'entretien des jeunes gens sans fm^iuneetqup 

annonçaient quelque talent. 

Le troisième tiers était employé à bâtir un hospice cantonal o£i devaient être reçus 
sana distinction tous les pauvres. 

Des millions sortaient du pensionnat, il devait donc contenir des richesses fabuleuses. 

Sur celte idée les Libéraux et le Radicalisme échafaudèrent toutes sortes de réciu et 
de commentaires. Personne ne voulut comprendre que le pensionnat était un canal 
versant dans le pays l'or qu'il recevait de l'extérieur. M. Henri Gaullieur, dans laSuisse 
en 1847, s'est rendu Torgane de ces menionge& que la jalousie de Berne et les inimitiés 
calvinistes de Genève, n'ont jamais pu accréditer dans le canton de Fribourg, anjour- 
d'hui victime de toutes ces rivalités de ville à ville. M. Gaullieur s'explique ainsi, 
page 550 de son opuscule : « Le pensionnat, outre l'immeuble ronsitlérable destiné à 
loger les maîtres et les élèves, possédait eucorc divers biens fonds dans le canton, des 
châteaux, des forêts, des domaines, la succursale d'£siavayer et des capitaux placés 
sur hypothèques dans le canton ou i Tétranger. » 

Les registres, les actes et les documents de la Compagnie de Jésus à Fribourg sont 
maintenant à la disposition du Radicalisme, qui s'en est emparé après la prise de rette 
ville en 1847. !i est donc très-facile aux eniifiiiis des Jésuites de vérifier si les rumeurs 
répandues sur ce^ immenses nciies:>e:> mui iuudé<es on réalité. Ce qu li y a d'exact et 
de vrai, le voici t 

Le terrain acheté pour lesbAtiments et les cpurs du poisionnat coûta 



Les frais de construction s'élevèrent à 
La campagne de BeUaux fut payée , 



38,750 fr, suisses *. 

275,000 
57,930 



Total . . . 86i,700fr.iaiiBee. 



' Le franc suisse vaut trente sous de France, 
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un journal ayant pour mission d ospionner, de travestir cl de dénon- 
cer les aetes les plus indiiférenls de la vie des Pôres. On les soumit à 

Le mobilier du peniionnst et de la campagne étaii esUmé 100,000 fr. Il fut volé ou 
oemplétemeBt déirttit'par le» bataillent bernois ei ?attdoit. Les divers biens fonds, les 

châteaux, domaiaes et capitaux placés dans le canton ou i l'étranger n'existèrent ja- 
mais que dans l'imagination d'^s Communistes, qui en furent pour leurs frais. Tl est 
très-aisé de se convaiucre aujourd'hui, avec les comptes des Jésuites parlailement eu 
règle, que les bénéfices de l'établissement avalent remboursé une partie considérable 
du capital avanoé par les aeiionnairas. On diminnail par là méose la somme des inté- 
rêts annuels qui, en s*affliiblissant chaque année, faisait espérer une libération pro- 
chaine. Cette libération aurait pormis d'appliquer alors les bénélices aux buis d'utilité 
publique qui étaient le vœu des loodaleurs. 

Dans la Suisse en 1847 dédiée au général ûufour, comme pour lui donner un cachet 
d^autboDlidlé libérale» M. GaulUeur, qui vieoi d'inventer à Genève des fiiréUi, des do- 
maine el des capitaux, chflteaux en Espagne Inconniis à Fribourg, s'exprime encore 

ainsi r 

« Cecoilege possédait pour environ deux niillions de propriétés soii immobilières, 
suit mobilières. Il avait ses biens fondamentaux., ceux de l'abbaye de jkiarseDs,suppri< 
mée an seisième siècle, ceux des couvents de Posât et de la Valsaînie, aussi supprimés, 
diverses fondaiionsi le trésor, les biens delà fabrique et ceux de diverses corporations. » 

Ces propriétés, venues de diQércnics sourcf^s, rivaient toutes le même but. Elles con- 
sistaient en 1847 en six domaines, qui port^^eut les noms de Marsens, Molettes, -Sorens, 
Pépin, Matran et Âvry. Les deux derniers turcui ecbaugés eu iS4i cuuirc la terre que 
le collège de Saint-Uichel avait à Posau 

Tous ces biens, va la mauvaise qualité du soi* rapportaient, produit brut 

11,370 fr. suisses. 

Les capitaux placés dans le canton donnaient dn revenu . . 8,4â0 

L'Ëlat accordait au collège un subside annuel de 1,200 

Divers produits de vignes, bois, vergers 3,T80 

Total . . . 24,700 Ir. suisses. 
• »• 
Sur cette somme il fallait prélever pour les frais de culture, les impôts et charges 

diverses '. . 6,360 fr, suisses. 

Une pension accordée i cinq préures séculiers montait à . . 

Ce qui fait en déduction . . 9,S50 fr. suisses. 

Il restait 15,^00 francs suisses pour l'entretien des bâiimenis et pour assurer l'exis- 
tenoe'Me trente Pères de la Compagnie, de quatre prêtres séculiers et des domestiques. 
La quote-part de ces Jésuites, qui se dévouaient à l'enseignement et à ta prédication, 
se réduisait à environ 300 Irancs. Nous connaissons peu, très-peu, d'agrégés d'Université 
ou même d'instituteurs primaires qui, à ce prix-là, consentiraient à sacrifier leurs jours 
et leurs uuiis ù i éducation de la jeunesse. Le Radicalisme accusait les Jésuites d'une 
opulence fabuleuse, et Ils sont convaineut de pauvreté par Texamen même de leur 
fortune. Le Radicalisme, dont M. GaulUeur et les jonroaux révolutionnaires se sont 
faits les complaisants échos, ne tarissait pas «nr lo'? rovpinis de la Compagnie. Une fuis 
arrivés au pouvoir, les chefs de l'opposition a I riltour^' < urent intérêt.^ prouver comme 
magistrats ce qu'ils avaient affirmé comme rebelles, ils se virent obligés de donner le 
plus complet démeiitl à leors asaertions. Afin de payer largepient leurs créatures pous* 
sées an professorat, et que la fortune réelle des Jésuites était loin de tenter et de satis- 
faire, on ajouta aux revenus du collég» les biens des autres ordres religieux inique- 
ment supprimés. 
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une surveillance de tous les instants. La petite ville se faisait autour 
d eux, maiâ la pelile ville avec des radicaui^ pour voisins. C était l'es- 
clavage. 

On saisiiisnit loiirs lettres, on clierchait dans leurs sermons des al- 
lusions au désordre établi. Si, comme le Père Ferrand, l'un d'eux pro- 
clamait en chaire que toute puissance bien ordonnée vient de Dieu, 
comme le Père Ferrand, il rece?ait la peine due au texte de i*ap6lre 
saint Paul« Un arfèt do Conseil d*État Texilait du canton, sans infor- 
^ matioB, sans jogement* par simple mesure de police on de liberté. 
Lorsqu'on était fatigué de poursuivre les Jésuites» on se plaignait des 
élèves et de Tesprît qui régnait parmi eux. Venus de diverses parties 
do monde, ces jeunes gens étaient républicains ou monarcbiques, aris- 
tocrates ou démocrates, selon la forme du gouvernement de leur pays ; 
mais, à Fribourg, ils n'avaient pour toute action politique qu'à hono- 
rer Dieu par leur piété et leur travail. Us témoignaient ù leurs maîtres 
une vive amitié. 

Cet attachement parut hostile au gouvernement qui s'était établi de 
lui-même. On enveloppa les élèves dans la haine que les Radicaux por- 
taient aux Jésuites. Le renvoi de ces derniers était impérieusement « 
exigé par le Club Central de Berne, i^es frères et amis de Fribourg ne 
voulurent pas rester davantage sous ranatbème des Sociétés secrètes, 
et ils inventèrent eomme moyen de dislocation une visite inquisitoriale 
dans le collège. Ce moyen donnait pour juges aux Jésuites leurs enne- 
mis les plus acbamés. Le 39 janvier 1854, les commissaires désignés 
par le Conseil d*État investirent à Timproviste la maison où devaient 
se tramer tant de complots mystérieux. L*iiint du Progrès en avait si 
souvent inventé, qu'il semblait tout naturel de saisir au moins la trace 
de quelqucs-uus. On interrogea les piolLs^eurs , on interrogea les 
élèves; on fit subir êijx Ijummes et aux choses un rigoureux, un minu- 
tieux examen. Les délègues du Conseil étaient, comme Balaam, venus 
pour maudire; ils curent assez de probité pour déclarer ce qu'ils 
avaient vu et pour célébrer, dans son ensemble et dans ses détails, 
Féducation donnée par les Jésuites. La vérité se faisait jour malgré les 
efforts du Radicalisme. Sa manifestation contribua beaucoup à la chute 
des révolutionnaires de i8«50, que le flot électoral couvrait tous les 
trois ans d*un linceul funèbre. Le peuple appelait au pouvoir les amis 
de la Compagnie. Sous leurs auspices, elle oontînua dans la paix ce 
qu'elle avait commencé «o milieu- des entraves libérales. 

A Soleure et à Lnceme, les Radicaux eurent la main plus heureuse : 
ils détruisirent les d«ix collèges catholiques. À- la place de prôtrea 
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pieax, doctes el versés dans i'cnseigaement, ils appeUreni quelques 
renégats et de? professeurs allemands dont la seule science consistait à 
tout nier. Pour former leurs enfants aux devoirs du chrélien el du 
ciloyen, les pères de famille se voyaient obligés de les envoyer à grands 
frais dans les établissemento de Brig el de Fribourg, ou de les confier 
à des maîtres dont les leçoos publiques et la vie privée étaient nue 
honte. L*Ëtat enseignant eorfompait la morale; il se jouait dn prin- 
cipe reilgioQi, il étoufliit dans le eœur de la jeunesse toat sentiment 
jle patriotisme et de foi. Les Démocrates de la Suisse primitive s^ef- 
frayèrent des teodanees oppressives dn Radicalisme; ils comprirent 
4)00 te mal sMnvétérerait peu à peu dans les âmes, el qu*alors il ne se- 
rait plus leojps d'y remédier. 

Ils se décidèrent donc à faire sur-le-champ acte de souveraineté. 
Le i5 mai 1830, le peuple du canton de Sclmytz se ri^iinit en Lands- 
gemeiode dans la prairie des délibérations. D'un accord unanime on 
vota la fondation d'im collège à Schwylz même, au berceau de la li- 
berté helvétique. Il fut décidé que Ton en confierait la direction à îk 
Compagnie. Les États primitifs connaissaient les Jésuites par leurs 
mavres; ils demandèrent au Père Broccard du Vallais, alors provinda), 
de aonserbra à leur vœn. Le Père Draeh abandonna le rectorat de Fri- 
bourg an Père Jaeqnes Roh» et il se rendit à Sehwyti afin d*organiser 
la maison. Pour tonte ressource, il n*y avait encore qn^un décret. 

Drach utilisa les bonnes volontés et le cèle de tons. Le 4 novem- 
bre i838, monseigneur de Ângelis, nonce apostolique en Suisse, ou»- 
vrit les classes par une messe solennelle du Sai[it Ksj)rit. Les élèves ne 
manquaient pas au colléc:c, c'était le colléo^e qui faisait défaut à ieur 
empressement. Les citoyens de Schwylz se mirent à l'œuvre; chacun 
se fit une gloire et un mérite d'apporter sa pierre au monument; 
chacun voulut y contribuer selon ses forces. Le Radicalisme n'avait 
pas compté sur un pareil dévouement; il s'en étonna. Mais Schvrytz 
usait de son droit, personne n*08a le contester. 

Vers la même époque, le canton de Lucerne secoua le jong des So- 
ciétés secrètes. Dans ce pays livré pendant dix années à Taction de la 
démagogie renseignement public était devenu nn sujet d'inquiétudes 
pour les pères de ftmille. Les oreilles et les yeux des enfants ne rece- 
vaient que des leçons el des exemples de démoralisation. Le dérègle- 
ment s'asseyait dans la chaire des professeurs; l'apostasie ou Tincié- 
dulitéy réc^nait en dominatrice absolue. Quand, par le suffrage d'une 
imposante majorité, Lucerne eut reconquis ses droits, le peuple son- 
gea à réparer les désastres. Ce canton respirait enfin Tair de la liberté. 
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Il crut essentiel d assurer aux nouvelles générations le bonheur qu*eUes 
avaient perdu. Les Lucemois jetèrent les yeux autour d'eux : ils virent 
que là où l'éducation était religieuse et morale, la jeunesse se montrait 
plus assidue au travail, plus respectueuse et plus pure. Fribourg, 
Scbwytz et le Vallais vivaient dans une paix profonde, tandis que les 
carabiniers fédéraux et les agiutaom portaient le trouble an sein de 
tous les cantons radicalisés. 

Joseph Leu élaH aimé de ronvrier des nUe»; son nom derenatt un 
drapean pour les eampagnes. Il a sondé la plaie du pays; il connaît le 
remède qui la cicatrisera;- il se souvient qu'au temps de Zwingli et de 
Luther les Jésuites sauvèrent TÉglise. Avec rindifPérence et Tathétsme 
pour armes, de nouveaux ennemis sont suscités h la religion, aux gou- 
vernements, à la soci(H(^ tout entière. Oa luenace d anéantir les droits 
confessionnels des Catholiques; c'est une guerre à mort qui est décla- 
rée au Christianisme et à !a liberté. Leu se persuade que, puisque les 
Jésuites du dix-neuvième siècle sont, comme leurs ancêtres du seizième, 
en butte aux njrmes inimitiés, c'est qu'ils portent en eux un principe 
de vie qui peut produire les mêmes fruits que dans les temps passés. 
Les Radicaui s'acharnent sur la Compagnie, donc il faut que les Catho- 
liques se groupent autour d'elle. Leu développe cette idée; aiin de la 
populariser, trois Pères de Tlnstitut, Buirgstahler, Damberger et 
Schlosser, viennent successivement évangéliser les Lucemois. 

Il existait dans leur ville deux couvents de Franciscains. Ces Gor- 
deliers, dont le Père Girard faisait partie, n'eurent pas la Ibree de 
résisiei- aux séductions du Radicalisme. Ils se sécularisèrent et le gou- 
vernement s'empara de leurs biens. Lu nouvelle adminisliatiou que le 
peuple s'était réellement choisie ne crut pas pouvoir en sécurité de 
conscience, profiter du larcin de ses prédécesseurs aux atfaircs. Elle 
consulta le Saint-Siège. Grégoire XVI décida que le rétablissement des 
Franciscains était impossible. Rome ratifia la suppression, à charge 
d'appliquer les biens des deux couvents à la fondation d*un séminaire 
diocésain* Le Pape allait au-devant du vœu public, il engageait les 
.magistrats du canton à confier aux Jésuites le séminaire et Téducation 
des jeunes lévites. Le 14 décembre 1842, le Conseil d'État nomme 
. une commission qui est chargée de faire tontes les démarches et de 
recueillir tonis los renseignements relatifs à cette affiire. Elle était 
grave et pour Luceme et surtout pour la Compagnie de Jésus. Dans 
le mois de janvier 1845, celle commission s'adresse aux gouverne- 
ments de Scbwytz, de Fribouri^ et du Vallais. Elle consulte les évêques 
de Lausanne, de Coire, de Brixeo, de Lioz et de Gratz. Elle écrit à 
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Taiclievéque de Paris, à Tévéque de Stniboorg, à H« WeiMenbech, 
profenear de théologie à Soleare, et même aa ministre plénipoten- 
tiaire de la Confédération helvétique en Autriche. Toutes ces réponses 
furent imprimées et publiées, ainsi que le rapport de MM. Jost, Peyer 
et Kaufmann, députés par les conseils de Lucerne pourvoir parleurs 
yeux les moyens d'éducation employés h Fribouror. 

he 2î septembre iHiô le conseil se réunit pour prendre une déter- 
mination. Le vice- président, Joseph Mohr, et Georges Sigrist, curé de 
Lucerne, s'opposaient à l'admission des Jésuites. L*évéqae de Bâie, 
qui administre spirituellement le canton de Lueeme, Antoine Sala- 
mami, y fiit dans le principe très-peu favorable aussi. 0e mûres ré- 
flexions et une eonnaissance plus approfondie de Tlnstitut amenèrent 
sans peine la justiee du prélat à adhérer au désir des Catholiques. Il 
n*ea fut pas ainsi pour ces deux membres du conseil d*éducation. 
Malgré leur hostilité, on décide que te séminaire épiscopal sera dirigé 
par les Jésuites ou par un autre Ordre religieux. Les cboses en étaient 
à ce point lorsque, le iO juin 1844, le nonce apostolique près des 
cantons suisses, Jérôme d'Andréa, archevêque de Mélitcne, adresse 
aux avoyers et au Conseil il État du canton de Lucerne la note sui- 
vante, irrécusable témoignage de la volonté du Saint-Siège : 

« "Mfr-Ulastres et très-honorés Messieurs! 

» A la demande que vous m*avei itérativement faite par voa honorés 
efficet du 3 amril 4845 ét du 15 mars IMI, je me suis empressé de 
soumettre à h haute sagesse du Saint-Siège, et de les appuyer de 
toutes mes forces, vos respectueuses instances basées sur les résolutions 

du Grand- Conseil du louable canton de Lucerne, datées Fane du 
21 janvier 4843 et Tauire du 24 février dernier, ayant pour but 
d'obtenir la sanction concernant la suppression des deux couvents de 
Cordeliers, faite en vertu d un décret émis par le gouvernement pré- 
cédent sous la date du ^2'2 novembre 1858. 

s Bien que profondément affecté de l'arrôt porté contre les susdits 
couvents en dépit de tous les droits, le Saint-Père a pourtant daigné 
prendre en sérieuse considération Tétat actuel des cboses et tout ce 
que vous lui avei soumi» dans les différentes pièces, que j'ai eu Thon- 
nevr do ki faire parvenir; il a, d*un côté, reconnu les obstacles qui 
t'oppoeent au réiahlissement des deux maisons religieuses, surtout à 
eanse du défaut de membres de Tordre des Cordeliers en Suisse, et 
il a apprécié d*autre part la résolution que le Grand Conseil a prise 
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daoi «NU rdigieus sèle, de convertir m œuvres pîet et d*iitililé publi- 
ques It fortune des monastères dont il est question. 

. 3» Ed vue de ces circonstances et à la suite de ces réflexions le Sou- 
verain- l'on ûte a bien voulu me charp;rr de vous laire, ires-ill usures et 
très-honorés Messieurs, les communicaiions suivantes : 

» Le Saint-Si(^t^p apostolique donne sa pleine et i ntit re sanction à 
la suppression du couveni des Cordeliers daos la ville de Lucerae» à 
condition qu'on en emploie les biens ; 

» 1° Pour Térection d*un s^ineîrc dans la ville de Lueeme peur 
rédueetlon de la jeuneeee qui se voue à l'état eeclésiaslique, sur lequel 
révèque de BÂle doit eiereer tous les droits que lui aceorde le Gooeile 
de Trente, et sans aueun pr^udiee de rérèetion du grand steinaiie 
qui doit, selon la bulle de cireonscriptlon de révèebé de Bftie, s'éta- 
blir à Soleure. 

» 2^ Pour la fondalioif d'une paroisse suecarsale ^lemcnt en 

ville. 

» Relativement au couvent de Wertlionslein, le Saint-Père voulant 
qu'il soit conservé, autant que po^sii>le, au but de son inslilutioii pri- 
uiilive, désire par conséquent qu'il soit confié aux soins d'iiTi Ordre 
régulier, et il autorise le gouvernement d'y appeler, de concert avec 
Tévéque de Râle, une corporation religieuse, composée d'un nombre 
suffisant d'individus qui, tout en remplissant les obligations de leur 
règle, puissent eonv^Aiableoient, et à l'édification des fidèles, desservir 
TégUse et la cure qui y est attaebée, et entretenir le pèlerinage* 

s Cependant, si les revemia du premier couvent eadslanft dans la 
ville ne devaient pas suflire à la dotation du séminaire et- de la pa- 
roisse succursale, et qu'il n'y eût pas d'autres moyens pour y subve- 
nir, le Ssint-Père est disposé à permettre, à la suite d'une pétition 
que 1 011 lerait à ce sujet, qu'on y emploie les biens qui seraient peuL- 
élre superflus à l'entretien du couvliiI de Werthenstein. 

» Enfin le Saiul-Siége verrait avec beaiuoup de satisfaction si l'on 
confiait, ainsi que le Grand-Conseil en a le projet, au zèle et ;iux lu- 
mières de la Compagnie de Jésus la direction du séminaire sous le 
double rapport et de l'enseignement et de la discipline intérieure. » 

Le 24 octobre 1844, le Grand-Conseil s'assemble pour trancher la 
question. La séance fut orageuse; elle dura sans désemparer de huit 
heures du- matin à sept heures et demie du aoir. Soinnte-dh vo» 
contre vingt-quatre se prononcèrent en faveur des Jésuites. La Con- 
stitution démocratique de ce canton accordait an peuple nn droit de 
veto. Réuni dans aea diverses communes, 11 pouvait, cinquante jours 
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après, rcjeler les décisions que le Grand-Conseil avait adopiécs. Le 
Radicalisme exigea que celte dernière chance lui fût accordée, il la 
tenta; mais une majorité de plus de six mille voix sanctionna le décret 
du gouvernement ( i en réclama l'exécution immédiate. 

Telle était la position des Jésuites dans la Confédération helvétique, 
lorsque Ârgovie, à bout de voies, s'imagina de se servir de leur nom 
pour agiter de nouveau le pays que TaiTaire des couvents avait si cruel- 
lement troublé. Eotre la Suisse eatholique et l'Ordre de Jésus, il 
«netait depuis lenglemps un Xieù que reseerraienl les serriees rendus 
ei les témoignages d*affectiou et d^eslime prodigués. Au nom du Ra- 
dicalisme, ^nt le premier vœu était alors la destruction du pacte fé- 
déni de on Yenait, aous prétexte que ce même pacte se trouvait 
violé, porter une atteinte formelle à la liberté. On accusait Lueeme 
d'avoir outrepassé ses droits, eu iaisaul, dans l'année 184-4, ce que le 
Vallais avait réalisé depuis 1810, Fribourg depuis 181 ti, ejL les cantons 
primitifs depuis 1856. 

La question se présentait si nette et si simple, que, le 19 août -1844, 
la Diète ne prit même pas la peine de la croire sérieuse. La proposi- 
tion d*Ârgovie que Keller soutenait ne fut appuyée que par B&le-cam- 
pagne. Les autres cantons déclarèrent que c'était une afiaire purement 
.cantonale, et qu'il ne paraissait paa possible de s'en occuper, sans 
attaquer la souveraineté et Tindépendance des divers États de la Gon- 
IfidéraUen. 

Avee les Diètes suisses et les agitations perpétuellet que le Radica- 
lisme fomentail, le temps était un grand maître. L*aflliire des con- 
vents d*Ârgovie avait prouvé que la majorité, dans les conseils de la 
• nation, variait uu gré d«s Sociétés secrètes. Un pouvait donc se con- 
damner à Texpectative. Les Radicaux ne consentirevit pas à faire cette 
nouvelle expérience. Ils étaient riches des dépouilles ecclésiastiques ; 
ils avaient des armes et des séides à leurs ordres : on se décida à en- 
vahir les cantons qui résistaient à Taction dissolvante des clubs et des 
réfugiés. 



11. 
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CHAPITRE VIIL 

Le nom des Jésuîlet est pris par U RévoloUon comme mot d'ordre. <— Le» corps firaitee 
•ont créés. — Ce ipie sont les eorps francs.— > Leur expédition dans leTalials.— 

loris et Barman. — Marche des corps francs sur Sion. — Le chanoiiie de Rivai et 
le général de Kalbermalten. — Zen-Ruffincn faitdu juste-milieu. — La Vieille Suisse 
en face de la Jeune Suisse. — Le Vallais appelle à son secours ses alliés de Luceme 
et de Fribourg. — Berne et Yaud s'opposent à l'accomplissement du pacte. — Lé 
liaul Vallaîs en mouvenient. Il court à la rencontre des corps francs. — Les eorpe 
francs recnleBt — Ils sont bnttns au défilé du Trient et crient à la persécution. — 
Les corps francs et Neuîiaus ennemis des Jêsuiies. — On les décide à envahir le 
canton de Lucerne. — Préparatifs contre Luccrne. — On l'attaque leSdécembre 1H44. 
L'insurrection est vaincue. — La guerre civile acceptée, dénoncée et faîte par la 
RéToliition. — Les corps francs an village d'Ânet pour inquiéter Fribonrf^—Con- 
vocation d'one Diète extraordinaire pour s'occuper des Jésuites. <— L'Europe au 
milieu de ces débats. — Lord Âberdeen et la diplomatie. — Ulrich Ocbsenbcin , 
général dos corps francs. — TAif<»rno phint à la Diète de rarmement des corps 
francs. — Argovie nie tout. — Le gênerai de bonnenberg et le nonce apostolique. — 
Dispositions deSonnenberg. — Bataille de Luccrne. — Le prince de Hetternidi féli- 
cite la vraie Sdisse. — La Révolution accuse les Lncernoisdecruauté.— Ce qu'il 
y a de fondé dans cette imputation. — Les Jésuites eor le diaiDp de bataille.*— 
Ochsenbein livré aux nuUeries veut ae justifier. 

Nous Tenons de dire ce que les Jésuites avaient fidi, ee qn^il» 
étaient pour )a Suisse. De 1843 à la fin de iS47, les Sociétés seerètes» 
les Radicaux, les ambitieux de tous les partis trompés dans leurs espé> 
ranees, les Communistes et les adeptes de toutes les seetes aotiehré- 

tiennes se réunirent dans une môme croisade. On oublia ses vieilles 
passions et ses nouveaux préjugés, on se coalisa pour faire la guerre 
aux membres de la Compagnie de Jésus; on les poursuivit avec de 
mauvaises calomnies et des Viwcs encore plus mauvais. Comme de 
1825 à 1830, on les accusa de tout diri^rer, de tout ramener à eux, de 
rêver l'asservissement du monde au protil de leur ordre; mais, eu 
France, en Allemagne et en Italie, ces accusations n'allèrent pas plus 
loin. Elles masquèrent des attaques plus sérieuses. En Suisse, il n'en 
fat point ainsi. Dans ee pays où tout le monde était libre, à Texcep- 
tion des gens honnêtes, où Haazini, Breidenstein et leurs compUees 
se livraient ippunément à la corruption et à Tassassinat; où Marr, 
WeiVling et sesjuites osaient préeher Tathéisme et le bouleversement 
sodal, en enivrant le peuple des plus dégradantes adulations, les Jé- 
suites SOTvirent de point de mire à la guerre civile. Ailleurs, lorsque ^ 
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ce drapeau de circonstance avait conduit leurs ennemis improvisés sur 
le champ de bataille qu ils ambitioanaient, ces ennemis, fiers de leur 
victoire, avouaient, en se moquant de leurs dupes, que ce terrible 
Ordre de saint Ignace de Loyola éUiii pour eux un mythe, un nom de 
guerre auquel ils n'avaient jamais cru. Pour prouver leurs dires, ils 
oubliaient les Jésuites. La Compagnie, qui venait de soulever tant de 
flots d*enere et de colère, restait, comme pendant la tempête, ealme 
et laborieuse ta fond de ses demeures. L*émeoto passait et repassait 
autour de ces maisons si sou?ent signalées aui gaines populaires et 
rémeute elle-même souriait. La Révolution avait fait son eoup. Elle 
trouvait une meilleure proie à dévorer. Comme en 1830 et en 1848, 
ellé ne permettait plus qu*(Mi lui parlât de ces spectres si souvent 

évoqués. 

Elle niait les Jésuites. Quand elle ne les niait pas, on la voyait, dans 
un accès d'incompréhensible justice, se prendre à les plaindre ou à 
les admirer. Le dernier coup de canon tiré contre le gouvernement 
établi devenait en même temps le dernier écho des phrases de six 
pieds qu*elle glorifiait la veille. Les noms des maîtres dans Tart de 
calomnier les Jésuites, ces noms qu'elle portait aux nues, se trou> 
vaient, à un instant donné, engloutis dans le même néant. On les re- 
léguait aux limbes de Toubli, on les vouait à leurs regrets mille fois 
plus cruels et plus durables pour eux que les remords. La Révolution 
se créait d'autres cbimères à combattre. 

En Suisse, le Radicalisme triomphant resta fidèle à ses vieilles pré* 
ventions. Sur ce point-là seulement son imagination loi fit. défaut. Il 
ne se crut pas assez habile pour ehercher un nouveau texte à ses con- 
trefaçons révolutionnaires. On lui avait livré les Jésuites à pourfendre, 
il s'acharna sur cette victime; car, pour lui, les Jésuites, c'était la 
Relicrion catholique, c'était le Christianisme. Âu milieu des nveugle- 
ipents de son ignorance, il espérait, à l'aide de quelques coups de 
fusil, détruire dans les cœurs tout sentiment de foi. 

Jusqu'alors les Jésuites n'avaient jamais servi de mobile à une 
guerre civile, à des invasions à main armée. La comédie qu*on jouait 
avec leur nom n*avait tourné à des drames sanglants que sous un 
titre plus réel. En Suisse, on les prit comme la cause déterminante 
des collisions dont les Sociétés secrètes avaient besoin pour essayer 
leurs forées en présence de l'Europe muette dé lâcheté. Ces Sociétés 
voulurent tenter ce qu elles pourraient faire sur une plus grande 
échelle. La France, l'Autriche et la Prusse les laissaient libres de leur 
action. Elles comprirent que ce mouvement jetait la terreur au pied 
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dei UèaM, elles Teugérèreiit. Ce fut ta cri de : « Mort m lémites! » 
qo*il eomaieDçe; il s^aeb^era dam la même étreinte de ridicule. 
A la fin de 4844, chaque fraction des partie constitutionnels secon- 

dait les efforts du Radicalisme. La presse libérale de toutes les nuan- 
ces, les oraU'urs de loules les Iribuin s, les Universitaires de tous les 
pays, les nuuivnis prêtres de tous 1rs tulus se prêtaient la main pour 
s'élaocer à l'assaut de la (lumpaguie de Jésus. Ce débordement de 
haines et d*ou(rages s'arrêtait à la calomnie de barreau, à riasinoa- 
tioo parlementaire, à racrimonie gutturale de quelques maniaques 
d'Université. £n Sulaae, ces paaiione d*Athéuée ou d'écritoire se tra- 
tradttisireot en violences. L'Ëurope avait alors ses bravia du journa- 
lisme et ses sicaires de rintelUgence; la Suisse eflaça, dé|»assa toutes 
ces monstruosités par ses corps francs ou Freîschaaren. 

Dana Isa temps les plus désastreux des annales européennes, et à la 
suite des guerres que la civilisation naissante soutint contre la bar- 
barie, on avait, i diverses reprises, vu surgir des armées de truands. 
En France, sous le nom de bandes noires, de coulelaris, de compa- 
gnies franches, de popdH'UiHs; en Allemagne, suus cAui de reuter; . 
en Italie, comme malandrini, condottieri et grande compagnie; en 
Flandre, comme pifles, ces armées, toujours hors dp la loi, vivaient 
d^incursions et de pillage. « Lu ce.s aiiiiées (H60), raconte Mézeray (i), 
la maudite engeance des routiers et des cottereaux commença à se 
faire connaitre par ses cruautés et ses brigandages. On ne sait pu 
bien pourquoi on les appelait ainsi, mais c'était une espèce de gens 
de guerre et d'aventuriers venant de divera endroits comme d*Ârar 
gon, de Navarre, de Biscaye, de Brabant, qui couraient le pays et qui 
se louaient à qui en voulait, pourvu qu*on leur ^oonâi tootea sortes 
de licences.» 

A cette époque de perturbation, le droit des gens n*était pas établi. 

L'Europe avait à peine quelques troupes régulières. La force brutale 
devenait la seule jurisprudence entre les naiious. Depuis de longs 
siècles, ces abus de la violence avaient disparu. On ne parlait des 
Couît î;ii is, des Malandrins et des Ikuier que comme (rime léfiende 
tombée dans le domaine des fictions. Tout à coup, au ct utre de l'Eu- 
rope, en plein zol' sièdet ces agrégations de malfaiteurs se renouvel- 
lent. A leur première apparition, elles dépassent les excès de leurs de- 
vancières. Le nom de corps francs n'avait point toujours été proiané 
en Suisse. Sous la République française, des volontaires, que le sort 

. (t) Méieray, ttistoirt ê$ Firancê, 1. 1, p. 3f . 
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M désignait pas pour hire partie do oonlingent militoire, se mirenl 

à la solde et aux ordres deFÉtat. Comme les autres troupes réglées, 
jls dépeudireiit du commandant ea chef, et ils renfurcèreuL I armée, 
tout en suivant scrupuleusement sa discipline. Ces valoataires se nom- 
mèrent rVeischaaren. G e&l leur souvenir sans doute qui donna Tidée 
eux Sociétés secrètes d'emprunter un pareil titre. 

Les hommes qui formèrent le noyau de pareilles bandes avaient été 
recrutés dans les tirs fédéraux ou daiîs les clubs. Us sortaient dee So- 
ciétés sécrétée, de la lie des réfegiés et des étudiants d'AUemagne. On 
les choisissaii parmi les repris de jnstioe, les fainéanls ou les homnee 
qui ii*0Dt plus rien k perdre. Ils firent leur soumission pour se rendre 
les adjudicataires du vol et de Fassassinat; ils mirent aux enchères la 
foi et la liberté heltétiqoes. On les organisa, on les soudoya publique- 
ment. Leur but n'était pas plus un mystère que leur présence. Les 
feuilles radicales annoncèrent qu'un duaneraità chaque affilié un poi- 
gnard, dix francs d'arrhes et sept batz (i) de solde par jour. On leur fit 
jurer de marcher aveîiGrlémeni sur les pas de leurs chefs pour détruire 
les Jésuites et leurs ailhéreuts. Des présidents d'un Comité de salut 
public les appelèrent aux lieux de leurs réunions. Pour les tenir en 
baleine on ouvrit des souscriptions. « Ces corps de volontaires ou 
corps francs, dit le protestant Gaollieur (t), agissaient sans rautorisa** 
tinn officielle de leurs gouTcmements, mais quelques-uns de cettx«ei 
n'étaient pas complètement à Tabri des reproches, sinon de complicité 
morale, au moins d'une certaine tolérance au milieu des préparatifs 
d'armements qui se* fiaisaient autour d'eux au w cl au su de tout le 
monde. > 

Aux hiénagements gafdés par cet écrivain, on sent qu'il cherche à 
amoindrir la vérité, et que ce ne sont pas seulement les grands con- 
seils radical isés qui furent coupables. Le Directoire fédéral en effet 
devait, par sa position, voir et connaître les trames qui s'ourdissaient. 
11 fit la sourde oreille niix cris de mort retentissant dans les villes de 
Berne, de Soleure, de Zurich et d'Ârgovie. Il ferma les yeux sur les 
marches et contre-marches de ces nouveaux malendrins qui accouraient 
à Zofingen (canton d'Argovie) comme au quartier général des Sociétés 
secrètes levant enfin le masque. Ils arrivaient du Sedand, de TOber* 
land, de Vaud, de Keucbàtel et du lura protestant. Ils semaient la 
terreur sur leur roule, afin de se tlimiliariser au désordre. Ces hommes 

(0 Le batz vaut trois sous de France* 
(«i La SttifM em ISfT, p. 46. 
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n'avaient d'autre enthousiasme que celui du pillage. Lf€s noms de 
patrie et de liberté leur étaient aussi inconnus que les devoirs qu'ils 
imposent. Dans les lupanars des Sociétés secrètes, on les a formés aux 
désirs charnels; on a confié leur cœiir d'un sentiment écroïsle. En les 
abrutissant, on les a dépouillés de cette générosité native, de cette 
braTOim qni ne calcule pas le danger. Us étaient entrés pleins de 
ceurage dans ces aaaociations, ils en sortent lâches et méchants. On a 
permti leur nature poor Tengraisser en idée de toutes les jouissances 
matériénes qn*on leur pTomeltait« ei ils se sont effiftminés sons la dé- 
solante doetffine du communisme. Le phénomène qu'a produit en 
Suisse celle dœtfine s'est renouvelé partout. Partout Thomme qui se 
Misa gangrener par die a perdu quelque chose de sa TÎgueur physi* 
que et de son instinct belliqueux. Ses maîtres voulaient le ravaler à 
Téiat de la béte carnassière (i) qui s*acharne sur un cadavre et recule 
toujours devant un ennemi disposé à se défendre; le succès a dépassé 
leurs plus tristes espérances. Le communiste portera le fer et le feu au ' 
sein des familles. 11 sera ;\udacîeux et féroce avec les faibles; mais 
dans une lutte à égalité d'armes et de chances, il ne combattra pas, 
ou s'il s'est laissé traîner sur le terrain, attendez-vous au premier coup 
de fusil à le Voir fuir à travers la campagne. Les Corps francs suisses 
avaient reçu cette dégradante éducation, ils furent aussi ceux qui tout ' 
d*abord en portèrent la honte. 

Leur première tentative 8*exécula contre le Yallals. Depuis la sur- 
prise de Slon par les Radicaux et la Jeune Suisse au mois d*avril 1S40, 
ce canton a été incessamment agité, d'abord par le gouvernement qui 
s'est imposé à la direction des affaires, ensuite par la propagande des 
Sociétés secrètes. Les douze ou quinze avocats dirigés par Joseph («) 
et Maurice Barman, avaient, à force d'exactions ei d arbitraire, donné 

(1} Weitlinfl;, dam ses hallaciBaiioiis de l'Alliance des Justes, ne cesnîl de répéter A 

son auditoire de prolétaires : «c Je méprise la liberté votre idote. C'est une chimère. 
Quelle niaiserie, quelle imbécilité que de borner ses vues ^ une réformo et même à 
une révolution polii!()ue! Qu'importent les droits de citoyen et le» coaslilulions, tant 
que les besoins du corps ne sont pas satisfaits, tant que les passions de rbomine ne 
sont pas assouvies! FI de la poUtiqnel Trêve à f«s discussions creosest Si tous voules 
être limireux et vraiment libres, travaillons ensemble & détruire la propriété, la cause 
de tous tes maux, et à établir le communisme, la souree de UMitM les jooissanoes. » 
(Hcnnequin, Études sur l'Anarchie contemporaine.) 

(t) Comme plusieurs ennemis politiques des Jésuites, M. Josepb Barman avait son 
fils au eoliége de Fribourg. Pour Tacquit de ses opinions radicales II voulait bien com- 
battre les disciples de saint If oace et Isire cause commune avec les mécréants. Mats 
quand il 8*agissait doses devoirs de père, M. Barman s'en déchargeait sur les Jésuites, 
sans s'inquiéter de la contradiction maniitute qui existait entre ses principes révola* 
tionnaires et ses précautions paternelles. ' ' ■ 
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à la population paisible le droit et la volonté de se défendre. La Vieille 
Suisse s'éiaii coiistiLuée tu lace de la Jeune. Elle avait pris ses mesu- 
res, elle apprêtait ses armes et ses voles pour triompher au combat ou 
au scrutin, selon l'occurrence. Cette aliuude devenait inquiéunite. 
Le 28 aeiii 18 45, un nommé Alexis Joris, dont les Radicaux du Bas- 
Vallais essaient de faire leur Saiiterre, ordonne une levée en masse, 
n éerit d'illarsaz : « Monsieur le président, je suis charf^ par le comité 
direeteur de Mârtifpiy, ainsi que par le président du conseil de gaerre 
établi par le gouvernement à Sion, de vous communiquer Tordre de 
faire mareiier immédiatement tous les honiimee valides do votre com- 
mune, do 18 1 55 ans, pour la défense du Bas*Vallals et pour repousser 
Tagression deo fenatiques 4u Haut-Vallais, qui doit commencer dès ce 
soir, le suis ehargé d*en prendre le commandement en passant dans 
voire commune, et vous devez mettre à notre dispo&iiion toutes vos 
armes disponibles. * 

x> P. <S. J'espère que les dissensions politiques cesseront en présence 
du danger de tous. » 

Cet appel aux armes n'était qu'un de ces audacieux coups de main 
tentés par les révolutionnaires pour aguerrir au pillage les désœuvrés 
qu'ils traînaient à leur suite. L*ordre dont arguait ce Joris fut nié par 
le président du conseil de guerre Il n'y avait à redouter aucune 
^Ègimmn des fanatiqueê du HatU-VaUms; mais Joris et sa bande 
s'élaleni senti une véUétté de troubler la paii publique. Ils portèrent 
i*eflrol dans plusieurs paroisses. On commença par onlovor la caisse 
du receveur dlUarsas. Le 99 ao4t, on rançonba la maison du Saint- 
Bernard et le prieuré. On vola ebez le major Grottes une somme de 
deux mille francs destinés à la solde des troupes, on dévasta la cure 
de Riddes ; ou mit à sac celle d'Ârdon. Le même jour, l'avocat Joseph 
Torrent, à la téte d'une autre bande de Jeunes-Suisses, plaçait à la 
bouche d'un canon chargé à mitraille l'abbé Dumoulin, curé de 
Monthey. Cette première orgie ne s'arrêta point lù. Joris voulait mar- 
cher sur Sion pour anéantir un adversaire absent. Une députation des 
autorités cantonales, composée de trois avocats libéraux, se présente 

(0 M. de l^edmetten, président da conseil de guerre, 6t publier la lettre suivanle 
dans le 78» n* du Courrier du Vnlhti'! • w Monsieur le rédacteur, je vous prie de donner 
place dans voire Journal à la decl iraïutn smvoiuo : Je viens d'apprendre que quelques 
personnes notables des dizains de Surre et de Louccbe ont ûii en iiaut lieu que l'urdre 
' de la mise en aouvement de li eolonne Joris, en août dernier, émantii da président 
du conseil de guerre établi an moment de le mobilisation des trois bataillons. Comme 
j'ai éié honoré de cette présidence, et que jamais jfi n*ai donné pareil ordre, je démens 
cette ftisertioD de la manière ia plu» formelle. » 
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€i dimhe à «iidnliier des eoarages qui jusqu^à cette heuie ne eettt 

signalés que contre des prêtres inofleDsifs. Un henteux traité est signé 

et le retour de Jui devient uue aouvelie source de déprédâtioas et de 
fureurs. 

Le Conseil d'Étni du Vallais fut saisi d'une protestation de sept 
présidents de dizains réunis à Tourtemagne pour parer aux éventua- 
lités. Dans cette protesiatioo, signée par Adrien de Courten, ÀUet, 
Roten, ladecmatteo, de Sepibos, Ferdioand de Stockalper et Joseph 
Walther, on lisait : 

« Une horde de séditieux, d'trtisaiis de troubles ei de cnines s*y 
livre tu pillage, s*y complaît dans des enctions de tout genre, viole 
la propriété, viole le domicile, persécute les ministres des autels, pour- 
suit avec acharnement Thomme de hien, le citoyen paisible, le Valiai- 
«an digne de ce nom; se met au-dessus de toute antorité, fraie aux 
pieds la loi div ine, brave la loi humaine, met à Tordre du jour violence» 
exécutions miliiaires, etc. 

B Dv.s fratricides, des nieurtres, des délits, des crimes jusqu'à pré- 
sent inouïs chez nous, et heureusement encore ignorés chez nos con- 
fédérés, souillent et déshonorent un pays qui, au milien des commo- 
tions publiques de T Europe, avait su se montrer rhéritier de aea 
preux, valeureux et fidèles aïeux« 

» Le môme sang coule encore dans les veines des fils. Ils viennent 
ainsi demander de la manière la plus sokDuelle le prompt rétablisse- 
ment de Tordre, de la tranquillité, du repos dans la partie du paya 
lâchement laissée en proie aux perturbateurs du repoe publie, à la 
fureur d^une secte désorganisatrice et impie qui est venue chercher 
son dernier refuge au Vallais. Ils viennent réclamw justice pour des 
frères opprimés; que Tordre, la sécurité s'y rétablissent promptement ; 
que satislaction cuiuplète soit rendue aussitôt aux victimes du vanda- 
lisme; que Tbomme de bien puisse rentrer, puisse reposer tranquille- 
ment sous son toit paternel ; que les deux pouvoirs émanant de la même 
source y soient respectés et puissent chacun y exercer leur ministère ; 
que le Vallaisan reconquière sans plus de délai son attitude noble, 
religieuse et calme, qui Ta fait si longtemps remarquer dans la famille 
de Tell. » 

Le Conseil d*État bc trouvait alors composé d'hommes de divers 
partis; mais, par le fait dès élections, la majorité appartenait à la cause 
du bon droit, à celle de la liberté religieuse et civile; die luttait contre 
le Radicalisme* Néanmoins, par une de ces concessions toujours si 
. fatales, elle avait laissé à la tête du gouvernement un magistrat de 
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jusle milieu dont les indécisions sont quelquefois plu8 préjudiciables 
que les ardeurs d'un exalté. Ignace Zeri-Ruffinen, c'était le nom de ce 
magistrat, ne possédait aucune des qualités nécessaires en temps de 
révolution. La peur restail sa seule conseillère, et il tremblait derant 
les ieuMS Suisses comme un coupable devant aee jugée. Il leur appar- 
teuail doM. Maie à c6té de lui te monmitt uù de eee prêtres qui aiment 
la patrie et la liberté : le ebanoine de Rivas, aneieû élève, du collège 
Germaoique à Rome, n'avait ni les craintés ni les tendaneea de Zen^ 
Rttffinen. Dans le principe, il avait cm de toute équité d^aceorder au 
Baa-Vallais Tégalité dans les élections. Pour Tobtenir, il a puissam- 
ment contribué à la révision de Tacte constituant. Actif et clairvoyant, 
il a proposé et iaiL accepter des reibruies, niai^s il ne vent pas, à l aide 
de ce grand mot, pousser au Radicalisme. Quand il s'aperçut que la 
Jeune Suisse ne parlait de réformes que pour opprimer i'Éirlise et 
FÉtat, le chanoine de Rivaz, curé d'Ardon, lit un pas en arrière. Il 
avait révé la liberté des enfants du Seigneur ; les avocats, ses prùneurs 
de la veille, lui apprenaient par une triste expérience qu'ils ne ten- 
daient qu'à l'asservissement de leurs concitoyens ; M. de Rivaz résolut 
de les ^mbattre. Avec le concours du colonel Guillaume de Kalber* 
maiten, d*Adrien de Gourten et des abbés Dunoyer et Dumoulin, il 
s'oppose à toutes les tentatives des Barman. 

Go que loris avait entrepris au mois d'août 1843, la Jeune Suisse 
allait le recommencer en 1844 avec l'appui des Gorps francs. loris 
était un enfant perdu des Sociétés secrètes, jeté en avant pour préparer 
le terrain. La véritable armée d'invasion approchait enCn. l'our se 
garantir en cas d'échec, elle se donnait des otacres, elle faisait marcher 
des prêtres et dts ieiames devant ses cohortes; elle avait tellement 
intimidé Zen-UutiiQen quececbef du gouvernement se fit au près d'elle 
le complaisant espion de ses administrés. Il insinua aux Radicaux 
qu'ils pouvaient marcher en toute sécurité sur le chef-lieu du canton. 
Soutenus par cet auxiliaire, les Gorps lîraocs nè dissimulèrent plus 
leurs espérances. Ils coururent à Tassaut du Gatfaolicisme; ils désignè- 
rent pour première victime monseigneur de Preux, évéque de Sion, 
les Jésuites et tous leurs adhérents. Le péril était imminent. 

La Vieille Suisse a pris ses mesures de longue main, elle est prête 
è marcher au premier signal. Zen-Rufiinen, par lâcheté, encourage et 
protège l'agression des Radicaux; les chefs dii la Vieille Suisse l'amè- 
nent à donner l'ordre aux troupes et à la population du Haut-Vallais 
d'accourir à la défense du gouvernement menacé. A peu près sûr que 
cet ordre sera sans résultats, Zen-Ruiimen se conforme à un désir qui 
est un soupçon. 
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Devant de pareils symptômes, le gouvernement du Vallais, usant de 
la faculté que lui coDlèrè le pacle, appelle à son aide les troupes de 
Lucerne et de Fribourg. II prévient le vorort, alors à Lucerne, qu'il 
invoque l'assistauee fédérale. Les cantons primitifs s'ébraulent à la voix 
de leur allié. A Tinstant même Berne et Vniid garnissent leurs fron- 
tières pour disputer le passage aux Luceruois et aux Fribourgeoîs. 
Berne et LaosAone ont fourni aux r^rps franes des soldats, des armes 
et des munitioos. L'ordre du mort est mécoDDa et les Catholiques du 
Yallais, abaodonnés à leurs propres foroest doivent se sauver euz- 
tnéines on tomber dans le guet^pens que leur tendent les Radicaux* 
Lausanne relîiso à Fribourg la fiieulté de courir à la défense de ses 
frères. Lefr Vaudois ne trouvent pas un semblable obstacle et peuvent 
renforcer les corps francs. 

L'ordre arraché à Zen-Rullînen est parvenu, le 19 mai 1844, dans 
les monlagaes du Haut-Yallais. Le môme jour, les Dizains de Sierre et 
de Louècbe, les populations de Brig, de Rarogne, de Viége et de 
Conches se présentent en armes. On leur a dit que leur religion et 
liur patrie sont menacées. Les Vaîiaisans s'improvisent soldats; ils 
accourent des vallées les plus éloignées, Â l'aspect de ces rudes pay- 
sans qui prient dans les églises toujours ricbement ornées par leurs 
soios, qui chantent des cantiques dans les mes pour s*exeiter au 
combat, les Radicaux de Sien jugent que la partie est perdue. En se 
caebant dans leurs demeures, ils laissent à leurs frftres et amis du 
Bas-Yallals Tbonnenr d'affronter de pareils adversaires. Les Radicaux 
savent que la lutte ne s'engagera point avec des Jésuites ou des prê- 
tres. Us nuancent qu'à pas comptés. Barman et Joris leurs diefii 
n'ont plus l'audace de 1815. 

L'ennemi ne vient pas à leur rencontre; les Catholiques s'élancent 
au-devant de lui; ils sont commandés par Guillaume de Kalbermatten 
quia sous ses ordres Adrien de Conrten, les colonels de Preux et 
Taffiner. Les Radicaux se sont retranchés au village d'Ardon. 
Le 19 mai, ce village est enlevé à la baïonnette. Ils se replient sur le 
pont de Riddes; ils sont culbutés par les trois colonnes de Kalber- 
matten. Afin de couvrir leur retraite, ils inccndieùt le pont et placent 
leur artillerie au défilé du TVIent en déçà de Martigny, premières 
tbermopyles du Radicalisme. Le feu mis au pont de Riddes arrête la 
marche des Haut-Vallaisans. La vieille Suisse des montagnes du Bas- 
Vallais ne laisse pas aux corps francs Tespoir d*échapper à une défaite. 
Du Valdillier, de Salvan, de Verossaz et des autres campagnes, les 
Catholiques oui couru aux armes; ils se précipiLeul sur les envahis- 
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seurs et les écrasent dans un dernier combat. Joris et Maurice Bar- 
mao, frappés d'épouvante, arrachent leurs insignes, plongent dans le 
Rhône et le traversent à la nage. avaient donné pour cri de rallie- 
ment à leurs rebelles : Mort aux Jésuites 1 Ce fut au cri de : Vivent 
les léfluitesl qu'ils virent la déroute de Famiée rtdieale, déroute telle 
que les Yaineus tournaient leurs fusils contre leurs compagnons 
d*armes pour se faire épargner par les vainqueurs. 

Cet échec dérangeait le plan des Sociétés secrètes. Le gouvernement 
du Valtais, après avoir remereié Bien d*une victoire aussi inespérée, 
prenait les mesures que lui dicte la sûreté de TÉlat : il mettait Sion 
en état de siège, dissolvait Tassociation de la Jeune Suisse et ordon- 
nait des poursuites contre les fauteurs de la levée de boncliers. Ces 
mesures, d'une bénignité à laquelle les révoln lions habituent fort peu 
leurs victimes, furent taxées de sanguinaires réactions. Les fuyards 
crièrent au martyre. De concert avec leurs associés de Berne, ils ac- 
cusèrent la Compagnie de Jésus de tous les maux dont ils avaient 
aecahlé leur. patrie. 

La victoire du Vallais ne découragea pas les corps francs. Us se sa- 
vaient appuyés par Neuhaus d*un cèté, do Tautrc par les comités 
centraux des Sociétés secrètes. Comme ils prétendaient ne marcher 
que contre le Jésuitisme, ils se donnaient vis-à-vis des ignorances on 
des complicités de l'Europe diplomatique un air de démocratie che- 
valeresque. On oubliait lu permanence de leurs conspirations pour 
ne leur tenir compte que de leur haine d*instincl contre la Société de 
Jésus. Lucerne, en vertu de son droit ineonlesté et incontestable, ap- 
pelle rinsiitut de snint T£?nace h h direction de son séminaire; Zurich 
s'est donné Strauss pour apprendre à nier la divinité du Christ; Berne 
a dans ses maisons d'éducation tous les réfugié du globe; Vaud et 
Genève y placent les affiliés des clubs. Au sein de chaque canton, les 
Sociétés secrètes ont ouvert à leurs sicaires de rintelligence ou de Tas- 
sassinat des écoles primaires où le communisme s'enseigne au détri- 
ment de rÉvangile et de la morale. Lucerne n*a rien eu à objecter par 
respect pour la liberté de ses confédérés. Hais ce que les Cathc^iqucs 
ont toléré en silence chez les autres, ils veulent le faire accepter pour 
eux-mêmes. Afin de réparer les brèches faites au sanctuaire, ils aspi- 
rent à remplir le vœu de Rome, (irégoire XVI leur mande de coniier 
rinsii uciion de la jeunesse cl«^'ricrde à Tlnslitut de Jésus; ils ont obéi 
à une prière qui était un ordre, ils ne croient pas pouvoir reculer. La 
question a éié at^itée, débattue devant les conseils de TEtat et devant 
le peuple. La msyorité s^est prononcée. Cette majorité veut que les 
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Jésuites viennent remédier aux désasUes moraux que le radicalisme 
fait peser sur le canton. EUe a pris toutes ses dispositions en consé- 
quence. Elle a le droit pour elle; îT lui importe peu de savoir si Tas- 
seotiment des Sociétés secrètes lui est acquis. 

On s'était arrangé à Lucerne pour passer outre ; car, telle qu*on U 
ponit devant Topinion publique, la question des Jésuites devenait une 
alEûre de liberté, de besoio et de difnilé. Les Lucerooit l^aTaienl ainsi 
compris, et ils n'ignoraient pas qu*en cédant sur un point ils oumlent 
la Yoîe toujours fatale des concessions. Ils refusèrent d*y entrer. Cette 
politique sans portes de derrière était une bonne fortune pour les 
corps francs, qui pouvaient dissimuler leur drapeau communiste sous 
la haine toujours retentissante du nom de Jésuite. Quelques mécon* 
tenls, entraînés par le docteur Steiger, qui ne se sentait pas la force 
d'assister à la réparation du mal fait à son pays par de funestes doc- 
trines, avaient pris le parti de courir à travers la Suisse, ils servaient 
de lien et d'émissaires aux Sociétés secrètes, i'ar des récits pleins de 
colères et surabondants en mensonges, ils tenaient en défiance les pré- 
ventions calvinistes; ils eicitaient les haines radicales; ils peignaient 
les cantons catholiques tantôt comme abrutis sous le despotisme sacer- 
dotal, tsntôt comme menaçant la liberté et le culte des autres États. 
Par Taflaire des couvents d'Âigovie, ils nlgnoraient pas qu'il n^ â 
rien de plus facile que de tromper les crédulités populaires; Ils m 
mirent à attiser le feu. Minorité perdue au sein du canton, ils s*y trou* 
voient sans action et sans influence; mais au dehors il n*en était point 
ainsi. 

» 

L'appui des clubs et des corps francs leur fut acquis du jour où 
ils parlèrent de révolte, ^f uhaus s'était avidement emparé delà ques- 
tion des Jésuites; il espérait qu'elle lui porterait bonheur, comme 
celle des couvents d*Argovie. Les Radicaux de Lucerne, alliliés aux 
anarchistes de la Suisse, se voyaient Tobjet des admirations de la 
presse. On les couvrait de larmes et de regrets. Par des louanges 
hypocrites, on stimulait leur ambition en flattant leur vanité. On leur 
répétait chaque jour qn*ils n'avaient qu*à se montrer pour vaincre les 
prêtres et les paysans. On leur indiquait du bout de la plume Torage 
amoncelé contre ht Compagnie de lésos, orage qui allait gronder en 
même temps en Allemagne, en France, en Italie. La bonne volonté 
des lladiiaux liicornois n'avait pas besoin U'ôUc soumise à de pareilles 
épreuves. On leur parlait de s'insurger; avec les démagogues de tous 
les pays, ils professaient que (i) a les majorités ne sont pas omnipo- 

(t) Démocratie Pacifique rédigée par M. Considfirant, du 14 mai 1918. 
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Mntes, et qu*inie majMnté, fût-elle régulièrement et constitotieiiiielle* 
ment formée, peut rendre tel vote qui justifie pleinement Tinsurrec- 

tiuu ooiilre elle. » L daslicilé de cette théorie du droit iubun ectiounel 
est sans limites tant que la Révolution n'a pas usurpé le pouvoir. Du 
jour uù elle règne, les choses changent de face. On est condamné par 
la terreur à obéir sans réflexion, sans commentaires, ou l'échafaud 
remet à leur place les traîtres à la patrie. Stei^er, Baumann et leurs 
complices n'avaient pas à redouter cette suprême conséquence de leur 
réfolte. La majorité pronoD^ail contre eai, ils sUnsurgèrait contre 
la majorité. 

Benie et Argovie promîràit leur concours direct av mouvement 
que les Radicaux préparaient dans rîntérieur. Neuhaus est avec eux; 
le landammann d'Âaraii les seconde. Le 5 décembre 18i4, on se dis- 
pose à venger Taffiront que les Vallaisans firent subir aux Sociétés 
secrètes. Pour assurer le succès, Berne met sur pied trois bataillonr 
d* infanterie et un escadron de cavalerie. On les dirige sur la frontière 
lie Luccrne avec iujonclioa d appuyti le mouvement révolutionnaire 
dès qu'il aura une chance favorable. Aarau envoie deux liatteries et 
une force imposante. Son landammann est si certain le la victoire 
des corps francs qu'il se démei de ses font t ions pour marcher à leur 
tête. D'innombrables agents parcourent les cantons de Bâle-campa- 
* gne, de Soleure et de Berne. Ils appellent aux armes les étudiants et 
tous les enrôlés des clubs. Ce complot, tramé dans Tombre, n*était 
conna du gouvernement réparateur de Luceme qu*à Tétat de bruit. 
Une tentative qui eut lien à Willisau le mit sur la voie. Il se trouvait 
dans cette ville du canton quatre pièces d^artillerie avec leurs muni- 
tions de guerre. Des fiictieux appostés essaient de s*en emparer. Au 
premier signal, les habitants se portent sur les Radicaux; Us les dis* 
persent, conduisent les canons an cbâtean et les braquent contre Ton- 
nemi. L*ennemi ne reparut plus; mais, le 8 décembre, il se montra i 
LuceriiL', el le coniiLé directeur de Bienne, en appelariL aux armes ses 
sicaires de clubs, annonçait cette levée de boucliers au moment même 
où elle éclatait sans préméditation aucune. 

Ce jour-là, à cinq heures du matin, le colonel radical Guggenbiii- 
her el Baumann, membre du gouvernement tombé sous le vote popu- 
laire, réunissent sur la place du Moulin les éléments de Tinsurrection 
qu'ils préparent depuis si lon^rtemps. Ils savent que Lurerne a réclamé 
Tassistance fédérale armée d'Uri, de Schwyts et d'Unterwald. Cette 
assistance ne leur manquera pas; Il faut donc précipiter les événe- 
ments. Baumann et Guggenlmlber forment en ligne leurs insurgés. 
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Dfis 8oldaU du poste s*aviiiceiit poar lei reconmitre. Le feu €sl or^. 
donné parBaumann; des coups de fusil se font entendre. Quelques sol- 
dats tombent bleisés. Ilsripostentàcetteattaiilienoetonie, etièsrebelies» 
pris en flagrant délit d'attentat, s'échappent par toutes les issues. 

GuggeiiLuiher, Baumann et Isaac sont de ce nombre. Le docteur 
Steiger et le capitaine Auf der Maur restent prisonniers. L'insurrec- 
tion radicale av:iiL échoué dans la ville; elle voulut savoir si elle serait 
plus heureuse en rase campagne. On la vit se rallier a la tête du pont 
de TEmnien, se reniorcer des volontaires que Berne et Âarau tenaient 
à sa disposition, et faire feu sur les milices d'Hochdorf que Leu con- 
duisait. Une douzaine de Catholiques furent tués ou blessés dans ee < 
guet-apens. La nouvelle parvint aux insurgés que, de tous les points, 
les Suisses se précipitaient vers Lucseme pour défendre le ehef^lien de 
canton. Les Radii^ux ne se crurent pas en sûreté. Ils n'avaient plus 
la supériorité du nombre; ils refusèrent le combat que leurs^vœpz 
avaient si souvent appelé. Les uns se retirèrent sur Sempach, Buren 
et Willisau; les autres ft Mensikon et à Reinach. 

Ces événements arrivés coup sur coup dénotaient de coupables 
projets. Leur gravité n'échappa à personne. C'était la guerre civile 
qui éclatait après avoir été si longtemps soufflée au cœur du pays par 
toutes les passions anticîiK lionnes et antisociales. Le iiadicalisme 
sentit qu'il était maître de la Suisse s'il parvenait à dompter les ré- 
sistances catholiques. On les savait isolées, incapables par un devoir 
de conscience mal entendu, de se présenter en agresseurs à ceux qui 
violaient leur territoire et leur liberté* Ce fut sur cette appréciation 
que )*on bâtit tout un système d'attaques. 

Au moment où Luceme se vit en butte à une révolte préméditée, 
le gouvernement de Zuricb refusa à ses Tolontaires radicaux Tautori- 
sation de franchir la frontière. Dans la nuit du 8 au 9 décembre, it 
mit à la disposition des Lucemois ses troupes qui eurent ordre d'at- 
tendre à la limite du canton que le Grand-Conseil réclamât leur appui. 
Berne n'avaii pas eu de ces délicatesses (i). iNeuhaus, son avoyer, 
tenait les fils de cette ténébreuse intrigue. Au nom des Jésuites, jeté 
comme dernier aliment aux surexci talions de la louie, on marchait 

(0 L'appel suivant lut aiiiché en papier jauDe sur tous les murs de Beroe : 
< A la nouvelle reçao en ce moment que la bonne cause est à Lucerne dans le plus 
grand péril, lous lès Libéraux de la ville et des environs sont insuunment invités S 

se rencontrer dans une assemblée qui aura lieu aujourd'hui à onze heures, à l'auberge 
(le l'Ours, pour délibérer sur les mesures à prendre, et spécialement sur l'envoi des 
volouiaires. 

> Berne, le 9 décembre 1844, neuf heam da msiln. » 
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saut obsUiieles vers U Urne des mpénooH d4iiiagogiqae8. Les lësuites 
deveniMiit un paraConnwre pour 1m eorpt francs. Qui aurait osé à la 
fin de 1844, en Europe, iDcriminer les corps francs lorsqu'ils se dé- 
vouaient à attaquer la Compagnie de Jésus? L'impopularité que lui 
arrangeaient les écrivains, les orateurs et les universitaires avait besoin 
d une lutte sanglante. Il importail d'intervertir les rôles, de montrer 
que les Catholiques de l'Helvétie, fanatisés par les Pères, mettaient 
les armes aux mains des corps francs. Au tribunal de la calomnie et 
de riniquité, la Société de Jfésus devait répondre du sang versé pour 
elle et par elle. Ce thème avait été bien préparé, il fut mis en scène 
avec UD luie d'impostures, qui dut forlemeot agir «ur rimagination 
des simples. 

Zurich offrait ses couliogeots à son ooofédéré de Luoeroe pour 
écraser les corps francs; Berne, le i9 décembre 1844, prit sous son 
patronage lea vaincus du Vallais et de Lucerne. On passa la revue 

générale des traunds helvétiques sur le territoire bernois; et, comme 
Fribourg élail leur point de mire, on leur assigna pour lieu de ras- 
semblement le village d'Anet à une lieue de la frontière. La Vallais 
et Lucerne avaient repoussé une première attaque, combinée avec les 
Radicaux du pays. On espéra que, £z:rfice au concours de Julien Sobalîer 
et d'André Castella, chefs des corps Irancs Iribourf^eois, on serait plus 
h«ureux. Ces deux hommes traitèrent avec Tennemi du prix de leur 
trahison; ils proposèrent de livrer leur patrie à ces bandes de flibus* 
tiera croisant sur lea montagnes et dans lea vallées de la Suisse : mais 
rénergique contenance du peuple et du gouvernement fit avorter ce 
plan. Fribourg n'était qu^un membre isolé de la GoniSédération; lea 
Sociétés aecrètea ae décidèrent à ajourner leur attaque contre cette 
ville, afin de diriger leurs coupa sur Lucerne, qui est le cour de la 
Suisse catholique. 

Les liadicaux ont besoin de détourner l'attention publique pour 
faire leurs prepLiratifs. On convoqua une Diète extraordinaire à Zuncli 
pour le "25 février 1845. Le territoire de deux Confédérés a été auda- 
cieusemeut violé. Des bandes d'étrangers en armes parcourent le pays; 
elles annoncent sur leur passage les désastres dont la Suisse est me- 
nacée ; elles hurlent des chants de mort. La Diète extraordinaire n'aura 
point à s'occuper de ce hors-d*œu\Te parlementaire, indigne d'attirer 
aea regsvda. Le Radicalisme nie les faite patenta, il nie le complot, il 
nie les agresalona. pana le Vallala. èt à Lucerne, il nie tout, même 
Ueziatence des corps francs. Mais sept Jésuites doivent bientôt arriver 
à Lttcerae, afin de former aui vertus sacerdotales lea jeunes gens qui 
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se deitineat ao Mrfioe des autels. Là esl le dinger pour le Gonfédé- 

ralioD et pour le piete de 1815, que, depuis quinze ans, le Radfee- 
\ï$me voue à tous les anathèmes. 11 faut inquiéter les populations, les 
saturer de mensonges, les endormir sur le péril qui les menacp, en 
leur faisant peur de l'ombre d'un ilisi ipîe de Loyola. Ce plan a été 
tracé par les Sueiétés secrètes; la Diète extraordinaire va complaisam- 
UJent le mettre à exécution. 

S'il n'y avait pas de loyauté dans une pareille tactique, on y trou- 
vait aa moins une certaine habileté. On cachait rasservittcSMOt de la 
Poisse sous la robe des Jésuites; mais la presse radicale ne se crut pas 
astreinte à ces ménagements constitationnels. £Uo alla droîlàion Irâl 
et elle publia dans ses journaux : « Depuis que les ternblas Jésuites 
régnent en maîtres à Fribouig, on ne fecoanait phis le caraetère du 
Fribourgeois. 11 est devenu fourbe et dissimulé. L*éponse dénonoeson 
mari ries frères sont dénoncés fiar leurs sesurs; Fespioanaga est à 
Tordre du jour. Ce pauvre peuple est abruti ; seul, il n'est pas capa- 
ble de vompre les chaînes sous lesquelles il gémit. » 

Pour mieux faire comprendre sa pensée, un autre journal s'écriait : 
« Les (^alholniues veulent s'opposer à notre volonté. Qu'ils soient 
traités d'après le précepte d'IIippocrate. Ceux que la médecine ne 
guérit pas sont guéris par le le«*. Ceux que le fer ne peut guérir se 
guériront par le feu. » 

Les Jésuites étaient le ipot d'ordre; néanmoins ils n'effrayaient pas 
réellement le^ Radicalisme, c Sans doute, dît le joumal radical do 
Zurich, les Jâiuites sont nos plus dangereux ennemis; mats notre vic- 
toire ne serait pas encore complète quand nous aurions anéanti jus- 
qu'au dernier disciple de Loyola. Il est une puissance qui conspire 
notre ruine et qui médité do nous donner des (ers. Cette puissance» 
c'est le Papisme qui va chercher dans Tarsenal du moyen âge les 
armes qu*n juge propres au combat contre la liberté; et les suppôts 
lie cette puissance, ce ne soiiL pas s^uilement les Jésuites, mais encore 
lous les moines et tous les funestes propagateurs. Nous pensons donc 
que le combat que nous avons soutenu jusqu'à ce jour ne peut nous 
mener h la victoire. Il est temps de toiirner nos coups contre notre 
premier ennemi, attaquons direclemenl le Eomaniame tout entier. » 

Le Romanisme, c'est la loi catholique. 

Sur ces entrefaites, le vorort vient de passer à Zurich. L'autorité 
fédérale réside] dans ce cantott« depuis le 1^ janvier iHAo. Le 20 du 
mémo mois, elle adresse à ses co-États une circulaire par laquelle deux 
questions sont soumises à la haute Diète : la Confédi§ratiop n*a-i-elle 
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pas le droit, el n'ist-ce pas son devoir de prendre une résolution pour 
empêcher toute violation du domaine des États confédérés par d^autres 
cantons, et de prendre des mesures à cet égard? N'est-il pas néces- 
saire que la Confédération prononce sur Texistence de l^Ordre des 
Jésuites dans plusieurs cantons «t notamment sur son introduction à 
Uieeme et arrête les mesures à prendre à leur égard? » 

Le 19 août 4844» ta Diète, en rejetant la proposition d*Argovie 
eontre les Jésuites, avait déclai)é à Tunanimité moins la demi-voix de 
Béte-earapagne que c'était une affaire purement cantonale et qu*il ne 
paraissait pas possible de s'en occuper, sans attaquer la souveraineté 
et Pindépeudance des divers Etats de la Confédération. Cinq mois 
après, on revenait sur cette déteruiinatitMi. Les corps francs s'étaient 
pro luils. Le Radicalisme demandait pour toute satisfaction le bannis- 
sement des Jésuites, il ne s'agissait plus de reviser le pacte de 1815, 
de centraliser la Suisse en lui donnant un gouvernement unitaire ou 
de s'occuper des Sociétés secrètes et du Commnnisme qui débordaient 
sous la protection des modernes Coutelaris. Le Radicalisme s'effaçait, 
il s*amoindrissait pour grandir jusqu'à des proportions gigantesques 
rimpalpable ennemi qu'il offrait au Protestantisme. Il fut convenu que 
Ton accuserait les Jésuites, de la création des corps francs. » Certes, 
dit U. Gaoliieur (i) devant un juge d'instruction, et s'il se fût «gi d'un 
procès ordinaire, il aurait été bien difficile, pour ne pas dire impos* 
sible, d^arguer contre ces religieux des faits d'une nature telle qu'ils 
pussent jusUlior l'expulsion. Les accusations générales (kmi les Jésuites 
étaient l'objet n'apparlenaicnl pas à celle nature de faits qui peuvent 
Ggurer dans une enijin u crimmelle. i» 

Ainsi, de l'aveu m^me des écrivains calvinisles, c'est un procès de 
tendance que la Diète, poussée à bout par les Sociétés secrètes, va in- 
struire. Les témoins qu'elle choisit sont les journalistes aui gages des 
clubs. Pour complaire à ce ramassis de condottieri que le Radicalisme 
tient en laisse et que, comme une meute affamée, il Jette sur les États 
' catholiques, il faut que Luceme renonce à son indépendance el à sa 
souveraineté. Une pareille alternative était un déshonneur. Personne ne 
eonsentit ft l'aeeepter. . 

La Diète s'ouvrit le février, sous la présidence de M. Mousson, 
il y eut d'éloquentes passes de paroles pour ou contre les Pères de la 
Comp;iuMie. Neubaus, qui ne ciojuil (|u'à son aniLtilion, leur imputa 
à crime d avoir eu Pascal pour adversaire, il leur reprocha de ne pa$ 

m 

(i) La Suisse en 1847, p. 41. 

TOM. I. It 
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mettre en pratique les maximes de Féiieloii et de Bossuet; il alla 

presque aussi loin que les Michelet ou les Libri du Collège de France. 
Il confessa que les Jésuites n'étaieiil pas une iiislilution catholique. 
MM. Fournierel de Couileii n'eurent pas de peine à démontrer l'ina- 
. nilo de pareilles assertions dans la bouche de Nrnhaus. Ce député de 
Berue avait, comme tous les incrédules et les hérétiques, glorilié Clé- 
ment XIV. D'autres protestants iirent subir à la mémoire de ce pontife 
la honte de leurs louanges intéressées. Ils parlèrent de tolérance et de 
vertu, de progrès et d'union, d'embrissenents fraternels et d^ëlreintes 
cordiales. Mais il fallait que Luoeme et les eantims catholiques renon- 
çassent aux prêtres qui, par un dévouement ^1 à leur sclenee, afaient 
bien mérité du pays. Cétait la condition mise à tout rapprochement. 
Néuhaus et ses affiliés n*avaient songé aux Jésuites qu*en désespoir de 
cause. Cette question leur offrait une chance inespérée d*agitation, ils 
résolurent de la pousser à ses dernières conséquences. On discutait 
encore, on aurait discuté toujours, lorsque subitement les députés de 
Berne tjuillent la Diète. Ce jour-là même, les comités des districts de 
la li^ue populaire se réunissaient à Berne et le comité des corps francs 
à Zoûogen. 

Cependant l'Ëurope, qui assistait Tarme au bras à sa décomposition, 
n'avait pas cru devoir rester silencieuse en présence des attentats 
passés et des craintes trop bien fondées pour ravenir. « La diplomatie 
— Neohaus le 'répétait souvent — nous bombardera de notes et de 
contre-notes, mais elle,s*en tiendra là. c Et Nenhaûs avait raison. La 
Grande-Bretagne la première entra dans cette lice de protocoles et 
d^insinuations plus ou moins frouveraementales. Lord Aberdeen adressa 
à M. Morier, ministre d'Angleieire en Suisse, la dépêche suivaule, 
datée du Foreing- Office, i\ février 1845 : 

« Vos rapports sm les événements qui sont arrivés dernièrement en 
Suisse, et qui dépeignent la situation ajïitée on se trouvent quelques 
cantons, ont appelé Tatteotion sérieuse du gouvernement de sa Ma- 
jcsté. 

» Quoique le contenu de ces rapports ait causé un profond chagrin 
au gouvernement de Sa Majesté, il ne se sent cependant pas appelé à 
. prononcer un jugement quant aux causes qui ont pu amener un pareil 
état de choses. Son respect pour la souveraineté indépendante des 
gouvernements cantonaux empêchera, en effet, dans totu les temps le 
gouvernement de Sa Majesté d*oflHr aucun conseil ou opinion qui 
pourrait faire supposer qu'il eût le désir d'intervenir dans les aflaires 
intérieures de la Suisse. 
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» En même temps, le gouvernement de Sa Majesté ne peut que 
or iindre qu'une prolongalion de la présente agitation n'entraîne fina- 
lement pour la Confédération des consé(|iipnees dont la possibilité est 
envisagée par le gouvernement de Sa Majesté avec d'autant plus de 
sollicitude qu'elles paraissent être reetéea inaperçues ou bien traitées 
eomme de peu d'importance par les parties engagées dans les fà- 
cheases dissensions qui semblent aujourd'hui menacer la dissolution 
du lien fédéral. 

» Les conséquences auzqudles je fais allusion sont celles qui pour- 
raioit affecter les relations internationales entre la Suisse et le reste 
de TEurope, ainsi qu^elles sont définies par les arrêtés généraux et les 

actes qui ont garanti à la Confédération suisse, constituée par le pacte 
fédéral existant, les avantages d'une perpétuelle neutralité et de l'in- 
dépendance territoriale. 

T> 11 est évident que la destruction de ce pacte, n'importe par quel 
moyen ou par la faute de quel parti, en Suisse, elle serait effectuée, 
amènerait t6t ou tard la nécessité de reconstituer le corps helvétique 
sous quelque autre forme, laquelle, pour obtenir une position légale 
dans le système politique général de l'Europe» exigerait l'assentiment 
formel des puissances garantes qui prirent part à Facto du 20 noiem- 
bre 1815, dans lequel il fui déclaré que la neutralité et rinviolabilité 
de la Suisse, et son indépendance de toute influence étrangère, sont 
dans les vrais intérêts de là politique de TEurope entière. 

» Un résultat aussi difficile que celui de la reconnaissance par le 
reste de rEuroj)e d'une nouvelle Suisse ne saurait être obtenu qu'à 
travers des complit ritions probablement préjudiciables aux plus cbers 
intérêts des cantons, et qui impliqueraient nécessairement rinterven- 
lion des puissances étrangères. 

» Le gouvernement de Sa Majesté n'ignore pas avec quelle aver- 
sion une pareille intervention serait envisagée par les Suisses de tous 
les partis, et il apprécie entièrement le sentiment patriotique qui lui 
inspire cette manière de voir. 

» G*est pour cette raison et en vue de réventualité de semblables 
résultats pour la Suisse, que le gouvernement de Sa Majesté désire ar- 
demment ( fui most afuciaus ) que les gouvememenis cantonaux , 
dans Texamen des questions qui s'agitent aujourd'hui dans ce pays, 
mettent de côté toute considération étrangère aux intérêts at-nriaux 
(le la Confédération, à son bien-être permanent et à sa tranquillité, et 
que, se rappelant leur devoir envers leur commune pairie, leurs 
obligations iedéraies et la grave responsabiiité qui pèse sur chacun 
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d'eux vis-à-vis de leurs propres populations respectives, ces gouver- 
nemenls, au moyen de prévenances et de concessions mutuelleg, vien- 
oent en aide au Directoire fédéral pour obtenir la solution de ce» 
questions dans les formes Iép:ales prescrites par le pacte» et UQU par 
remploi de moyens violents ou anarcbiques. 

» Le gouvernement de Sa Majeftlé reconoait le respect qui est dû 
aul libres décisiona d'uo État souvemin dans les matières qui regar- 
dent exclttsivemeot son propre bien-être ot sa politique intérieure; 
mais, quels que soient lea avantages que Ton espère recueillir dé cer- 
taines mesures* ils sauraient à peine contre-balancer les inconvé* 
nîents reconnus do eoaunoiions et de dissensions civiles devenues 
presques inévitables, et d*one intervention étrangère qui en serait la 



Le baron de Ki udener, au nom de la Russie, fit entendre le môme 
vœu, les mêmes conseils et peut-être aussi les niinn s im iiarcs détour- 
nées. Le 27 mars 1815, il passa au vorort uni" drpéche ou on lisait : 
tt L'intérêt que la Hussie porte à ta Confédération suisse, et dont des 
preuves peu communes ont attesté TeiBoacité, fait une obligation au 
cabinet impérial de ne pas laisser ignorer la réprobation dont il doit 
Crepper ces abus antisociaux, contre lesquels la Diète extraordinaire 
semble n^avoir prononcé que d'impuissantes formules, puisque, loin 
d'apporter on remède efficace à Tintolérable diseordedes corps firancs, 
cette 'Diète s'est igournée en leur présence et a laissé pen^étre entre 



» Il m*a été prescrit, monsieur le Président, par mon ftouveme- 
meni, de constater aux yeux des liuiorités et des pariis vn Suisse, 
cette manière dont ii envisage Tétat présent des choses et surLout les 
conséquences désasueuses qu'il amènera pour la Suisse, si des con- 
seils plus sages, plus aiuis de Tordre \é^^\ et de la justice, plus con- 
formes aux sentiments que ëe doivent des confédérés, ne prévalent pas 
dans les affaires de votre pays. » 

La France, TAutriche et la Prusse tinrent le môme langage. Mata 
la partie était si 1»ien liée entre les Sociétés secrètes et le Radicalisme 
suisse d*un cftté, et de Tautre entre les diverses oppositions parle- 
mentaires qui alors servaient de marchepied au d^rdre, que les 
corps francs purent impunément s'organiser. D'activés conununica» 
Uons avaient lieu; des relations s'étaient établies au sein de tous les 
camps qui, h la tribune ou dans la presse, eonibaUaienl, les uns pour 
un portefeuille de miuislre, les autres pour amener un bouleversement 
social. La Suisse était le corps sur lequel tous ces ambitieux en ébui- 
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liiion allaient faire une c'X[)erieuce. Ils setrompnient k^s uih le?? autres; 
cependant tous se donnaient la main, tous s'encourageaient, tous se 
soutenaient pour renverser. Les Radicaux suisses Mvafent, par leurs 
alliés de Paris, de Vienne el de Londres, ({oe l'Ëarope diplomatique 
étiii décidée à ne voir un cas de guerre dans aucun conflit» dans au- 
cune yioUtion du droit des gens. L'Europe diplematique essayait de 
prolonger son existence à force de protocoles; mais die avait peur de 
tirer l*épée. Elle a tant de fois reculé depuis i830 qu'elle arrivait 
à prendre sa tâebeté pour un acte de courage et une preuve de force. 
Gomme Louis-Philippe, elle adopta le système de la paix à loul prix. 
Avec les idées de perturbation que faisaient germer les Sociétés se- 
crètes et celles qu'engendraient les opi^osiiions prétendues coiislilu- 
tionnelles, ce système conduisait fatalement au déshonneur el à la 
guerre. L'Europe ne jugea point ainsi la position. On s'imagina qu'en 
végétant quelques mois ou quelques années de plus dans cette atonie 
on endormirait le tigre et Ton aplanirait peu à peu les diffieultés. 
Cette erreur, née d*utt coupable sentiment d*égoisme, donna au Ra- 
dicalisme une idée pleine d'exagération de son oomipotenee. 11 se 
crut terrible, puisqu^on n*osait pas Tattaquer; il conçut la pensée de 
' porter en Suisse un défi aux puissances. 11 savait que toute leur irri- 
tation s'évaporerait en dépêches, il précipita donc la crise. 

Le 11) mars 1845, la Diète extraordinaire s'était ajournée au avril 
pour laisser auï corps francs le temps de préméditer et d'assurer leur 
coup de main. Les comités des Sociétés secrètes et du Radirn1i«me se 
mettent en permanence. Pendant ce tem[)8 on réunit à Zoiingen, où 
se trouvent le docteur Stciger et Bochsentein, tous les armements né- 
cessaires ; on fabrique des fusées à la congrève. A Àarau, à Meniikon 
et à Reinach, on enrôle les réfugiés et les volontaires. Dans toute la 
Suisse radicale, on les excite à s*élancer sur Lucerne. Le docteur 
Snéll, Keller, Rotbplets, inspecteur général des milices argoviennes, 
avec Gugger, directeur de la police de Soleure, passent la revue de 
cea corps francs dont Ulricb Ochsenbein va prendre le commande- 
ment. 

Gomme tous les chefs que le liadicalisme suisse s'est donnés, Ul- 
rich Ochsenbein est avocat. ïl a vu le jour à Nidau, dans le canton 
de Berne, la patrie de la plupart des révolutionnaires helvétiques, tels 
que Frédéric Funck, encore un avocnt, et Frédéric Kohler. Ochsen- 
bein avait longtemps vécu obscur et besogneux. Son titre de juriste 
lui ouvrit la porte des Sociétés secrètes ; il y entra comme il serait 
entré dans tout autre lieu qu^on lui aurait dit être le temple de la 
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foi-Lime. En 1800 — et ( 'c^l première apparition dans le monde 
politique, — Ochsenbcin joue un rôle des plus subalternes dans l'af- 
faire de r espion Conseil. Ainsi que ses confrères en radicalisme et en 
barreau, Ochsenbein n*a jamais douté de rien. A Nidau, il n'était 
qu'QD praticiea chargé du dossier des clubs; il rêva qu*il y avait eo^ 
lui assez d*éloff« pour faire un César. U se seotit possédé de la manie 
militaire et on le nomma capitaine dans Tétat-major fédéral. Ce titre 
lui imposait des devoirs. Il crut les avoir tous remplis en levant à 
Tavance on plsn d'opérations contre Luceme. La fraternité de Tavo- 
cat-capitaine n'allait pas au-delà; mais ainsi qu'il l'a déclaré par 
écrit, Ochsenbein ne faisait ce tracé que « uniquement par manière 
de passe-temps, coraine objet d'étude, dans un moment où il ne son- 
geait guère h figurer dans les corps francs et simplement en amateur 
de combinaisons militaires. » ()rh>enbeiD, en se posant en Turenne 
ou en Montecuculli, se garde bien d'avouer le fait tel qu'il est. A ses 
réticences on sent que cet homme a appartenu à la police. Ce n'était ■ 
pas en effst par un amour spéculatif de Tart qu*Ochsenbein, déguisé 
en boucher, allait sur le Gutsch, la montagne qui domine Lnceme, 
étudier les points attaquables de la ville. Neuhaus lui avait, sur sa de- 
mande, accordé cette mission. Il la remplit si mal qu*il ne put jamais 
se rcconnaitre quand ses corps francs attaquèrent la ville dont il avait 
lui-môme levé le plan. Ochsenbein a peu de vertus; mais il n'a pas 
beaucoup d*e vices. C'est un de ces hommes que la nature avait des- 
tinés à végt t(?r un €oin et que le hasard des événements porte à 
«ne éphf^mère célébrité dont ils ne sont pas les derniers h s'étonner. 
Ochsenbein était alors le client de Neuhaus. Neuhaus couvrait de sa 
protection toute cette monnaie de tyranneaux qui,-sous son é|[ide, ar- 
rivaient de Bienne ou de Nidau pour tenter fortune. 

Ochsenbein était donc avocat. On cherchait un général pour les 
corps francs, et tous les colonels de Tétat-major fédéral reculaient 
devant cette mission déshonorante, Ochsenbein la sollicita par dé- 
vouement aux principes. U Tobtint. 

Au milieu de ces préparatifs qui remplissaient la Suisse du bmît 
des armes, le canton de Lucerno, exposé à une nouvelle invasion, 
cerné par des pillards ravageant ses frontières et n'ayant pas assez 
de sarcasmes à jeter h la Diète, leur complice, s'adresse encore une 
fois à l'autorité directoriale. Il lui signale comme un danger immi- 
nent l'existence de ces bandes armées que la Confédération réprouve 
et qu'Argovie tolère et protège. Le vorort de Zurich, qui voit à sa téte 
des magistrats eonservatenrs et juste-milieu, délibère an lieu d*agir. 
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Argovie est mis en cause. Les Lucernois se plaignent que ce canton 
voisin favorise les menées hostiles à leur sécurité; ils di-aoncent 
ÂArau comme Teatrepôl des munitions, rarseaal de guerre et ie 
quartier général des corps francs. En Suisse, pertonne nMgnorait ces 
manœuvres radicales. Argovie feint de ne les apprendre que par la 
protestation des Lucernois. Avec cette foi punique qui n*a jamais 
trompé que les dupes, Argovie répond : « il n'est pi» vrai que des 
corps francs se soient déjà réunis ou se réunissent en ce moment dans 
notre canton. Il n*est pas vrai que des bandes armées se soient diri- 
gées d '.Varan sur Lucerne. Il n'est pas vrai que les volontaires aient 
trouvé des munition»*, des armes, de rarlillerie dans nos arsenaux. Si 
Lucerne a <h>s renseignements positifs fi cet égard, qu'il nomme ceux 

* 

qui ont iivri^ les armes, nous Van délions. » 

Le lendemain de ces dénégations accumulées, les corps francs, partis 
du canton d*Argovie, envahissaient le territoire de leurs confédérés, - 
les Catholiques de Lucerne se trouvèrent prêts à les recevoir. 

ils savaient la confiance qu-il fallait ajouter aux affirmations des 
Argoviens et des Radicaux, ils prirent leurs mesures en conséquence. 
Un appel fut adressé aux cantons primitifs. Ils y répondirent avec eu-* 
tratnem^nt. Uri et Unterwald paraissent sous les armes. Scbwytz, daos 
une proclamation énergique, s*écrie : « Et quels sont donc les hommes 
qui nous préparent tant d'opprobres? Ce sont des étrangers que nous 
avons comblés des bienfaits de Tbospitalité, des hommes chassés de 
leur pays et cherchant un asile parmi nous. Ce ne vont point des 
cntcuiis de Teîl ; ils ne descendent ni de Slaulîacher ni de Winkelried. 
Leurs pères n'ont point prêté le serment du Grîitli, point combattu à 
Morgarten, point vaincu àSempach, point fondé la liberté helvétique. 
Et ces Jacobins d'Allemagne et ces Garbonari d'Italie oseraient nous 
dicter des lois dans nos foyers! Et ces échappés de TEurope nous en- 
chaîneraient dans un flétrissant esclavage! » 

Les corps francs n*ont pu trouver pour chef qu*un avocat; les 
Catholiques suisses confient le commandement de leur année à un 
vieux soldat, leur compatriote. Le général de Sonnenberg est à leur 
tète. Le nonce apostolique, Jérônie d'Andréa, habile alors le château 
de Sonnenberg que les corps francs investissent. D'Andréa est un de 
ces prêtres qui ne reculent jamais devant l'accomplissement d'un 
devoir. Pour le forcer à prendre la fuite el pour se servir de sa fai- 
blesse comme d'un moyen de découragement, on cherche à l'intimider. 
D'Andréa résiste aux menacée de l'ennemi : on l'accuse de Jésuitisme, 
on répand le bruit que le sang va couler par son obstinj^jlion, d*An- 
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dréa ne cède ni aux analhèmes ni aux prières. Le nonce a coin pus qu'il 
doit avoir fi lui seul plus de courage que tous les diplonialos ensemble. 
Il veut partager les périls des Catholiques. Représentant du Saiot-Siége, 
il se montre digne de la confiance de Grégoire XVI et de l'eelirae de 
la Suisse. 

En capitaine eipérimenté el qai est sûr d^avance que ses ordres 
seront eiëcutës par le courage de ses soldats, le général Sonnenberg ne 
8*est point dégaisé à lui*m6me, il n*a point sartoot toqIu dissimuler 
aui autres le danger qui les nieoace, Ochsenbein a franchi la frontière 
le 30 mars 1845, dans la soirée. Il occupe militairement 'plusieurs 
communes, et les réfugiés de Luccrne enrôlés parmi les corps francs 
adressent à leurs concitoyens, dont naguère ils incendiaient les de- 
meures, une proclamaiion sans signature qui se lennine ainsi : a Si 
vous ne nous teudez pas une main amicale, si vous nous repous!!H7 d'au 
milieu de vous, sachez-le, nous avons des baïonnettes et des canons en 
nombre suffisant; nous ferons à nos ennemis une guerre d'exiermioa- 
tion. Notre devise est vaincre ou mourir! » 

Partout sur leur passage, ils se signalent par d*atrocee bouflbnne- 
rles. «t Demain, disaient-ils aux femmes de Russwyl, tous pourrez 
avoir la chair de Siegwart ou de Bernard Aleyer à un rapp la livre. » . 
A d*aotres ils annonçaient i qu'il serait facile de montrer que les 
prairies verdissent sans qu'on ait besoin de réciter la prière du Ro« 
saire. » Puis, au milieu des chants de mort, ils désignaient leurs vic- 
times. Ils cxhibaiciiL les couteaux avec lesquels ils se promettaient de 
dépecer les prêtres et les chrétiens ; ils parlaient de gibets de soixante 
pieds dressés sur la plaine de Thoune cl où Siegwart-Muller, Leu, 
Bernard Meyer el leurs amis devaient ^'nre attachés, lorsqu'au préala- 
ble le Radicalisme les aurait promenés à travers la Suisse dans des 
cages de fer. Us annonçaient, — et les journaux des Sociétés secrètes 
n'en font point mystère, — que tout était prêt pour Tavénement de la 
république unitaire. Il lut fallait un bain 4e sang pour la rajeunir, lis 
allaient le prendre à Luceme. €e fut par de semblables accès de fra« 
temité qu'ils se préparèrent à vaincre ou à mourir. 

Gomme les Vallalsans, les Lueemols n'ignoraient pas qu'entre ces 
deux honorables alternatives, il s'en trouvait une autre que le Radiea* 
lisme ne dédaignait point. La fuite, poui lui, était la traduction libre 
de la victoire ou la mort. Les Catholiques étaient en mesure de savoir 
ce que le Radicalisme allait décider. 

Le plan du général Sonnenberg était d'attirer l'ennemi au cœur du 
canton, afin de pouvoir i'empècher de fuir trop vite* Â peine arrivé à 
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Attishoffen, Tavocat, déguisé en général, laisfle Jle e6té les villes de 

Sursée ei de Willisau, puis, en passant par Elliswyl, Grossevangen et 
Hellbiilh, il se dirige sur Lucerne. Quelques compagnies lucernoi§es, 
aux ordres de 1 inu t piiio colonel Elgger et du commandant Schinid, 
échangent des coups cle fusil et se retirent à pas lents. Celte retraite 
inspire une nouvelle ardeur aux soldats d*Ochsenbeia. Ils croient qu'ils 
n'ont qu'à s'avancer, et qae, conformément aux promesses de Neahaus 
et des réfugiés de Lucerne, ils trouveront partout des frères heureui 
de voir briser enfin leurs ebaines. Lss eorps firancs, qni ont si «ouvent 
rsQn le baptême bachique de la vietoiré dans les dubs de Berne et 
d*Àrfovie, ne doutent plus de leurs succès» Us attaquent simultané- 
ment Littau et le pont de TEmmen. Us s'emparent de littau, qn^apr^ 
une résistance habilement prolongée les Catholiques abandonnent pour 
se retirer sur la c;i[)iialc. Xu puiU de ri^nnien un autre combat s'en- 
ga£re. Il est aussi tnturtrier que celui de Littau, mais les Catholiques 
n'ont p^is (l 'artillerie; ils cèdent devant le nombre. Ces escarmouches, 
où le Landslurm et les troupes dt^ployaieui une sage entente de la 
guerre, avaient considérablement harassé les corps francs. Ils pensaient 
être venus à une féte radicale^, c'est-à-dire. au sac d'une ville. Ils se 
trouvaient lanc^ dans une guerre régléei avec des ehefe dont ils sus- 
pectaient les talents roilitairest et des usociés dont ils connaissaient la 
lAcbeté. Un sentiment de défiance grossi par la fatigue les tint, toute 
la nuit du 3 mars au 1^ avril, dans une surexcitation cruelle, pré- 
sage d*une défaite. 

Le pont de TEmmen a été repris par Xavier Sehmid. Les volontaires 
de ^L^U'^\^ ;ihi se joiiïiicaL a lui. D aulre^ Lîuupes uccupent Krienz et 
le Ueng-Gloch. Sonnenberg en détache de nouvelles sur les hauteurs 
du Giitsch. Ce sont les compagnies de Nidwaid et le bataillon du com- 
mandant Schiilmanu qui prennent position au Gutseh et reconnaissent 
la forêt adjacente. Les cantons primitifs ont fourni jusqu'à leur der* 
nier homme. 

Au milieu de celte nuit, un parti de corps francs attaque de front 
l'auberge de Klœsterli, dont le landsturm du capiiaine Weintgartner 
et le capitaine Meyer-CrlwelU ont essayé de faire une redoute. Des 
fusées à la Congrue tombent sur cette maison, d*où les défenseurs 
eontinaent le feu, tandis que Meyer, à la tète de ses voltigeurs, et le 
capitaine d*artillerieSegesser luttent dMntrépidité avec les corps francs, 
qui, sur ce point, eurent la bravoure du soldat. Cet engagement noc- 
turne, livre à Malters et à Schachen, avait échoué. Il laissa au [iouvoir 
deâ Catholiques quatre ohusicrs de Bàle-eampagne, de Berne et d'x\r- 

18. 
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govio. une voiture chargée de fuséei à la Congrève, des vîms et dos 
muiiilions. * 

A h iiuinte du jour, le 1*' avril, Sonnenberg se décide à diriger une 
attaque ( (nicrntrique aux lirmlcnrs de Littau. Kost de Lucerne, Moos 
de Zug ei Jauch d'Lîri ont iorme sur la Sentimatt leurs bataillons en 
colonnes. Sonuenbergeo prend le commandement, et, soutenu par l'ar- 
ttilerie et par les troupes qui ont bivouaqué sur le Gûtsch, il marche 
à reonemi. L'enuemi ne s*atteQdait pas à une savante oombiDaisoD. 
Ocbseobeîn eoeore moÎDS quB ses malandrins. Trois coups de eanon 
tirés à Tingi secondes d'intervalle sont le signal du combat. L*artillerie 
de Schwyzcr ouvre le feu. Elle balaie les corps francs du faubourg de 
Senti. Protégées par les fossés ou cachées derrière les haies, quelques 
bandes essaient de riposter aux carabiniers de Zug; ils sont mis en 
déroute. Les soldats (ITri et les carabiniers dt? Lucerne avancent de 
leur côté. Le inonvcincni de Soiiiu'nbcrjî s'opérait avec une précision 
presque mallainaiique. Les corps ir;in( s i ecuhiient comme d'instinct. 
Ochsenbein a porté la résistance principale contre la division qui des- 
cend du Giitsch. Cette diviftion eut à lutter pendant plus de trois 
heures contre de nombreux assaillants. 11 fallait triompher sur ce point 
ou compromettre le succès de la journée, troupes d*Unterwal a'a- 
vancent. Elles prennent de (Iront rennemi, le culbuteni, le repoussent 
jusqu'auprès du Wylhoff, et, secondées par les voltigeurs d'Urî, elles 
dispersent les corps francs, qui se voient pris entre deux feux. 

Durant cette affiiire, Sonnenberg avait atteint le plateau de Littau. 
Ses canons y étaient en batterie, et les corps francs, vaincus et sans 
direction, erraient sur les iiauteurs de Zimmeregg ou sur les rivages 
de TEmmen. Les uns cherchaient à fuir par le pont de Dorenberg, les 
autres tentai( lU i rn ore une dernière lutte du côté de Kriens. Mais 15, 
près de la forêt de Schachen et du Kumlig, iU furent arrêtés par lo 
commandant Schobinger. 

A dix heures du matin il n*y avait plus de corps francs; ce n'était 
qu'une armée de fuyards (i) à laquelle son général-avocat avait donné 
Texemple du sauve qui peut. 

Le landstunn et les troupes aux ordres de Tinfatigable oolonel 
Elgger poursuivirent rennemi. Ils lui firent plus de mal dans la dé* 
route que dans Taction. De tous les côtés, les fuyards n*entendaient 

(i) Une ooloiiDe de corps francs forte de 1,700 bommei et cominaiidée par Billot 

échappa seule à la défaite. Elle avait pHs ses précautions en conséquence. Elle avait 
passé à Euiswyl avec detix canoDtineyf lieares du matin. Ettiswyl est éloigné de sept 

iieuc$ de Lucerne. 
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que ces cris : « Sentinelles, prenez garde à vous! feu! » Au même 
instant une balle partie d'une maison, d'un arbre, d'un buisson, d'un 
rocher, frappait un corps-franc. Ces paysans, terribles comme une 
armée rangée en bataille, ont vaillamment combattu, mais leur exas- 
péralion a quelque cho^ de si aaturel, qu'ils ne demandent pas mieux 
que de combattre enooro. L'armée d'invasiop comptait au moins 
H, 000 hommes; elle fut vaiocue par des forces dont le nombre ne 
s'élevait pas A la moitié de ee chiffre. Cette victoire ne eoùta aux 
Suisses que 8 morts, tandis que les corps francs laissèrent sur le 
champ de bataille ou dans les eaux de i*£mmen et de la Reuss plus 
de 400 cadavres. 130 blessés avaient été ramassés sur divers points ; 
2,000 prisonniers furent faits, et un butin considérable, ainsi que tout 
un parc ti artillerie tombtTouL au pouvoir des Lucernois (i). 
• Les Catholiques ont vaincu, et il leur a fallu plus de i ésolution que 
de sang; Leu, qui s'était battu avec ses frères, renvoie l'honneur du 
triomphe au Dieu des armées. Ils ont prié avant et pendant le combat. 
Ils se dirigent le lendemain vers le sanctuaire de ^otre-Dame-des- 
Ërmites d'Einsiedeln, pour remercier la Vierge du succès de leurs 
V armes. Après Dieu, Lucenie devait sa délivrance à ses alliés ; le gou- 
vernement paya noblement cette dette. Il adressa à ses concitoyens et 
à ses Confédérés la proclamation suivante : 

t Ija main du Tout-Puissant a dispersé, anéanti les bandes indisci- 
plinées qui avaient juré de renverser la constitution et le gouverne» 
ment de Luceme; les ennemis de Tordre social ont trouvé la mort sur 
les bords de 1 Emme, sur le Giiiscli, à Littau, à Mallers, à l>uttischûlz. 
Le 31 mars et le i^' avril sont des jours glorieux pour Luceme et ses 
plus aD("i(>ns Confédérés. 

B L'ordre dans l'État est dans les desseins de Dieu : aussi a-l-il fait 
tomber ses foudres vengeresses sur les perturbateurs du repos public, 
sur les traîtres et les parjures : voilà ce que nous disent les cadavres 
sanglants de nos ennemis, les drapeaux, les chariots, les caissons, les 
canons, les armes qui sont entre les mains des vainqueurs. 

» Ce sont là des monuments de votre bravoure et de votre fidélité; 
mais ce sont aussi des monuments du parjure et de la trahison I Le 

■ ■ * 

(i) Ce parc d'artillerie consistait en obusicrs et en canons provenant l^s mis de BAIc- 
campagne el U'Ârgovie, les autres de Berne. On trouva quatre mille tusils el douze 
oenis carabines abandonnés par les corps Trancs. CeUe artiiierie était destinée à dé- 
troire Lncerne, car, daoi son rapport, Oeluakbeiii avoue qae < la ville eftt été bom- 
bardée dèt la polnie da jour avee des obus et des fuaéet à la Gonirèfe iuiqa'àce qu'elle 
le rendiL • 
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MDg suisse i coulé, msis il retombera sur les injustes agressenis. Lu- 
cerne est sans reproche; son histoire ne connaît ni trahison, ni par- 
jure. Âitaquét booni, insuUé, il a défendu sa liberté, son indépen- 
dance, son honneur, sa religion; il a repoussé Toulrage, parce qu'un 
peuple libre n'eu suuilrc jamais. 

j) Pour Dieu et la pairie, lu t'es levé comme un seul homme, brave 
peuple lucernois : ton combat a Mé un combat sacré, c'est pourquoi 
pieu t'a envoyé son ange pour te garder au jour du danger. Rends 
grâces à Dieu, dont la main t'a visiblement protégé. 

A C'est dans le besoin qu^on reconnaît l'ami. Vous, généreux alliés 
des Waldstelten et de Zog, vous nous avec apporté le puissant secours 
de votre bras; elle est encore dans toute sa vie ches vous, rantique 
fidélité helvétique. Un cri de guerre a retenti dans vos vallées au milieu 
de la nuit, et peu d*heures sprès, le drapeau d*Unierwald flottait sur 
le champ de bataille : Honneur à vous, nobles compagnons d'armes 1 
La gloire du 51 mars vous appartient comme aux Lucernois. 

a Uri et Zug, vous êtes toujours prôls à voler au secours de vos 
frères; vous vous êtes montrés dignes de vos iières : les combats du 
1*^ avril fiGrureronl dans vos annales à côté de Morgarlen. 

j» L'ennemi était à l'heure décisive deux fois plus nombreux que 
nous; mais il n'était pas accoutumé 4 votre courage, il prit la fuite 
dans toutes les directions. 

a Schwytz, habitué depuis si longtemps à la victoire, n*a pu par- 
tager nos dangers, mais son drapeau nous est apparu pour assurer nos 
succès; il partage notre gloire* 

» Reconnaissance étemelle du fond de nos cœurs, à vous tous, frères 
généreux 1 Et toi, peuple de Lucerne, remercie tes frères! Dans la 
Suisse primitive vit encore Tantique honneur, l'antique loyauté, l an- 
tique ûdélité helvéli'jue; là j)oinl de U ailres, point de félons, point de 
parjures; là le peuple au bias jmissaul, au courage inébranlnlilc, au 
cffîur mngnanime; là les généreux descendants des fondateurs de notre 
liberté, là la vraie Suisse. 

» Notre juste cause, nous voulons la défendre jusqu'au bout, c'est 
pourquoi ne déposez point les armes, l'ennemi voudra venger sa honto 
et son ignominie* Depuis quatre mois déjà vous êtes sous les armes, 
vos fatigues sont grandes, mais les biens que vous assurez le sont en- 
core davantage. 

» Nous Fespéroos, le jour de la paix n^est pas loin. Cependant 
n'oublies pas que la modération et la magnanimité honorent le vain- 
queur. Présentes à Tennemi de la veille la main de la réconciliatioD» 

et ne lui rendez pas selon ses œuvres. 
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» Dent mille priflosniers loiil eo notre ponvoir; la vengeance ap- 
penient au Tainqaeur, mais elle est indigne du cbrétien. Les anteurs 

de tant de crimes recevront leur juste châtiment; celui qui ne Toit 
point la maiii de Dieu ddua un si proloiid abaiss^meul» celui-là est 
déjà jugé. 

» Par ordre de nos preriiitTs magistrats, il sera célébré un jour d<» 
prières et d'action de gr;kes. Honneur et gloire au Dieu de nos pèr es 
pour celle brillante victoire qui a sauvé notre pairie; honneur encore 
une fois aux citoyens lucemois qui dans ees jours périlleux ont porté 
les armes et terrassé l'ennemi ; honneur à nos fidèles et ehers Confé- 
dérés, qui nous ont frayé le chemin de la victoire; honneur au vail- 
lant général de Sonnenberg qui du fond de Tltalie est accouru au se- 
cours de sa patrie en danger, et qui a si bien mérité d*eHe, ainsi que 
^out le corps des officiers. * 

V Cbers eoneito) < as, fidèles Confédérés, vaillants soldats, assez de 
républiques sont tombées pour nous apprendre ce qui conserve et ce 
qui perd les États. Placés au centre de la Suisse, nous ne sommes 
pas un peuple redoutable par le nombre, digne d'envie par les ri- 
liiesses; mais nous sommes contents, justes, libres, heureux, forts 
par i'amitié et le courage, puissants sous la main de Dieu qui renverse 
les pyramides et garde les chaumières. Que le Dieu de nos pères nous 
conserve sous sa sainte garde. » 

, A la nouvelle de cette victoire de l'ordre et de ia justice, remportée 
sur riniquité révolutionnaire, un long cri de joie et d'admiration 
8*élança de tous les cœurs catholiques. L'Europe n'était plus habituée 
à ces succès, et elle devai( le premier à d agrestea soldala qui, seuls, 
s'étaient bravement défendus. Cette héroïque résistance était un coup 
de canon tiré contre les idées de perturbation; TEurope se contenta 
d admirer. Le 10 avril le prince de Melleraich se lit l'interprète de 
ce sentiment. 

« !.a victoire que Lucerne, uni à ses fidôles alliés, vient de remporlei' 
si glorieusement en repoussant Fattaque la plus crimineUe dont l'his- 
toire fasse mention, aura une grande portée politique. 

» Elle confirme la grande idée que l'on avait conçue des Suisses, 
en nous montrant encore, dans la plus grande partie de ce peuple, les 
vertus de leurs ancêtres, la bravoure, la droiture, l'amour de la justice 
et la confiance entière en la Providence. 

» En confondant les plans d'une faction scélérate, quoique bien 
combinés et soutenus par des forces considérables, cette victoire fait 
espérer qu'il sera enfin mis un terme à de si coupables manceuvreaet 
la paix Uni dedixcc rendue au pa):>. 
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» Elle autorise les polssanees étrangères, et ea partiealîer les Ëtatit 

voisins, à croire que Télite des bons est encore assez forte pour oppo- 
ser d'elle-même une dic^ue sufiisaote à l'anarciiie, qui ne manquerait 
pas d'amener la ruine de la Confédération en compromettant l'ordre 
moral dans l'enseiiible de tout le corps social, et pour prévenir de 
dangereuses complicalioas, suites nécessaires d'une situation qui n'est 
ni naturelle ni honorable à la Suisse. 

» La gloire d'avoir fait de si grandes choses appartient' à la valeu- 
reofle popalatioa de Lueeme, de Zog et de ces cantons primitifs, à 
qui la Confédération suisse doit son origine et on nom respecté dans 
' ton! le monde; elle appartient à la fermeté et au sages mesures des 
gouvernements, qui se confiant en Dieu et dans la bonté de leur cause, 
acceptèrent le combat avec honneur, le poursuivirent avec union el le 
terminèrent avec énergie. 

» L' esprit que le peuple et les magistrats ont manifesté à cette ûc- 
casioOf nous est crarant qu'ils continueront à marcher jusqu'à la lin 
dans la voie droite; el celte voie est celle d'une lidélilé inviolable au 
pacte el au serment. 

» Si sans égard à la conduite de leurs adversaires, Lucerne et les 
États animés des mêmes sentiments continuent après la victoire à 
D*eanger des Confédérés que ce qui leur appartient de droit en vertu 
du pacte fédéral; s'ils se gardent de dépasser les limites que ce même 
pacte a assignées aux États helvétiques, sMls savent ailier la valeur à 
la modération et la fermeté à Tainour de la paix, ils auront donné un 
grand exemple et, sans nul doute, un exemple fécond en heureux ré- 
sultats. Ce qu'il y a d liommes honorables dans le reste de la Suisse, 
soit dans les conseils, soit deliors, ne pourront leur refuser leur 
estime, à moins d'ètrt' tout à fait aveuglés par les préjugés de parti. 
Des rapprocîiniKMils ddivenl avoir lieu, et il arrivera que des licres 
égarés se réuniront de nouveau autour de la vraie bannière lédërale, 
celle du pacte, en force suffisante pour imposer silence aux perturba- 
teurs étrangers ou indigènes et commander la paix aux factions. 

» Tels sont les vœux de la cour impériale d'Autriche, amie de la 
Suisse. » 

Le prince de Hetternich se trompa dans ses prévisions et dans ses 
vœux. Le Radicalisme ne pouvait attaquer ces glorieux laboureurs 
dans leur courage, il les outragea dans leur mansuétude. Les Suisses 
avaient recueilli sur le champ de bataille un grand nombre de blessés 

et de prisonniers. Les blessés furent placés à l'hospice de la ville, ils 
y reçurent les soins des Sœurs de la charité. Parmi les prisonniers il 
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•y avait des Lucernois. Ces hommes, associés à des bandes de malfai- 
teurs, avaient porté !o fei- vx le leu sur le sol Jf leur patrie. Ils l'avaient 
envahie à main armée, et aidés de mercenaires étrangers, ils avaient 
tenté, pour la seconde fois, de renverser un gouvernement légitime 
afin d'y substituer la tyrannie d'ane minorité factieuse. 

Coupables an premier chef, devant leur eonscienee, devant la loi, 
devant Thistoire, et surtout au tribunal des déoiagogues qui ont eu 
tant d*éloquentea fureurs à jeter aux émigrés de 1793» ees rebelles 
n*auhiient dû trouver qu*un tombeau sur le sol lueemois. En s'étayant 
de Texemple légué par la révolution fhinçaise, Sonnenberg pouvait 
transformer le plateau de Littau en Quiberon et fusiller sur place, 
sans jugement, comme Hoche l'avait laissé faire, tous ces prisonniers 
bien plus criminels dans leur entreprise que les volontaires de Som- 
breuil. Mais les victorieux étaient Catholiques ; la pensée de ces fatales 
exécutions ne leur vint même pas à Tesprit. «c La vengeance appartient 
au vainqueur, avait dit Siegwart-Muller dans sa proclamation, mais 
elle est indigne du Chrétien. » Tous avaient compris ce langage, tous 
s*en montrèrent dignes, par leur modération. 

Cependant à peine le désastre radical est^il connu, que chaque 
bouche et chaque journal révolutionnaire se mirent i accuser de bar- 
barie les Catholiques lucernois. Un cri de réprobation s*éleva contre 
eux des divers camps où Ton sentait le besoin de fomenter les pas- 
sions. On aurait bien plus vite pardonné aux Lucernois leurs préten- 
dus excès que leur victoire trop réelle; mais, afin de dissimuler un 
pareil échec, on voulut au moins le couvrir par de soleiiuels analhômes 
contre les cannibales. Il y eut, dans ces jours de deuil pour l'idée dé- 
mago^i{lue, des calomnies qui allèrent jusqu'à la stupidité. La presse 
radicale suisse fit mourir à vingt reprises différentes et dans des tor- 
tures sans fin les blessés et les prisonniers. La presse révolutionnaire 
du monde entier s'associa à ces insultes faites à une clémence qui ne 
s*était même pas démentie dans les premières heures de la victoire. 
De Pari^ comme de Londres, on sMmagîna qu*on entendait le funèbre 
bruit des mItraUlades. Le besoin d*accréditer de pareils mensonges 
fut poussé si avant, que le ConstituUonnél, entre deui feuilletons du 
Juif Errant, s'écria le 6 avril 4845 : n Luceme massacre ses prison- 
nier». Chacun de ces actes cruels engendre de nouvelles inimitiés et 
forti6e les haines anciennes, n 

Dans ces jours de sanglanu^ et de t^loneuse mémoire, il ne se trou- 
vait sur le canton de Lucerne aucun Père de la Compagnie de Jésus. 
Us n*y arriveront que le 26 juin. Cette absence constatée, évidente, 
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est tin aliment de plus fourni à IMmposture. L'invention des cruauté^ 
coinmises à Luccrnc par les Catholiques aurait été à peu près sans 
saveur si l'on n'y eût pas introduit un grain de jésuitisme. Les Jé- 
suites furent donc condamnés à bénir les poignards de celte Saint- 
Barthélémy d^'m^ii^i notion. I.a presse libérale, universitaire ou déma- 
gogue se coalisa pour montrer les disciples de Loyola guidant les 
fanatiques des cantons primitifs et foulant aux pieds avec «nx les 
cadavres des wineiu. On suivit les Jésuites à la trace du sang que 
leurs mains versaient on faisaient verser. On les reconnut par leurs 
cauvrerà Lueeme en 1845, comme le National les reconnaîtra à 
Rome en iSiO, dirigeant le feu avec Farmée française contre les Ga- 
ribaldî (t). 

On comptait parmi les prisonniers de grands coupables qui, comme 
le docteur Robert Steiger et le colonel Uothplelz, avaient déj.^ plus 

4 

(i) Dans le liational du If mai 18i9, un lit une correspondance parliculière datée de 
Rome l^' niaL Le JVatjmal déclare que son <»rrespondant peut inspirer la plus en- 
tière confiance, et, après an hymne en l'honneur des ennemis île ta France, le corres- 
pondant du National, bien sûr de réjouir le cœur de ses patrons, glisse l'alinéa suivant : 

u Un Jésuite était parvenu à se porter en avant des barricades de la porte Cavalte» 
gieri, d'où il tirait sur le peuple. Saisi par la foule, il a utc lusillé. » 

Ce /Mitf n'a pas de nom j te JWaflomil Ta reconnu, cela suffit pour VtÊbt demandé. 
L'bisioire est peut-être un peu plus circonspecte, et elle n'a pas tous les torts. Le Jé* 
suite fusillé reste anonyme; mais dans l'Assemblée législative du 7 juin 1849, le citoyen 
Emmanuel Ar.igo, un grand av^cni, a été plus heureux. Il n dérouvert tin vrai Jésuite, 
l'un do leurs cliels, dans le cainji du g[énéral Oudinot, sous les murs de Rome. A la 
séance de l'Assemblée législative du 7 juin 1849 (Moniteur du 8, page 2017), M. Emma- 
nuel Àraf 0 fil part en ces tenues à l'Europe eniière de sa découverte : 

« Maintenant, citoyens, disait-il, comme fait caractéristique, comme fait démontrant 
sous quelle fâcheuse influence, au milieu de quel entouraf^e, nnti?i ntielle irr^pirritinn 
peut-être, en dehors du ministre de France, on a oonduii nos atlaires de Kotne, il faut 
que je dise ceci : qu'à 1 instant même où le ministre plénipotentiaire de la République 
française protestait contre une attaque nouvelle, au quartier général français, on y 
voyait — singulière réunion f — an générai russe, un aide de camp de Radetzktet Toi» 
des chefs des Jésuites de Rome, te Père Vaures. » 

Le nom du général russe et de l'aide de camp de Radelzki reste dans la pénombre, 
mais le Jésuite est démasqué. Il n'en faut pas tant pour bâtir tout un assemblage de 
mots vides de sens* Par malheur ce Jésuite n'est qu'un Cordelier. Le Père Vaures, en 
ellbt, appartient à Tordre des Conventuels de Saint-Pnnçms. Il réside A Rome ans 
Saints-Apôtres, dans te couvent même où Ganganelli vécut et repose sous le marbre 
de Cnnova. Le Père Vaures a jusqu';\ ce 'j()\iv <i p-^rfaitement dissimulé ses tendances 
jésuiiiques, que lorsque M. Kossi vint à Rome en i84^i pour demander la suppression 
des enfants de saint Ignace, ce fut le petit Cordelier qui se montra l'un des agents les 
plut actifs de eette intrigue diplomatique. 11 rendit i cette époque plus d*an service 
aux ennemis des Jésuites, et si les rois ont toujours été d'illustres ingrats, la Révolu- 
tion, (Pli n • han[:é tant de choios» ÉuraH bien dû, en Havetir du Père Taures, ne pt» 
suivre cet exemple. 
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d une lois attiré les flôanx dp l'invasion étrangère sur le territoire 
lucernois. On savait, et Siegwart, i.eu, Bernard Meyer et les autres 
magistrats, du caoton se l'avouaient dans Tamertume de leurs pensées, 
OD savait que ces conspirateurs étaient incorrigibles. Personne ne 
songea à faire un grand exemple de justice. On pouvait, dans nne 
sévérité qu'eicuse le salut de l'État, fusiller sur place ou transporter 
les vaincus sans examen, sans interrogatoire, sans confrontation, ainsi 
que Ta fut, au â7 juin 1848, la République française, il n*y eut pas 
d'exécutions sommaires, pas de tribunaux exceptionnels. Les procès 
des coupables, pris les armes à la main, furent soumis à la juridiction 
ordinaire, hors du champ de bataille, il ne fut pas versé une seule 
goutte de sang. Et néanmoins celui de ISessi avait coulé dans la contre- 
révoluiion du Tessin sous les balles d'un conseil de guerre, et Nessi 
était l'ami politique, le correligionnaire des Lucernois, qui ne voulu- 
rent même pas se souvenir de ce cruel exemple* Les représailles 
étaient légitimes; les Catholiques se firent un devoir de conscience de 
ne pas les invoquer. 

Ainsi répondaient aux insultes du Radicalisme ces vainqueurs dont 
la Révolution avait désolé la patienee et compromis les plus chers 
intérêts. Les corps francs étaient anéantis. Berne, Argovie, Vaud et 
Soleure, qui les avaient favorisés, salariés et anqés, désavouaient toute 
participation au complot. Par Tentremise de ses avoyers, Neuhaus et 
de Tavcl, Ueiiie lléirissail celte agression contre Lucerne. Le succès 
n'avaii ju^s couronné Timpéritie des corps francs; la viciuire de Lu- 
cerne ranimait les espérances des Calboliques et du Protestantisme. 
Neuhaus crut à propos de se ranger du parti des vainqueurs. Il blâma 
celte funeste expédition qu'il avait encouragée; il livra Oclisenbein 
aux moqueries de Jacques Stœmpfli, XwwoX Stmmpfli, eomme rap- 
pelle ironiquement Tavocat Ochsenbein. 

Ce malencontreux général fut bientôt en butte aux plus cruelles 
représailles. L*artillerie des pamphlets fit plus de mal à sa réputation 
militaire que ses canons n*en avaient iliU aux Lucernois. D^amères 
récriminations s'échangèrent entre les cheb des corps francs. Marty- 
risé par ses complices, bafoué par ses vainqueurs, Ochsenbein resta 
le général de clair de lune, V Achille helvétique aux pieds légers. Il 
tint téte à ces orages d'accusations; el coiiiiiie si de paieiis outrages 
mérités ne suffisaient pas pour punir se^ présomptueuses impérities, 
Ochsenbein étrivii h la GazetU' de Hâla : « Voudrait-on peut-être 
argumenter de ma défaite contre ma bravoure personnelle? Je ré- 
pondrais qu'alors le même reproche devrait aussi frapper de grands 
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|]^(^nérnux; car le c^rnod Frédéric ^i) et NapoiéoD ont eux-mêmes 
jjerdu des batailles. » 

L'avocat de Midau n'oublie qu'une chose clans cet étrange paral- 
lèle. C'est que, si Frédéric II et Tempereur Napoléon subirent des 
défaitet 4 KoUio et à Waterloo, ils ont devant eux Lissa, Marengo et 
tOQte une épopée de conquêtes. Ochsenbein n*a encore que Locerne 
dans ses états de service. 

Ce ne serait pas assez pour en faire un César; il a cherché à répa- 
rer les lorts de la fortune en racontant officiellement son désastre, 
désastre que le docteur Guillaume Snell, un Radicnl, a ainsi caracté- 
risé dans la feuille de Bâle-campagne : « Les corps francs étaient 
vainqueurs, dit cet associé d'Ochsenbein, lorsque leur clief sans 
doute d'accord avec les traîtres de Berne, leur arracha la victoire {lar 
sa scélératesse et par sa Iftchelé, pi/cipitaiit en une seule nuit des 
milliers de nobles citoyens dans un abiine de malheurs. » 

Si cet homme était resté un obscur légiste on un chef de truands 
radicaux, l'histoire, après deux ou trois paroles de dédain, n*aurait 
qu*à passer outre. Mais Ochsenbein est devenu avoyer de Berne, pré-, 
aident de la Diète au moment de la crise solennelle. Il a été le dra- 
peau élevé par les Sociétés secrètes contre les cantons primitifs; il 
importe donc de le faire connaître par sa propre justification. Il s'ex- 
plique ainsi sur sa déroute de Lucerne : 

« Deux postes de surveillance ayant élé placés à la cioisée des 
roules, un hasard malheureux fit partir un fusil de l'un des hommes 
chargés de la gfH-de d'un de ces poste«. Aussitôt la garde entière sort 
• et fait feu, sans savoir pourquoi ni sur qui. Celle décharge fait croire 
à la troupe réunie sur la route de TEntlibuch qu'une attaque a lieu 
de la part des troupes de Lucerne, et chacun se met à tirer, bien que 
personne n*aperçùt un seul ennemi. Il en résulta une fuite généralCt 
et le commandant en chef ne put rallier la troupe que sur le plateau 
de Littau (à une demi*lieue de là). 

« Le commandant en chef devait, avant tout, chercher à occuper 
le défilé par où devaient déboucher derrière lui les troupes lucemoi- - 
ses. Daus ce but, il réunît dix-huit cavaliers et se rendit en toute 
hAte à leur tôle, vers le défilé, pour y elablir un poste provisoire et 
attendre l'arrivée des compagnies chargées de l'occuper. Mais à peine 

(ij On lii dans les OEuvres compléiet de Cliam/ort^ L u, p. 83, l'anecdote suivante : 
> • Le eocber du rgi'de Prnwe Tayant renversé, le roi entre éane aoe colère épooven* 
uibic. « Eh bien t dit le ooclier, c'e«i an malbear. Et vous, n'aves-vous jamais perdu 
une bataille? » 
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avait-il quitté ces dix-huit cavaliers, qu'ils prirent le galop et s'enfui- 
rent. Là-dessus il Gt encore deux tentatives [lonr couvrir l'issue du 
déûlé; il y conduisit en personne de Tintauterie, mais elle ne tint 
pa^ ferme et se débanda toujours. Cependani le commandanl eu chef 
chercha à remettre en ordre de bataille le gros de la troupe retiré à 
Litlau ; maU c*était une masse confuse et dont on ne ponvait rien 
faire. » 

Ochsenbein vient de flétrir ses corps francs. Voyons de quelle ma- 
nière il s*accu8e lui-même d*avoir abandonné son armée pendant la 
bataille. 

« Le commandant en chef, après âvoir vu sa colonne engagée dans 
une escarmouche, l'abandonna avec huit cavaliers, pour aller à la re- 
cherche de la seconde culoune, dont il n'avait pas de nouvelles.,. 
Elle avait décampé sans son ordre, et il ne put apprendre de quel 
c6lé, car les paysans refusaient de le lui dire. Cependant le jour étant 
venu, on entendit, dans la direction de Littau, des feux de bataillon 
et des décharges d'artillerie, qui cessèrent bientôt. Ainsi ie comman- 
dant en chef ne put conduire ses huit derniers hommes sur le champ 
de bataille, il serait arrivé trop tard. 9 

Incapacité et Iftcheté, tels sont les deux aspects sous lesquels 
Ochsenbein se présente de lui-même à Thistoire. 

Tandis que cette guerre de récriminations déshonorait le Radica- 
lisme dans ses chefs et dans ses soldats, un plus triste spectacle était 
donné au monde. Les hommes d'ordre se félicitaient du triomphe 
remj)orié par les Lucemois comme d'un succès européen. M. Thiers 
eut une autre idée. Pour consoler les corps francs de leur défaite et 
relever le moral de l'esprit révolutionnaire, cet homme d'Étal, fata- 
liste dans ses ouvrages, fatal dans ses minislèreSt fat dans ses conseils, 
tenta d'opérer une diversion à leur avantage. Les corps francs n*a- 
vaient plus que l'estime des Sociétés secrètes. M. Thiers leur accorda 
ses préférences. Les corps francs avaient battu la campagne pour im- 
moler quelques Jésuites; le 3 mai 1845, M. Thiers monta à la tribune 
de la Chambre des Députés et joignit les glapissements de sa parole 
à Tartiherie enlevée des soldats d*Ochsenbein. Il attaqua les Jésuites 
et eut le malheur de laisser échapper ces mots (1) : a Je ne veux, me 
faire ni meilleur pour les uns ni pire pour les autres. Je me donne 
pour ce que je suis. Puisque la guerre civile a eu lieu, j'aurais mieux 
aimé que les corps fraucs fussent vainqueurs, parce que, exagération 

(1) Moniteur du 3 mai 1848. Inlttrpellations de 11. Tbiers wat le* lésuitet, page iiIRr. 
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pour exagération, j'aime mieux i'exagératioa de mon opinion que 
celle de Topinioii c entrai rf'. » 

Ce déplorable aveu était un coraplirnent de condoléance au dés- 
ordre. Le â4 février 1848, moins dâ troift années après, M. Thiers a 
vu le triomphe de l'exagération de aon opinion. Reste à savoir 8*il se 
aent le courage d'y applaudir encore, et ai, Pénélope parlementaire, 
il ne vient pas, dans la nuit des révolutions, tenter de glorieux efforts 
pour défaire la toile que, durant de longs jours de seeptieîsme, il s*est 
ingénié à broder. 
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